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Aussitôt  que  le  roi  eut  débarqué,  il  se  rendit 
à Abbeville,  où  il  se  fit  connaître,  et  où  il  prit  la 
poste  pour  Saint- Germain.  Il  eut  la  satisfaction 
d’y  trouver  la  reine  et  le  prince  son  fils  en  un 
lieu  de  sûreté,  ce  qui,  joint  à l’accueil  généreux 
et  franc  de  sa  majesté  catholique,  ne  contribua 
pas  peu  à soulager  sa  peine.  Ce  fut  aussi  un  plai~ 
sir  pour  lui  d’y  voir  arriver  journellement  d’An- 
gleterre une  foule  de  gens  de  qualité , tant  pro- 
testants que  catholiques , attirés  , d’un  côté  , par 
l’inclination  et  le  zèle  qui  les  portaient  à vouloir 
suivre  la  fortune  de  leur  prince , et  de  l’autre  , 
par  le  désir  de  se  mettre  à l’abri  de  l’orage  qui 
avait  renversé  son  trône,  et  qui  menaçait  d’en- 
traîner tous  ceux  qui  l’avaient  servi  avec  fidélité 
et  affection.  Ceux  memes  qui , en  encourageant 
les  mesures  qui  avaient  déplu  au  peuple  , : 

avaient  eu  des  motifs  cachés,  n’en  furent  pas  pour 
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cela  plus  tranquilles.  C’est  à ce  motif,  sans  doute , 
qu’il  faut  attribuer  la  fuite  de  milord  Sunder- 
land , qui  se  sauva  en  Hollande , en  habits  de 
femme.  Il  est  probable  que  son  caractère , na- 
turellement timide  , le  devint  plus  encore  dans 
cette  confusion  générale  , où  la  vie  de  presque 
tout  le  monde  était  à la  merci  de  la  populace , et 
qu’il  ne  se  crut  en  sûreté , que  quand  il  fut  hors 
de  sa  portée.  Il  ne  savait  pas  jusqu’où  sa  fureur 
pourrait  aller  contre  un  homme  qui  avait  été 
premier  ministre  sous  ce  règne , alors  si  décrié , 
et  qui  s’était  toujours  montré  le  conseiller  le 
plus  complaisant , et  par  conséquent  le  plus  cri- 
minel. Les  motifs  secrets  de  ses  actions  étaient 
encore  cachés  au  monde , et  ce  mystère  fiït  cause , 
non-seulement  de  sa  fuite , mais  encore  de  son 
arrestation,  quand  il  arriva  en  Hollande.  Mais 
le  prince  d’Orange  se  hâta  de  le  remettre  en  li- 
berté, et  il  n’eut  rien  de  plus  pressé  lui -même 
que  de  proclamer  sa  propre  infamie  , dans  la 
lettre  qu’il  publia  pour  sa  défense  ; esclave  de  ses 
plaisirs,  il  n’y  avait  aucune  action  basse  ou  sor- 
dide qu’il  ne  fût  prêt  à commettre  pour  se  soute- 
nir dans  l’état  d’opulence , que  l’on  a toujours  re- 
gardé comme  le  but  principal  de  toutes  ses  ten- 
tatives , et  sur-tout  de  la  dernière. 

Son  intention,  par  cette  lettre,  ayant  été  de 
recouvrer  la  faveur  du  peuple  , il  ne  manqua  pas 
de  dire  qu’il  avait  toujours  combattu  les  mesures 
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que  non-seulement  il  avait  approuvées , mais  qu’il 
avait  le  plus  souvent  proposées  lui-même.  Il  se 
servait,  à la  vérité,  dans  ces  occasions,  de  quel- 
qu’un de  ses  agents  secrets , tels  que  Sir  Nicolas 
Butler,  M.  Lob  ou  le  P.  Petre,  afin  qu’il  parût 
seulement  ne  pas  s’opposer  à ce  qu’au  fond  il 
avait  lui-même  imaginé.  Le  prince,  en  l’excep- 
tant de  la  première  amnistie  générale  , contribua 
à prolonger  l’aveuglement  sur  son  compte;  mais  il 
l’en  récompensa  bientôt  par  des  lettres  de  grâce , 
qui  ne  furent  que  pour  lui  seul;  et  la  haute  fa- 
veur où  il  parvintaprès  montra  clairement  pour 
quels  intérêts  il  n’avait  cessé  de  combattre.  Sans 
l'insigne  mérite  qu’il  possédait  d’avoir  trahi  son 
maître,  le  prince  d’Orange  n’aurait  certaine- 
ment pas  voulu  blesser  la  décence  publique  , au 
point  d’employer  un  homme  de  la  réputation  la 
plus  infâme , pensionné  par  la  France , qui  avait 
changé  de  religion  deux  fois  en  six  mois , et  à 
qui  le  peuple  portait  l’aversion  la  plus  insur- 
montable. En  conséquence,  quand  le  succès 
qui , aux  yeux  de  ses  pareils , rend  légitimes  les 
actions  les  plus  viles,  eut  établi  l’usurpation,  il 
ne  fit  pas  de  difficulté  de  dire  un  jour  au  général 
Ginkel , que  , quoique  l’honneur  d’avoir  soumis 
l’Irlande  lui  appartint , il  ne  prétendait  point 
lui  céder  le  pas  en  mérites  , puisqu’il  avait  eu  la 
gloire  d’inventer  les  provocations  qui  avaient  été 
, première  cause  de  la  révolution , et  de  poser 
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ainsi  les  fondements  de  la 'grandeur  du  prince 

d’Orange. 

Quand  le  roi  fut  arrivé  à Saint-Germain  , 
chaque  courrier  lui  apporta  de  nouveaux  exem- 
ples de  la  promptitude  avec  laquelle  le  peuple 
accourait  pour  encenser  l’idole  du  jour.  Dans  de 
pareilles  occasions,  l’espoir  des  hommes  irrités 
et  mécontents  , qui  sont  toujours  nombreux  , 
leur  montre  dans  un  avenir  certain  ce  qu’ils 
croient  être  dû  à leur  mérite  méconnu  jusqu’a- 
lors ; et , quoique  tout  le  monde  ne  pût  se  flatter 
d’obtenir  de  grands  emplois,  le  titre  de  duc  et 
des  cordons  bleus , chacun  comptait  bien  néan- 
moins avoir  sa  part  des  dépouilles  d’une  cou- 
ronne et  des  débris  d’un  gouvernement , et  ce 
fut  là  ce  qui  aplanit  la  route  à un  prince  am- 
bitieux. Les  lords  s’empressèrent  de  s’assembler 
le  jour  même  de  la  fête  de  Noël , pour  prier  le 
prince  d’Orange  de  prendre  sur  lui  l’adminis- 
tration de  l’état.  Il  accepta  , sans  balancer  , ce 
fardeau,'  et  appela  auprès  de  lui  toutes  les  per- 
sonnes qui,  ayant  été  membres  du  parlement 
sous  le  roi  Charles,  se  trouvaient  alors  à Londres, 
donnant  à entendre  par -là  que  tout  ce  qui 
s’était  fait  sous  le  règne  de  sa  majesté  , avait  été 
illégal.  Il  leur  adjoignit  le  lord-maire  et  les  alder- 
men  de  Londres , et  demanda  leur  avis  sur  les 
meilleurs  moyens  de  parvenir  au  but  de  son  ex- 
pédition et  de  se  procurer  un  parlement  libre. 
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Se  trouvant  en  grand  nombre  , ils  se  constituè- 
rent en  une  espèce  de  Chambre  des  Communes , 
prirent  séance,  nommèrent  un  orateur,  et  ac- 
cédèrent à la  prière  que  les  lords  avaient  faite  au 
prince  , de  se  charger  de  l’administration  du 
gouvernement , et  de  convoquer  , par  lettres 
circulaires,  une  convention'  pour  le  22  février 
prochain.  Au  premier  moment , le  prince  dit  que 
ce  qu’ils  demandaient  était  une  chose  très-im- 
portante , et  qui  exigeait  de  mûres  réflexions  , 
quoiqu’il  n’en  eût  fait  aucune  pour  sa  première 
démarche  ; aussi , sa  feinte  modestie  ne  fut-elle 
pas  de  longue  durée , et , dès  le  lendemain  matin , 
il  leur  fit  dire  , qu’ayant  bien  pesé  la  demande 
qu’ils  lui  avaient  faite , il  daignait  y consentir. 

Aussitôt  que  le  roi  eut  reçu  la  nouvelle  de  la 
convocation  de  celte  convention,. il  crut  devoir 
empêcher , autant  qu’il  le  pouvait , les  mesures 
que  l’on  paraissait  vouloir  prendre;  en  consé- 
quence , il  écrivit  la  lettre#uivante  , adressée  aux 
lords  et  autres  membres  de  son  conseil  privé  : 
« Nous  nous  croyons  obligé,  en  conscience  , de 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  ou- 
vrir les  yeux  de  notre  peuple , afin  qu’il  puisse 
voir  quel  est  le  véritable  intérêt  de  la  nation  dans 
cette  importante  conjoncture.  C’est  pourquoi 
nous  vous  faisons  savoir , qu’ayant  senti  que 
nous  ne  pouvions  plus  rester  en  sûreté , ni  agir 
en  liberté  dans  les  affaires  de  notre  peuple,. 
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nous  avons  trouve  absolument  nécessaire  de  nous 
retirer,  après  avoir  laissé  les  motifs  de  notre  dé- 
part, écrits  de  notre  main,  dans  les  termes  suivants, 
pour  être  communiqués  à vous  et  à nos  sujets.  » 
Suivaient  les  raisons  déjà  indiquées  plus  haut , 
après  quoi  sa  majesté  continuait  ainsi  : « Mais 
ayant  appris  que  bien  des  personnes  ont  douté 
que  cette  lettre  vînt  réellement  de  nous , et  que  le 
prince  d’Orange , ainsi  que  ses  adhérents , s’effor- 
çaient de  la  supprimer , nous  avons  cru , il  y a 
quelque  temps , devoir  la  renouveler,  en  y ajou- 
tant ce  qui  suit , adressé  à ceux  d’entre  vous  qui 

sont  membres  de  notre  conseil  privé  (i). 

• 

Milords  , 

Quand  nous  sentîmes  qu’il  n’y  avait  plus  de 
sûreté  pour  nous  à rester  dans  notre  royaume 
d’Angleterre,  et  que  rypus  eûmes  pris  la  réso- 
lution de  nous  retirerjpour  quelque  temps,  nous 
donnâmes  des  ordres  pour  que  l’on  vous  com- 
muniquât, ainsi  qu’à  tous  nos  sujets,  les  motifs 
de  notre  retraite  ; nous  avions  aussi  pensé  à 
charger  le  conseil  privé  de  faire  ce  qui  pourrait 
être  convenable  à l’état  des  affaires  ; mais  celte 
démarche  pouvant  offrir  du  danger  dans  le  temps, 

(t)  Ralph  observe  que  l’évêque  Burnet  n'a  pas  seule- 
ment daigné  faire  mention  de  cette  lettre.  ( Note  de  l’édi- 
teur anglais.  ) 
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nous  avons  attendu  ce  moment , pour  vous  dire 
que  , quoique  depuis  notre  avènement  à la  cou- 
ronne notre  désir  constant  ait  été  de  gouverner 
notre  peuple  avec  tant  de  justice  et  de  modéra- 
tion qu’il  n’eût  aucune  raison  de  plainte , ce  désir 
a augmenté  en  nous  lors  de  l’invasion  qui  vient 
d’avoir  lieu;  car  nous  avons  craint  que  notre  peu- 
ple, qui  ne  pourra  jamais  être  vaincu  que  par  lui- 
même  , ne  se  laissât  entraîner  à sa  ruine  pour  des 
griefs  légers  ou  imaginaires.  Afin  -de  prévenir 
un  si  grand  malheur,  d’effacer,  non-seulement 
toute  juste  cause,  mais  encore  tout  prétexte  de 
mécontentement , nous  avons  librement , et  de 
notre  plein  gré , redressé  tout  ce  qui  avait  été 
indiqué  comme  les  motifs  de  l’invasion  ; et  dési- 
rant apprendre  en  même  temps , par  le  conseil 
et  l’avis  de  nos  sujets  eux-mêmes , ce  qu’il  fallait 
faire  pour  leur  donner  une  satisfaction  plus  com- 
plète encore,  nous  avions  résolu  de  les  convo- 
quer en  parlement  libre  : à cet  effet , nous  avions 
rendu  à la  cité  de  Londres  et  aux  autres  com- 
munautés , leurs  anciens  chartes  et  privilèges , 
après  quoi , nous  avions  émis  nos  lettres  de  con- 
vocation pour  le  i5  janvier.  Mais  le  prince 
d’Orange  voyant’  le  but  de  sa  déclaration  rem- 
pli , et  le  peuple  commençant  à se  détrom- 
per et  revenant  peu-à-peu  à son  devoir  et  à sa 
fidélité  .accoutumée  ; prévoyant , d’ailleurs  , que 
si  le  parlement  s’assemblait  à l’époque  indiquée, 
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il  ferait,  dans  l’église  et  dans  l’état,  des  régle- 
ments qui  renverseraient  tout-à-fait  ses  desseins 
ambitieux  et  injustes , résolut  d’employer  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  pour  empêcher  sa 
réunion  ; et , en  conséquence  , il  jugea  conve- 
iÿ  nable  de  priver  de  la  liberté  notre  royale  per- 

sonne. Car , si  c’est  une  absurdité  de  prétendre 
qu’un  parlement  est  libre  quand  qne  des  deux 
Chambres  dont  il  est  composé  est  soumise  à la 
force , ce  l’est , à bien  plus  forte  raison  , quand 
le  souverain,  sous  l’autorité  duquel  ce  parlement 
s’assemble  et  tient  ses  séances , et  de  qui  l’assen- 
timent est  nécessaire  pour  donner  la  vie  et  la 
sanction  à ses  actes , est  dans  un  véritable  empri- 
sonnement. Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  détails 
de  la  conduite  du  prince  envers  nous , ni  la  ma- 
nière dont  il  nous  a forcé  de  quitter  , à la  hâte , 
et  entouré  de  gardes , notre  ville  de  Londres , 
dont  le  renaissant  attachement  n’était  plus  dou- 
teux, ni  les  indignités  qu’il  nous  a fait  souffrir 
dans  la  personne  de  notre  envoyé  , le  comte  de 
Feversham,  ni  enfin  notre  emprisonnement.  Nous 
ne  doutons  pas  que  tout  cela  ne  soit  aujourd’hui 
bien  connu  de  nos  sujets  , et  (^ue , quand  ils  au» 
ront  réfléchi  à cette  conduite  du  prince  , ainsi 
qu’aux  auti-es  violences  qu’il  a faites  aux  lois  et 
aux  libertés  de  l’Angleterre , que  son  invasion  de- 
vait au  contraire  rétablir,  ils  ouvriront  les  yeux  , 
et  verront  clairement  que  le  traitement  que  nous 
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avons  éprouvé  est  aussi  celui  que  chacun  d’eux 
doit^attendrc , du  moment  où  il  cessera  d’étre 
utile  aux  desseins  d’un  homme  qui  n'a  pas  mé- 
nagé un  pçince  souverain , un  oncle  et  un  père. 
Le  sentiment  de  ces  indignités,  la  crainte  de  ce 
que  pourrait  enCdre  entreprendre  un  homme 
qui  n’avait  pas  balancé  à noircir  notre  réputa- 
tion par  les  plus  absurdes  calomnies , en  nous 
disant  capable  de  supposer  un  prince  de  Galles , 
offense  plus  cruelle  à nos  yeux  que  s’il  avait  atten- 
té à notre  vie;  le  soutenir  enfin  de  ce  que  notre  père 
avait  dit  en  des  circonstances  semblables,  savoir, 
qu’il  n’y  a pas  loin  de  la  prison  au  tombeau  d’un 
prince , observation  qui  s’est  vérifiée  à son  égard  ; 
toutes  ces  raisons  nous  ont  engagé  à profiler  du 
privilège  que  la  loi  de  nature  donne  aux  der- 
niers de  nos  sujets,  celui  de  se  délivrer,  quand 
ils  le  peuvent,  d’une  captivité  et  d’une  contrainte 
injustes.  Par  cette  démarche  , nous  avons  consi- 
déré, non-seulement  la  sûreté  de  notre  personne, 
mais  encore  Je  moyen  de  nous  mettre  en  état  de 
mieux  travailler  à assurer  la  paix  et  l’arrange- 
ment des  affaires  de  notre  royaume , etc.  : car 
si , d’une  part , aucun  changement  de  fortune  ne 
nous  portera  à nous  oublier  au  point  de  condes- 
cendre à rien  qui  soit  indigne-du  rang  élevé  où  le 
Tout  - Puissant  nous  a placé  par  droit  de  suc- 
cession , de  l’autre  , ni  les  provocations  de  nos 
sujets , ni  leur  ingralitude , ni  aucun  autre  motif 
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quelconque  ne  nous  engageront  jamais  à prendre 
aucune  mesure  contraire  à l’intérêt  de  la  nation 
anglaise , que  nous  avons  regardé  et  que  nous 
regarderons  toujours  comme  le  nôtre.  C’est  pour- 
quoi il  est  de  notre  volonté  .et  bon  plaisir,  que 
vous  , les  membres  de  notre  conseil  privé  , fas- 
siez connaître , de  la  manière  la  plus  sûre  , nos 
gracieuses  intentions  aux  lords  spirituels  et 
temporels  qui  se  trouvent  dans  les  villes  de 
Londres  et  de  Westminster,  ou  dans  leurs 
environs , ainsi  qu’au  lord-maire  de  la  cité  de 
Londres,  et  à tous  nos  sujets  en  général , en  les 
assurant  que  notre  premier  désir  est  de  revenir 
pour  tenir  un  parlement  libre , où  nous  aurons 
la  meilleure  occasion  de  détromper  notre  peu- 
ple , et  de  montrer  la  sincérité  de  nos  assuran- 
ces souvent  réitérées , de  conserver  les  libertés 
et  propriétés  de  nos  sujets,  de  protéger  ceux 
qui  professent  la  religion  protestante  , et  en 
particulier  celle  d’Angleterre  , établie  par  les 
lois,  et  d’accorder  à ceux  qui  en  diffèrent,  l’in- 
dulgence que  nous  avons  toujours  regardée 
comme  un  des  devoirs  que  devaient  nous  dicter  la 
justice  et  le  bien  de  notre  peuple.  En  attendant , 
nous  vous  prions  , vous  membres  de  notre  con- 
seil privé  qui  êtes  sur  les  lieux  et  qui  pou- 
vez mieux  juger  de  ce  qu’il  convient  de  faire , de 
nous  envoyer  vos  avis  sur  les  moyens  de  retour- 
ner auprès  de  vous,  et  d’accomplir  nos  bonnes 
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intentions;  et,  en  conséquence,  nous  vous  en- 
joignons, en  notre  nom  et  par  notre  autorité,  de 
ne  rien  négliger  pour  apaiser  toute  espèce  de 
tumulte  et  de  désordre , et  pour  faire  en  sorte 
que  la  nation  en  général , et  chacun  de  nos  sujets 
en  particulier,  souffrent  le  moins  possibledcs  trou- 
bles actuels  ; et  ne  doutant  pas  de  votre  respec- 
tueuse obéissance  à nos  ordres  royaux,  nous 
vous  disons  adieu  de  tout  noti'e  Cœur.  Donné 
en  notre  cour , à Saint-Germain-en-Laye , le 
~ de  janvier  1689,  et  de  notre  règne  le  qua- 
trième. 

Après  cette  copie  de  sa  première  lettre,  le 
roi  terminait  cette  seconde  de  la  manière  sui- 
vante : Nous  avons  envoyé  ce  qui  précède  par 
un  de  nos  serviteurs , pour  vous  être  remis  ; 
mais  n’ayant  reçu  aucune  réponse , nous  en 
avons  adressé  des  copies  à plusieurs  pairs  de 
notre  royaume , croyant  qu’aucun  d’eux  n’ose- 
rait prendre  sur  lui  d’intercepter  ou  d’ouvrir 
vos  lettres  : cependant  nous  sommes  toujours 
sans  nouvelles.  A la  vérité , nous  ne  sommes 
pas  surpris  que  l’on  mette  en  usage  toutes  sortes 
de  ruses  pour  vous  empêcher  de  connaître  nos 
sentiments,  puisque  le  prince  d Orange  a pré- 
féré mettre  en  prison  le  comte  de  Feversham 
et  nous  chasser  de  notre  palais  , plutôt  que  d’ac- 
céder à notre  invitation  de  venir  nous  voir  et 
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d’écouler  nos  propositions,  sachant  bien  que  ce 
que  nous  avions  à offrir  contenterait  tous  les 
hommes  raisonnables , et  vous  les  premiers,  si 
vous  en  aviez  eu  connaissance. 

D’api'ès  cela , nous  jugeons  convenable  de  vous 
faire  connaître  que  nous  rejetons  loin  de  nous 
tous  les  crimes  et  toutes  les  injustices  qili  seront 
. la  suite  de  ces  crimes , et  que  nous  sommes  prêts 
à revenir  aussitôt  que  nous  le  pourrons  en  sû- 
reté , afin  de  redresser  les  désordres  de  nos 
royaumes  , dans  un  parlement  libre , convoqué 
selon  la  loi , et  assemblé  sans  contrainte,  lequel 
devra,  en  particulier,  s’occuper  à assurer  l’église 
d’Angleterre  établie  parles  lois,  et  à nous  don- 
ner son  avis  sur  le  moyen  d’accorder  aux  dissi- 
dents une  indulgence , telle  que  nos  peuples  n’en 
puissent  concevoir  aucune  inquiétude.  Nous  vou- 
lons aussi  que  ce  parlement  nous  aide  à réunir 
les  partis  divisés , à couvrir  du  voile  de  l’oubli 
les  fautes  passées,  et  à rendre  à notre  peuple  un 
bonheur  qu’il  ne  peut  jamais  véritablement  rece- 
voir d’aucun  autre  pouvoir.  Nous  espérons  que 
vous  prendrez  promptement  et  sérieusement  en 
considération  l’objet  de  cette  lettre  , pt  vous  di- 
sons adieu  de  tout  notre  cœur.  Donné  à Saint- 
Germain-en-Laye , le  3 février  de  l’an  1689  , et 
de  notre  règne  le  quatrième. 

Dans  des  temps  plus  calmes , et  quand  on 
aura  oublié  toutes  ces  animosftés , on  s’étonnera 
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de  ce  que  les  hommes  raisonnables  et  inquiets 
des  dangers  que  pouvaient  courir  leur  religion 
et  leurs  libertés  , laissassent  échapper  l’occasion 
de  les  asseoir  sur  des  fondements  que  rien  n’au- 
rait pu  ébranler , tout  en  recouvrant  leur  hon- 
neur et  en  rétablissant  la  paix  et  la  tranquillité, 
soin  que  leur  postérité  les  maudira  peut-être 
d’avoir  négligé.  Si  les  lois  et  les  franchises  dont 
ils  jouissaient  déjà  ne  suffisaient  pas  pour  rendre 
inattaquables  leur  religion  et  leurs  libertés,  quelle 
heureuse  occasion  n’avaient-ils  pas  de  les  établir 
pour  l’avenir  , en  embrassant  et  en  modifiant  les 
offres  que  leur  prince  légitime  daignait  leur  faire, 
et  qu’ils  auraient  pu  arranger  à leur  entière  sa- 
tisfaction? Il  dépendait  d’eux  d’augmenter  leurs 
privilèges,  s’ils  le  jugeaient  nécessaire,  et  c?la 
très-innocemment,  sans  aucune  peine,  en  épar- 
gnant une  foule  d'hommes  et  d’immenses  trésors. 
Mais  ils  étaient  corrompus  par  la  révolte , et  murs 
pour  le  châtiment,  et  l’on  sait  qu’un  peuple  n’est 
jamais  plus  sévèrement  traité , que  quand  la  Pro- 
vidence permet  qu’il  se  châtie  lui-même. 

Le  prince  d’Orange  était  trop  jaloux  pour 
souffrir , et  assez  puissant  pour  empêcher  la  pu- 
blication de  ces  lettres , qui , sans  cela , n’auraient 
pas  manqué  d’avoir  quelque  effetsur  tousceux  qui 
ne  ‘s’étaient  pas  dév  oués  aveuglément  à ses  projets 
criminels,  et  les  auraient  engagés  à prendre  des 
mesures  plus  conformes  à leurs  vrais  intérêts,  et 
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par  cela  même  fatales  à son  ambition.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  réussit  à corrompre  le  jugement  et  à 
nourrir  le  ressentiment  du  peuple , jusqu’à  ce 
que  toutes  les  classes  de  la  nation  eussent  contri- 
bué à river  ces  chaînes  qui , plus  tard  , pesèrent 
si  cruellement  sur  elle. 

Le  premier  objet  de  tous  les  séditieux  et  de 
tous  les  traîtres,  est  de  cherchera  se  couvrir  des 
beaux  noms  de  défenseurs  et  de  restaurateurs  de 
la  liberté  , de  la  propriété  et  de  la  religion.  Us 
savent, qu’alors  la  moitié  de  leur  ouvrage  est 
fait  : car,  dès  qu’une  fois  ils  ont  réussi  à cet 
égard , et  qu’ils  ont  su  attacher  au  gouvernement 
des  idées  odieuses  ou  méprisables  , la  faction , 
l’enviç  et  l’amour  du  changement  font  le  reste. 
Ainsi,  le  prince  d’Orange  ayant  obtenu  le  pre- 
mier point , n’eut  plus  qu’à  regarder  tranquille- 
ment comment  les  patriotes  trompés  s’embar- 
rassaient eux-mêmes  dans  les  filets  qu’il  n’avait  fait 
que  tendre,  et  comment,  pour  éviter  une  servitude 
imaginaire , ils  en  embrassaient  une  réelle , et 
travaillaient  avec  le  royaume  au  maintien  de 
projets  et  d’intérêts  étrangers  , pour  lesquels  ils 
ont  vu  épuiser  le  sang  et  les  trésors  de  la  na- 
tipmdans  une  guerre  longue  et  ruineuse. 

Cependant,  tout  n’était  pas  encore  si  bien 
aplani  en  sa  faveur,  qu’au  moment  d’élire  les  dé- 
putés de  la  Convention  , le  peuple  ne  se  parta- 
geât en  différents  partis , et  n’exprimât  diffé- 
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rentes  opinions.  Il  y en  avait  qui  étaient  d’avis 
d’envoyer  auprès  du  roi  r et  quoiqu’ils  sussent 
que  les  conditions  qu’ils  voulaient  offrir  ne  pou- 
vaient point  être  acceptées , ils  pensaient  que  ce 
moyen  satisferait  la  massedu  peuple,  quiseraitper* 
suadé  par-là  qu’on  n’avait  négligé  aucun  effort 
pour  arranger  les  choses,  et  justifierait  la  mesure 
qu’ils  voulaient  prendre  d’accorder  la  régence  à 
l’héritier  présomptif.  Ilss’imaginaient  ainsi  conci- 
lier tous  les  intérêts,  et  mettre  fin  aux  troubles  ; 
mais  les  partisans  du  prince  d’Orange  en  voyaient 
le  danger.  Le  roi%vait  demandé  à traiter,  et  la 
grande  animosité  n’aurait  pas  manque  de  se  cal- 
mer en  peu  de  temps.  On  aurait  énoncé  des  pré- 
tentions plus  raisonnables,  et  on  aurait  craint 
davantage  les  suites  d’une  rupture  complète. 
Pour  empêcher  donc  que  l’avis  de  ces  personnes 
ne  prévalût,  ils  employèrent  leurs  ruses  ordinai- 
( res , jetant  les  hauts  cris , et  les  dénonçant  comme 
des  amis  du  papisme  et  du  pouvoir  arbitraire. 
Par  des  calomnies  et  de  fausses  insinuations , ils 
cherchèrent  à répandre  le  ridicule  sur  une  pro- 
position qu’ils  n’avaient  d’autre  motif  pour  re- 
jeter , que  la  satisfaction  générale  qu’elle  devait 
causer.  D’autres  personnes  voulaient  déclarer 
que  le  gouvernement  était  dissous  , et  le  recons- 
truire sur  de  nouvelles  bases , quoiqu’ils  avouas- 
sent qu’on  ne  bâtissait  pas  solidement  au  moment 
d’un  tremblement  de  terre.  D’autres  enfin  étaient 
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d’avis  qu’il  fallait  couronner  le  prince  et  la  prin- 
cesse d’Orange  conjointement,  et  différer  les 
droits  de  la  princesse  Anne  jusqu’après  la  mort 
du  prince  d’Orange.  C’était  là  où  tendait  le  plus 
grand  nombre,  qui  ne  manque  jamais  de  flat- 
ter ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main.  11  y eut 
pourtant  assez  de  personnes  qui  représentèrent 
les  suites  fâcheuses  d’une  pareille  résolution  , 
tant  par  son  illégalité  que  par  son  opposition 
aux  véritables  intérêts  du  peuple.  Elles  disaient 
qu’un  changement  aussi  considérable , fait  par 
une  autorité  qui  n’était  pas  14|alc  , ne  serait  ja- 
mais suivi  d’un  assentiment  général  ; qu’en  con- 
séquence , il  exposerait  le  gouvernement  à des 
troubles  perpétuels,  ferait  revivre  d’anciennes 
animosités,  en  créerait  de  nouvelles,  et  causerait 
des  chocs  si  violents  à un  état  déjà  ébranlé , qu’il 
pourrait  finir  par  y succomber-  Elles  ajoutaient 
que  le  peuple  ne  consentirait  que  difficilement 
à payer  des  taxes  et  des  impôts  levés  par  des  gens 
qui  n’y  avaient  aucun  droit , et  que  de  nouveaux 
serments  et  de  nouvelles  obligations  embarras- 
seraient la  conscience  des  hommes , et  créeraient 
tôt  ou  tard  des  divisions  dans  l’état  ; qu’à  moins 
qu’onn’apportûtdes  preuves  bien  claires  de  la  sup- 
position du  prince  de  Galles  et  de  la  ligue  fran- 
çaise pour  égorger  tous  les  protestants,  bruits 
qui  avaient  plus  contribué  à'  la  révolution  que 
l’armée  du  prince , le  public  rougirait  de  ce 
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qu’il  avait  fait,  et  les  hommes  d’honneur  dispu- 
teraient l’autorité  des  nouveaux  législateurs , au 
lieu  d’obéir  à leurs  lois  ; que  si  les  Ecossais  n’é- 
taient pas  d’accord  avec  eux , on  désunissait  de 
nouveau  les  deux  nations,  et  on  recommençait 
la  querelle  qui  avait  déjà  coûté  des  flots  de  sang. 
Mais  toutes  ces  difficultés  disparurent  ou  furent 
méprisées  quand  la  convention  s'assembla.  . Sa 
besogne  avait  été  taillée  d’avance , dans  certaines 
propositions  qu’on  avait  fait  imprimer , et  qu’oa 
avait  soumises  à sa  considération.  On  y disait 
que  le  pouvoir  Suprême  personnel  résidait  dans 
le  roi,  les  pairs  et  les  communes;  pouvoir  alors 
dissous  par  la  soumission  du  roi  à l’église  de 
Rome  , par  le  pouvoir  arbitraire  qü’il  s’était 
arrogé,  et  enfin  par  sa  retraite  (i);  mais  que  le 
pouvoir  suprême  réel  était  dans  la  communauté 
ou  le  corps  du  peuple  d’Angleterre , qui  pouvait 
agir  d’après  son  pouvoir  primitif,  et  n’était  point 
tenu  aux  lois  déjà  faites , comme  l’étaient  les  par- 
ti) Lord  Heuri  Clarendon  rapporte,  dans  son  Journal , 
pag.  1 44  7 nne  conversation  qu’il  eut  h ce  sujet  avec  Dykc- 

velt  : « Je  répondis que  j’avais  joint  le  prince  d’Orange 

en  conséquence  de  sa  proclamation , à laquelle  tous  les  hon- 
nêtes gens  se  rangeaient;  mais  qu'en  me  déclarant  pour  lut, 
je  n’avais  nullement  prétendu  combattre  le  roi , sa  majesté 
ayant  convoqué  un  parlement  et  nommé  des  commissaires 

pour  traiter  avec  le  prince M.  Dykevelt  répliqua  que 

je  devais  convenir  que  la  retraite  du  roi  avait  entièrement 

4?  ’ ' ' 2 
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mais  cette  voix  11'avait  parlé  plus  clairement  ; 
que  la  princesse  d’Orange  consentait  à partager 
le  pouvoir  royal  avec  son  époux  , et  que  la  prin- 
cesse de  Danemarck , animée  de  zèle  pour  le  bien 
public , ne  se  plaindrait  pas  du  retard  de  ses 
droits  (1)  ; enfin  que  le  peuple  , en  usant  de  son 
pouvoir , forcerait  désormais  les  rois  à faire  at- 
tention à la  manière  dont  ils  gouverneraient , et 
montrerait  la  vérité  de  cette  noble  maxime , que 

(1)  Lord  H.  Clarendon  donne,  dans  son  Journal , sous 
la  date  du  17  janvier,  la  conversation  qu’il  eut  à ce  sujet 
avec  son  altesse  royale  : « Le  soir  je  me  trouvai  avec  la 
princesse  de  Danemarck.  Je  lui  dis  que  le  bruit  de  la  ville 
était  que  le  prince  d’Orange  et  sa  sœur  devaient  être  cou- 
ronnés roi  et  reine et  que  l’on  ajoutait  qu’elle  y avait 

consenti  ; à quoi  elle  ine  répondit qu’elle  était  sûre  de 

n’avoir  donné  aucun  lieu  de  penser  qu’elle  eût  consenti  a 

quoi  que  ce  soit et  qu’elle  ne  consentirait  jamais  à rien 

qui  fût  à son  préjudice  ou  il  celui  de  ses  enfants.  Elle  ajouta 
qu’elle  n’ignorait  pas  que  le  parti  républicain  s’agitait  beau- 
coup, mais  qu’elle  espérait  que  le  parti  des  honnêtes  gens 
serait  le  plus  fort  dans  la  Convention,  et  ne  permettrait 

pas  qu’aucun  tort  lui  fût  fait Je  lui  demandai  si  elle 

croyait  que  l’on  pût  légalement  déposer  son  père.  Elle  me 
dit  que  c’était  là  un  point  trop  important  pour  qu’elle  s’en 
mêlât;  quelle  était  fâchée  que  le  roi  eût  porté  les  choses 
nu  point  où  elles  étaient  venues;  mais  que  dans  la  situation 
des  affaires,  elle  craignait  qu’il  n’y  eût  jamais  de  sûreté 
pour  lui  à revenir.  Je  lui  demandai  ce  qu’elle  entendait  par- 
la; mais  elle  ne  me  fit  pas  de  réponse.  » (1 Vote  de  l’éditeur 
anglais.  ) 

2. 
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les  nations  peuvent  armer  pour  délivrer  leurs 
voisins  opprimés  par  la  tyrannie  ; que  celte 
leçon,  d’ailleurs,  n’en  serait  pas  une  pour  les 
rois  d’Angleterre  seuls  ; mais  que  tous  les  princes 
y apprendraient  qu’il  n’y  a de  sûreté  pour  eux , 
qu’en  gouvernant  selon  la  justice.  Ce  fut  ainsi 
que  ces  nobles  patriotes  anglais  s’érigèrent  en 
réformateurs,  non  - seulement  de  leur  propre 
gouvernement , mais  encore  de  tous  ceux  où  leur 
renommée  parviendrait  ; entreprise  difficile,  et 
qui  pourra  coûter  cher  à leur  postérité  , si  elle 
trouve  bon  de  persévérer  dans  cette  doctrine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  arguments  faibles  et  su- 
perficiels , au  moyen  desquels  les  gouvernements 
pourraient  se  dissoudre  à volonté  et  s’expose- 
raient à des  dissensions  éternelles,  étant  appuyés 
par  la  présence  d’une  armée  et  par  la  prévention  d u 
peuple  contre  toute  raison  et  justice,  remplirent 
le  but  qu’on  se  proposait  : de  sorte  que  quand  la 
Convention  s’assembla  le  22  janvier , les  Com- 
munes ne  tardèrent  pas  à prendre  la  résolution 
que  le  roi  Jacques  II  ayant  tenté  de  renverser 
la  constitution  du  royaume  en  rompant  le  contrat 
primitif  entre  le  roi  et  son  peuple  , ayant  violé 
les  lois  fondamentales  par  le  conseil  des  jésuites 
et  autre? scélérats , et  s’étant  retiré  du  royaume, 
avait  par-là  abdiqué  le  gouvernement,  et  que  le 
trône  était  vacant. 

Les  pairs  ne  firent  pas  grande  difficulté  d’ad- 
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hérer  à cette  résolution.  Il  n’y  eut  que  le  mot 
d 'abdiqué  en  place  duquel  ils  auraient  voulu 
mettre  déserté  : ils  désiraient  aussi  que  l’on  sup- 
primât entièrement  la  dernière  phrase  : et  que 
le  trône  était  par-la  devenu  vacant  ; mais  les  Com- 
munes s’opiniâtrant  sur  leurs  votes,  on  se  décida 
à une  conférence.  Là  les  commissaires  de  la 

t 

Chambre  basse  observèrent  que  le  mot  d’abdi- 
cation ne  faisait  qu’exprimer  ce  que  les  pairs 
eux-mêmes  avaient  reconnu , en  avouant  que  le 
roi  avait  rompu  le  contrat  primitif,  et  s’était 
retiré  du  royaume , ce  qui  rendait  naturellement 
le  trône  vacant  ; et  que  cette  vérité  n’avait  pas 
échappé  auxlordslorsqu’ils!avaierftpriéle  prince 
d’Orange  de  prendre  sur  lui  l’administration  du 
gouvernement. 

Le  comte  de  Nottingliam  répondit  à cet  ar- 
gument que  l’abdication  était  un  mot  inconnu 
dans  la  loi  commune,  et  qu’il  était  susceptible 
d’une  interprétation  douteuse  ; qu’il  semblait  ex- 
primer une  renonciation  volontaire,  etnepouvait 
par  conséquent  s’appliquer  au  cas  actuel.  Quant 
à la  vacance  du  trône  elle  lui  paraissait  une  con- 
tradiction dans  les  termes,  puisque,  dans  une 
monarchie  héréditaire , aucun  acte  personnel  du 
roi  ne  peut  priver  son  héritier  de  ses  droits  , et 
que  si  le  roi  Jacques  avait  déserté  le  trône,  l’hé- 
ritier présomptif  y devait  monter  de  plein  droit. 

Ce  raisonnement  ayant  été  porté  aux  Com- 
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mimes , elles  n’y  répondirent  qu’en  allant  aux 
voix , moyen  dont  elles  se  servaient  pour  con- 
tredire les  vérités  les  plus  évidentes  ; et  il  y fut 
décidé  contre  l’amendement  des  lords  par  une 
majorité  de  plus  de  cent  vingt  voix.  Une  nou- 
velle conférence  en  fut  la  suite.  On  mit  dans 
celle-ci  beaucoup  de  formes,  et  l’on  y fit  des  dis- 
cours étudiés.  M.  Hampden  l’ouvrit  en  disant 
que  quoique  la  discussion  ne  roulât  que  sur  quel- 
ques mots,  ces  mots  étaient  trop  importants  pour 
que  l’on  pût  s’en  départir.  Si  la  loi , conlinua-t  il, 
ne  fait  pas  usage  du  mot  d’abdication  , c'est  par 
modestie,  ne  supposant  pas  qu’un  caspareil  puisse 
arriver  ; et  leurs  seigneuries , en  n’indiquant  pas 
quelle  est  la  personne  qui  occupe  le  trône , 
font  entendre  par-là  que  ce  trône  est  vacant. 
M.  Sommers  ajouta  que  le  mot  déserté  ne  se 
trouvait  pas  plus  dans  la  loi  que  celui  d 'abdiqué; 
que  ce  dernier  impliquait  une  renonciation  en- 
tière qui  pouvait  aussi  bien  se  faire  par  des  actes 
contradictoires  à la  possession  de  la  chose  , que 
par  un  abandon  volontaire  , ce  qu’il  prétendit 
prouver  par  l’autorité  de  Grotius  et  d’autres  ju- 
risconsultes : que  le  mot  déserté , d'après  l’expli- 
cation donnée  par  les  lords , sous-entendait  le 
droit  de  revenir,  et  ne  pouvait  par  conséquent 
suffire,  puisque  les  pairs  et  les  Communes  s’ac- 
cordaient à vouloir  mettre  la  nation  à l’abri  d’un 
pareil  événement.  Il  conclut  donc  que  le  roi , en 
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renversant  la  constitution , en  rompant  le  contrat 
primitif  entre  le  roi  et  son  peuple,  et  en  quittant 
le  royaume,  avait  renoncé  à être  roi  selon  la 
constitution , et  avait  prétendu  gouverner  avec 
un  pouvoir  despotique  , inconnu  à la  constitution 
et  en  contradiction  avec  elle  ; qu’il  avait  renoncé 
à ctre  roi  selon  la  loi , roi  tel  qu’il  avait  juré  de 
l’être  lors  de  son  couronnement , roi  tel  que 
celui  auquel  était  due  l’allégeance  de  sujets  anglais, 
et  qu’il  avait  créé  une  espèce  différente  de  gou- 
vernement ; que  par  conséquent  il  devait  être 
censé  avoir  par-là  abandonné  et  abdiqué  son  titre 
légal  aussi  formellement  que  s’il  l’avait  fait  en 
termes  exprès.  L’avocat  Holt  soutint  que  le  gou- 
vernement de  l’état  était  tenu  par  mandat,  et 
qu’en  agissant  d’une  manière  contraire  aux  in- 
tentions des  mandants,  le  mandataire  était  censé  y 
avoir  renoncé,  sans  qu'il  fût  nécessaire  pour  cela 
d’une  révocation  formelle. 

Une  semblable  doctrine  devait  paraître  fort 
extraordinaire  dans  la  bouche  dé  ces  savants 
légiste?,  qui  semblaient  oublier  la  maxime , s* 
souvent  répétée,  que  le  roi  ne  peut  mal  faire, 
puisqu’ils  le  privaient,  pour  la  moindre  faute,  de 
son  autorité  royale.  Ils  se  seraient  exposés  par-là 
à de  bien  graves  attaques  , si  les  pairs  avaient 
voulu  se  servir  des  armes  que  les  lois  antiques 
et  la  véritable  constitution  leur  avaient  con- 
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fiées  (i),  mais  ils  avaient  renoncé  eux-mêmes  à ce 
droit,  en  reconnaissant  au  premier  abord  ce  qu’ils 
cherchaient  trop  tard  à combattre.  Ils  avaient  fran- 
chement concouruavec  les  Communes  d’exclusion 
du  roi  ; et  l’évêque  d’Ely  ayant  lui-même  déclaré 
qu’une  ferme  croyance  dans  une  fausse  religion 
devait  être  considérée  comme  une  incapacité 
morale , et  que  le  roi  avait  par-là  perdu  ses  droits, 
il  ne  leur  restait  plus  qu’à  tâcher  de  conserver 
une  apparence  de  succession  dans  la  monarchie, 
et  de  faire  tomber  la  couronne  sur  le  plus  proche 
héritier.  D’ailleurs,  ils  agissaient  en  ceci  moins 
encore  par  amour  pour  la  constitution,  que  dans 
l’espoir  que  si  le  gouvernement  était  confié  à la 

(t)  Le  duc  de  Buckingham  , dans  son  Mémoire  sur  la 
révolution , décrit  l’état  des  partis  dans  la  Chambre  des 
pairs.  Il  faut  sans  doute  rapporter  ce  qu'il  dit  au  29  janvier, 
jour  où,  selon  l’observation  de  Kennet,  les  lords  commen-  , 
cèlent  à discuter  le  vote  de  la  vacance  du  trône , émis  par 
les  Communes,  a La  Chambre  des  pairs,  dit  le  duc,  était 
très-complète;  il  y en  avait  à peine  un  seul  d’absent,  si  ce 
n'est  les  papistes.  Elle  était  divisée  en  trois  partis  : celui  de 
la  haute -église,  qui  penchait  pour  les  deux  princesses; 
celui  que  nous  appelons  aujourd’hui  les  wighs  , qui  était 
assuré  de  grands  emplois  sous  le  prince  ; et  un  troisième  , 
beaucoup  plus  faible  que  les  autres,  qui  soutenait  le  mal- 
heureux roi , et  dont  quelques-uns  des  membres  agissaient 
par  conscience , mais  la  plupart  parce  qu’ils  désespéraient 
de  la  faveur  du  prince.  » ( Note  de  l’éditeur  anglais.  ) 
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princesse  plutôt  qu’au  prince  d’Orange  , un  plus 
grand  nombre  d’entre  eux  y participeraient.  La 
discussion  ne  roulait  donc  pas  sur  ce  qui  était 
vraiment  légal  , mais  sur  le  moyen  de  tirer  le 
plus  grand  avantage  possible  de  la  violation  des 
lois.  Milord  Notiingham , à la  vérité  , leur  rap- 
pela la  maxime  dont  nous  venons  de  parler,  et 
d’après  laquelle , le  roi  ne  pouvant  mal  faire , 
les  ministres  et  les  employés  sont  seuls  respon- 
sables des  fautes  en  administration  ; mais  il  fit  à 
ce  sujet  une  distinction  délicate  , disant  que  cette 
maxime  ne  devait  être  suivie  que  quand  les  fautes 
étaient  légères  et  ne  touchaient  que  quelque  point 
particulier , tandis  que  le  roi  avait  déclaré  par 
toute  sa  conduite,  que  son  intention  était  d’agir  en 
tout  d’une  manière  contraire  aux  lois.  Enfin  on 
tourna  les  choses  de  façon  qu’il  n’y  eut  ni  loi , ni 
maxime  sur  laquelle  le  roi  eût  pu  s’appuyer;  et  les 
Communes , s’apercevant  que  les  pairs  étaient 
d’accord  avec  elléS  sur  le  fond , consentirent  à 
cette  distinction.  Sir  George  Trebie  avoua  donc 
que  quand  la  loi  n’avait  été  violée  que  sur  cer- 
tains points  , on  ne  pouvait  s’en  prendre  au 
prince  ; mais  qu’une  violation  complète  du  con- 
trat primitif  le  dépouillait  ipso  facto  du  pouvoir 
royal.  Milord  Clarendon  prit  cependant  le  cou- 
rage de  leur  dire  que  ces  expressions  de  rupture 
du  contrat  primitif,  etc. , étaient  un  langage  peu 
usité  dans  cette  Chambre , et  tout-à-fait  inconnu 
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aux  codes  et  aux  annales  du  pays.  Sir  George 
Trebie  répliqua  que  les  discussions  deviendraient 
interminables  si  l’on  voulait  rechercher  la  réalité 
de  l’existence  d’un  contrat  primitif , et  que  les 
lords  l’ayant  reconnue  en  adoptant  cette  partie 
du  vote,  on  ne  pouvait  plus  revenir  sur  un  point 
décidé. 

Ceux  qui  ne  veulent  soutenir  les  maximes  et 
les  principes  qu’à  moitié,  sont  sûrs  de  se  laisser 
vaincre  par  leurs  propres  arguments.  C’est  ce 
qui  arriva  à ces  nobles  lordsquivoulurentdéfendre 
les  ouvrages  avancés  après  avoir  abandonné  le 
corps  de  la  place  ; mais  les  Communes  ne  se  lais- 
sèrent pas  effrayer,  et  après  avoir  gagné  le  mot 
d’abdication,  elles  passèrent  à la  vacancedu  trône. 
Ici  le  combat  fut  plus  long,  mais  l’issue  ne  pou- 
vait manquer  d’en  être  la  même. 

Ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit , les  lords  trouvaient 
une  contradiction  dans  les  termes,  à déclarer  la 
vacance  du  trône  dans  une  «monarchie  hérédi- 
taire ; ils  sentaient  qu’en  y cédant  ils  détruisaient 
l’ancienne  constitution  et  rendaient  le  royaume 
électif,  ce  qui  devait  faire  un  très-mauvais  effet 
dans  un  moment  où  l’on  ne  parlait. que  de  prin- 
cipes, et  où  la  prétendue  nécessité  de  les  con- 
server était  le  seul  prétexte  des  traitements 
barbares  que  l’on  avait  fait  subir  au  roi  ; mais  le 
prince  d’Orange  qui  se  souciait  très-peu  de  la 
réputation  des  pairs  d’Angleterre , et  qui  ne 
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pouvait  parvenir  à son  but  que  par  une  élection , 
engagea  les  Communes  à les  forcer  à la  con- 
descendance, non  en  leur  démontrant  la  justice 
de  ce  qu’ils  allaient  faire  , mais  fcn  leur  montrant 
la  nécessité  de  ce  qu’il  fallait  faire  pour  soutenir 
ce  qu’il  avait  déjà  fait.  Cependant  les  lords  com- 
battirent un  peu  avant  de  céder  le  terrain.  Le 
roi,  disaient-ils,  n’avait  perdu  que  l’exercice  du 
gouvernement , qui  devait  par  conséquent  passer 
au  plus  proche  héritier.  M.  Sacheverel  leur  ré- 
pondit que  dans  ce  cas , le  roi  vivant  encore , n’a- 
vait point  cessé  d’être  roi;  que  tout  ce  qu’ils  avaient 
fait  était  illégal,  et  que  par-là  ils  entraîneraient  le 
royaume  avec  eux  dans  un  labyrinthe  inextri- 
cable. M.  Polexfen  le  seconda , et  dit  que  c’était 
un  crime  aussi  grand  d’ôter  au  roi  l’exercice  deson 
gouvernement , que  le  gouvernement  lui-même, 
et  l’avocat  Maynard  ajouta  que  ne/no  est  lucres  vi- 
ve n lis,  ctque  le  roi  étant  en  vie,  la  succession  de  la 
couronne  n’était  pas  ouverte.  Milord  Nottingham 
répliqua  que  c’était  la  même  chose  que  le  roi  fût 
mort  naturellement  ou  civilement  ; et  dans  ce  cas, 
ajouta-t-il , si  on  lui  donne  un  successeur  indiqué 
par  le  caprice  du  moment  et  non  par  la  suc- 
cession légitime , et  que  le  roi  Jacques  vienne  à 
mourir  avant  lui , que  devient  alors  le  gouver- 
nement héréditaire?  où  la  succession  reprendrait- 
elle  ? Par  ce  moyen,  nous  violerions  la  consti- 
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tution  et  nous  commettrions  la  même  faute  que 

nous  reprochons  au  roi. 

C’était  là  un  obstacle  difficile  à surmonter,  et 
les  Communes  furent  modérées  , au  moins  dans 
les  termes  dont  elles  se  servirent.  Elles  n’osèrent 
pas  se  rendre  ouvertement  coupables  de  la  même 
faute  qu’elles  punissaient  dans  leur  prince,  et 
s’abstinrent  en  conséquence  de  se  prononcer  sur 
la  succession  , prétendant  qu’elles  voulaient  s’en 
tenir  à leur  vote , et  se  borner  pour  le  moment  à 
déclarer  le  trône  vacant.  M.  Sommers  observa 
que  cette  distinction  n’était  pas  une  chose  nou- 
velle ; que , dans  la  première  année  du  règne  de 
Henri  IY,  le  trône  avait  été  déclaré  vacant,  et 
qu’après  cela  le  duc  de  Lancastre  avait  fait  valoir 
ses  droits.  Les  comtes  de  Clarendon  et  de  Ro- 
chester  répondirent  à cet  argument  que  c’était 
là  le  seul  exemple  que  l’on  pût  alléguer;  qu’il 
avait  été  suivi  de  l’élection  d’une  personne  qui 
n’était  pas  le  véritable  héritier,  et  qui , sous 
Edouard  IV,  avait  été  déclaré  usurpateur.  Sir 
George  Trebic  répliqua  que  cette  déclaration 
avait  été  révoquée  de  nouveau  sous  Henri  Y II  r 
et  que  dans  tout  changement  de  gouvernement, 
on  faisait  des  déclarations  contradictoires.  Le 
comte  de  Pembroke  dit  à son  tour  que  ce  n’était 
point  par  des  exemples  qu’il  fallait  chercher  à 
prouver  l’hérédité  de  la  monarchie , puisqu’il  y 
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avait  eu  à peine  trois  règnes  sans  interruption  ; 
qu’il  fallait  la  démontrer  par  les  lois,  confirmées  et 
corroborées  parles  serments  réitérés  d’allégeance 
et  de  suprématie  qui  attachent  les  sujets  à la  ligne 
héréditaire.  Le  comte  de  Nottingham  prouva 
aussi  que  dans  une  monarchie  héréditaire , un 
interrègne  était  une  chimère  , et  que  par  consé- 
quent une  vacance  ne  pouvait  y avoir  lieu. 

Les  Communes  auraient  eu  de  la  peine  à se 
tirer  de  cette  objection,  si  les  lords  avaient  suivi 
dans  la  discussion  des  arguments  uniformes  ; mais 
ils  avaient  déjà  abandonné  trop,  de  terrain  pour 
pouvoir  encore  défendre  le  reste.  Sir  Robert 
Howard  leur  rappela  donc  qu’on  leur  avait  déjà 
demandé  comment,  dans  le  cas  où  le  trône  n’était 
pas  vacant,  ils  avaient  pu  prier  le  prince  d’ü  range 
de  se  charger  de  l’administration  du  royaume  (1); 
qu’ils  s’étaient  rendus  tous  évidemment  coupables 
de  haute  trahison  ; que  déjà  ils  avaient  limité  la 

(1)  u A cette  époque,  dit  le  duc  de  Buckingham  dans  son 
Mémoire  sur  la  révolution , des  consultations  lurent  tenues 
sur  ces  matières , dans  plusieurs  endroits,  et  une  entre  autres 
dans  l’appartement  qu’occupait  à Saint-James  M.  Herbert, 
qui  gardait  la  maison  à cause  d’une  attaque  de  goutte,  et 
qui  éprouva  une  sensation  si  vive  quand  le  grand  favori 
observa  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  déclarer  la  princesse 
souveraine  , mais  seulement  reine-épouse  , que,  se  levant  de 
dessus  son  lit  avec  un  air  de  gravité,  il  protesta  qu’il  n’au- 
rait jamais  tiré  l’épée  en  faveur  du  prince,  s’il  avait  pu  le 


Digitized  by  Google 


3o  * ME  DE  JACQUES  II. 

succession  en  accédant  à celte  partie  du  vote  qui 
déclarait  que  le  gouvernement  d’un  papiste  était 
contraire  à la  religion  et  aux  lois  de  l’Angleterre , 
et  cependant , chose  surprenante  dans  une  pa- 
reille discussion , ils  paraissaient  vouloir  appeler 
à leur  secours  le  prince  de  Galles  lui-même.  Sem- 
blablesauxabeillesindustrieuses,  ils  savaient  àleur 
gré  tirer  des  fleurs  le  miel  ou  le  poison;  en  dé- 
criant le  prince  de  Galles,  sous  prétexte  de  suppo- 
sition de  part , ils  l’avaient  fait  contribuer  à la 
perte  du  roi  : et  parvenus  à ce  point , ils  l’éle- 
vaient de  nouveau  pour  l’opposer  aux  prétentions 
de  la  princesse  d’Orange  , auxquelles  les  lords 
paraissaient  tenir  beaucoup.  Nous  savons,  ajouta 
sir  Robert  Howard,  que  l’on  a parlé  d’un  hé- 
ritier mâle  , et  qu’il  y a sur  ce  sujet  des  opinions 
diverses  ; en  attendant , nous  sommes  sans  gou- 
vernement ; et  faut-il  que  nous  restions  dans  cet 
état  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  découvert  la  vérité  ? 

croire  capable  d’en  agir  ainsi  envers  sa  femme.  Celte  action 
alarma  M.  Bentinck , et  le  convainquit  de  l’impossibilité  de 
gagner  un  point  auquel  un  courtisan  aussi  intéressé  que 
l’était  Herbert  refusait  de  consentir;  il  se  relira  donc,  et, 
au  bout  d'une  demi-heure,  il  revint  avec  l’assurance  que 
le  prince  n’insisterait  point  là-dessus,  et  qu’il  se  contenterait 
d’une  souveraineté  partagée,  pourvu  qu’il  pût  avoir  seul 
l'administration  ; à quoi  l’on  finit  par  consentir,  parce  que 
la  princesse  elle-même  l’avait  désiré.»  ( Note  de  Cdditeur 
anglais.  ) 
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Hourne  fut  secondé  par  sir  Thomas  Lee , qui  dit 
aux  lords  que  , puisque  c’était  eux  qui  assistaient 
d’ordinaire  aux  couches  de  la  reine , et  qui  étaient 
témoins  de  la  naissance  de  nos  princes , ils  de- 
vaient savoir  mieux  que  personne  par  qui  le 
trône  était  occupé  ; qu’ils  n’avaient  qu’à  le  dé- 
clarer , et  que  c’était  le  meilleur  argument  à don- 
ner contre  la  vacance. 

Mais  les  lords  avaient  déjà  passé  le  Rubicon , 
et  les  Communes  prirent  soin  de  leur  faire  sentir 
qu’ils  n’avaient  plus  de  retraite.  Si  le  trône  n’é- 
tait pas  vacant,  ils  ne  pouvaient  se  justifier  d’avoir 
offert  l’administration  au  prince  d’Orange  , ou 
du  moins  de  n’avoir  pas  déclaré  par  qui  il  était 
occupé.  Les  pairs  n’osèrent  se  décider  au  der- 
nier parti , et  firent  savoir,  en  conséquence,  le 
lendemain  aux  Communes , qu’ils  accédaient  à 
leur  vote  purement  et  simplement. 

Ceux  qui  désirent  connaître  ces  discussions  en 
détail  , pourront  les  lire  dans  l’appendix  (i).  Ce 
que  l’on  vient  de  dire  ici  doit  suffire  , pour 
montrer  par  quels  degrés  l’infection  se  répan- 
dait, et  comment  ces  défenseurs  zélés  des  lois, 
des  libertés  et  de  la  religion  du  peuple  les  vio- 
laient toutes ,’  sous  prétexte  de  les  préserver  ; 
mais  les  hommes  pensants  et  non  prévenus,  quoi- 


(i)  Cet  appendix  ne  se  trouve  pas  dans  l’ouvrage  an- 
glais. 
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qu’ils  ne  pussent  s’opposer  à ces  mesures,  étaient 
loin  de  les  approuver.  Ils  savaient  que  les  lois, 
ainsi  que  l’église  d’Angleterre,  se  déclaraient  éga- 
lement contre  la  doctrine  de  la  déposition  , et 
que  la  prétention  de  vouloir  déposséder  le  roi , 
sous  prétexte  qu’il  avait  rompu  le  contrat  pri- 
mitif, gouverné  despotiquement,  etc.,  était,  en 
réalité,  une  violation  si  criante  de  la  loi,  de  la 
raison  et  de  la  religion , qu’à  njoins  que  ces 
hommes  n’eussent  le  pouvoir  d’aveugler  la  pos- 
térité , ou  d’obscurcir  son  jugement,  semblables 
à ceux  dont  Tacite  dit , qui  prœsentis  potenlia 
credunt  se  extingui  posse  sequentis  œvi  memo- 
riarn , ils  devaient  rougir,  en  songeant  à la  répu- 
tation qu’ils  laisseraient  après  eux , et  à la  tache 
qu’ils  imprimeraient  à cette  assemblée,  qui  avait 
commencé  à poser  en  fait  des  faussetés  mani- 
festes, pour,  de  là,  saisir  le  prétexte  de  violer, 
en  des  points  fondamentaux , ces  memes  lois 
qu’elle  avait  prétendu  conserver.  C’est  ce  qui 
justifiait  l’étonnement  des  personnes  modérées  ; 
elles  s’écriaient,  que  si  le  roi  avait  mal  gouverné, 
c’était  aux  ministres  et  non  à lui  qu’il  fallait  s’en 
prendre;  mais  que  le  roi  n’avait  pas  fait  le  moindre 
pas  dans  les  mesures  qui  avaient  causé  le  mécon- 
tentement général,  sans  avoir  été  assuré  que 
la  constitution  lui  en  donnait  le  droit  ; et  c’était 
là  ce  qu’on  appelait  une  manière  de  gouverner 
opposée  à la  constitution!  Que  d’ailleurs,  en 
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supposant  même  que  le  roi  eût  été'  trompe,  il 
avait  non  seulement  révoqué  tout  ce  dont  on 
s’était  plaint,  mais  qu’il  avait  offert  de  rendre 
le  peuple  juge  dans  sa  propre  cause,  de  se  met- 
tre entièrement  en  son  pouvoir,  et  de  lui  laisser 
prendre  toutes  les  sûretés  qu’il  désirait,  tant  au 
sujet  de  la  religion  qu’à  celui  des  droits  civils  ; 
et  c’était  là  ce  qu’on  appelait  gouverner  despo- 
tiquement! Tousses  sujets  se  soulèvent,  pour 
ainsi  dire , contre  lui  ; les  officiers  de  son  armée 
désertent  leurs  drapeaux  , ses  créatures,  ses  en- 
fants meme  1 abandonnent  ; tout  son  royaume  est 
en  leu,  ou  prêt  à s’enflammer  ; il  ne  lui  reste 
plus  rien  à perdre  que  sa  personne  , encore  est- 
elle  emprisonnée  par  son  gendre*;  et  quand,  dans 
cette  position  , il  s échappe  pour  sauver  sa  vie  et 
regagner  sa  liberté , on  prétend  qu’il  a abdiqué 
ou  renoncé  volontairement  à sa  couronne.  A 
peine  cependant  a-t-il  posé  le  pied  dans  un  lieu 
de  sûreté  , qu’il  écrit  à son  conseil  et  à ces 
mêmes  lords  et  Communes , pour  réclamer  l’exer- 
cice de  son  autorité,  il  offre  de  revenir  et  de  tout 
soumettre  à un  parlement  ; mais  ils  refusèrent 
de  lire  sa  lettre  , et  s’écrient  qu’il  a abdiqué  ! que 
le  trône  est  vacant!  Mais  dans  quel  sens,  dans 
quelle  acception  , disaient  ces  véritables  amis  des 
lois  et  de  la  liberté , peut-on  appeler  cette  démar- 
che une  négligence  volontaire  , ou  l’abandon  des 
soins,  des  peines  et  de  l’administration  du  gouver- 
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nement  ? Le  roi  l’avait  exercé  tant  qu’il  lui  était 
resté  le  moindre  pouvoir  , il  avait  tenté  tous  les 
moyens  d’accommodement  ; et  même  , après 
qu’on  lui  eut  lié  les  mains,  il  avait  encore  fait  ce 
qu’il  avait  pu  par  des  messages  , des  lettres , etc. 
Aussi  disait -on  que  son  père  avait  été  traité 
avec  plus  de  cruauté,  mais  pas  avec  plus  d’in- 
justice ; que  les  siècles  futurs  avoueront  que  ce 
prince  infortuné  avait  eu,  en  quelque  façon, 
moins  à se  plaindre  de  Cromvvel  et  de  Bradshaw, 
quesonfds  de  ses  serviteurs  et  de  ses  favoris.  Ceux- 
là  avaient  prétendu  prouver  leur  accusation  , et 
avaient  offert  de  l’entendre , tandis  que  le  roi 
actuel  devait  être  condamné  sans  avoir  été  en- 
tendu. On  refusait  d’ouvrir  ses  lettres , d’écou- 
ter ses  offres , de  prouver  ce  qu’on  alléguait 
contre  lui , et  pourtant  on  le  déclarait  coupable. 
D’ailleurs , le  petit  nombre  de  scélérats  qui 
avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 
roi , ne  formaient  qu’une  faible  partie  de  la  na- 
tion, et  étaient  regardés  avec  horreur  par  tout 
le  reste  ; mais  ici , c’était  le  premier  corps  du 
royaume  , des  hommes  qui  s’arrogeaient  l’auto- 
rité d’un  parlement,  et  qui  étaient  réellement  les 
mêmes  dont  se  composait  ordinairement  celte 
grave  et  célébré  assemblée  ; c’était  eux  qui  per- 
mettaient qu'on  emprisonnât  leur  prince , et  qui  le 
blâmaient  ensuite  de  n’avoir  pas  comparu  ; ils 
souffraient  qu’on  lui  liât  les  mains , et  le  con- 
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damnaient  pour  n’avoir  pas  agi  ; ils  fermaient 
l’oreille  à ses  discours,  et  s’e'criaient  qu’ils  ne 
l’entendaient  point.  Jamais  on  n’avait  vu  une 
réunion  d’hommes  aussi  imposante  se  moquer 
ainsi  de  la  religion , des  lois  et  de  la  loyauté , 
et,  sous  le  prétexte  populaire  de  maintenir  le  con- 
trat primitif  , fouler  aux  pieds  tous  les  contrats 
ou  obligations  d’institution  divine  ou  humaine 
qui  peuvent  exister  entre  un  roi  et  ses  sujets.  Ces 
mêmes  hommes , sages  et  modérés , ne  pouvaient 
s’empêcher  de  se  rappeler  qu’on  n’avait  jamais 
prétendu  qu’Edouard  IY  eut  perdu  ses  droits , 
quand  il  se  vit  forcé  de  fuir  dans  un  pays  étran- 
ger pour  se  mettre  à l’abri  de  la  faction  pré- 
pondérante d’un  comte  de  Warvvick  , ou  Char-' 
les  II,  quand  il  se  sauva  de  Worcester.  On 
pourrait  dire  de  même  qu’un  homme  perdait  ses 
droits  à sa  maison  en  feu  , en  faveur  de  l’incen- 
diaire, s’il  ne  voulait  pas  y rester  et  se  laisser 
brûler;  qu’il  n’avait  que  le  choix  de  renoncer  à 
ses  biens  ou  à sa  vie.  Si  les  princes  devaient  être 
traités  avec  tant  de  cruauté  , ils  étaient  bien  mal- 
heureux dé  naître.  Telle  était  cependant  la  dis- 
position des  esprits  à cette  époque  désastreuse  , 
que  toutes  ces  extravagances  étaient  accueillies 
sans  opposition  , que  les  plus  grandes  vé- 
rités étaient  hautement  niées , et  que  tout  ce» 
qui  offrait  la  moindre  contradiction  à la  raison 
ou  à la  justice  , était  avidement  reçu , comme 
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si  l’évidence  avait  été  un  argument  pour  ne  pas 
croire,  et  l’absurdité  l’unique  motif  de  croyance. 
Les  hommes  qui  prenaient  un  intérêt  réel  à la  vé- 
ritable constitution  anglaise  , commencèrent  à 
s’effrayer  de  la  basse  condescendance  que  l’on 
mettait  à satisfaire  aux  désirs  ambitieux  d’un 
guerrier.  Le  pouvoir  législatif  qu’ils  avaient  con- 
fié à leurs  délégués  , ne  pouvait , disaient-ils  , 
être  exercé  que  de  concert  avec  leur  prince,  et 
ils  n’avaient  jamais  eu  l’intention  de  leur  accorder 
le  pouvoir  de  renverser  les  fondements  et  d’a- 
bandonner les  lois  et  les  libertés,  pour  obtenir  la 
faveur  ou  flatter  l’ambition  d’aucun  prince,  et 
bien  moins  encore  d’un  usurpateur  ; la  nation  de- 
venait par-là,  pour  ainsi  dire,  Jelo  de  se  (coupable 
d’un  suicide  volontaire).  Ils  craignaient  que  si 
une  convention  s’arrogeait  un  semblable  pou- 
voir, elle  pourrait,  avec  le  temps  , se  changer  en 
une  confédération,  et  frapper  un  coup  mortel  à 
la  constitution  , tandis  qu’elle  avait  été  chargée 
de  la  conserver  et  non  de  la  détruire. 

C’était  ainsi  que  les  hommes  impartiaux  rai- 
sonnaient sur  ce  qui  se  passait  ; et , à dire  vrai  , 
il  y eut  bien  des  lords  qui  ne  se  laissèrent  point 
entraîner  aux  idées  reçues.  Quand  on  alla  aux 
voix , dans  la  Chambre  haute , sur  la  première 
partie  du  vote  des  Communes , savoir,  que  le  roi 
avaitrompu  le  contrat , elle  ne  passa  qu’à  une 
faible  majorité  ; et , quand  il  fut  question  de  ré- 
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gler  le  gouvernement  qu’on  allait  établir  , ceux 
qui  ne  voulaient  qu’une  régence , ne  furent 
vaincus  que  «le  trois  voix.  Le  prince  «l’Orange 
ne  parvint  donc  pas  trop  facilement  à ses  fins  ; il 
fallut  même  que  ses  amis , dans  la  Chambre  , 
donnassent  à entendre  qu’ils  étaient  soutenus  par 
une  armée  , et  fissent  courir  sourdement  des  pa- 
roles menaçantes.  Si  l’on  ne  remplissait  pas  l’at- 
tente du  prince  , disait-on,  il  les  abandonnerait 
à la  justice  du  roi  Jacques.  Ils  finirent  donc  par 
se  soumettre  , et  ils  violèrent  la  constitution  et 
l'hérédité  de  la  monarchie  , en  déclarant  que  le 
prince  et  la  princesse  «l’Orange  étaient  roi  et 
reine  d’Angleterre  ; que  le  prince  exercerait  • 
seul  , mais  au  nom  de  tous  deux , le  pouvoir 
souverain  ; qu’il  le  conserverait  durant  sa  vie  , 
au  préjudice  «le  la  princesse  de  Danemarck,  dans 
le  cas  où  il  survivrait  à la  princesse,  sa  femme  ; 
mais  que  s’il  mourait  sans  enfants  de  ladite 
princesse  , ceux  de  la  princesse  de  Danemarck 
seraient  préférés  à ceux  qu’il  pourrait  avoir  lui- 
même  d’une  seconde  épouse.  Ce  fut  ainsi  qu’ils 
morcelèrent  la  succession,  intervertissant  l’or- 
dre entre  les  héritiers  protestants,  et  excluant 
tout-à-fait  les  catholiques  ; de  sorte  que  l’on  peut 
dire  qu’ils  établirent  une  suite  de  monarques 
électifs,  et,  sous  prétexte  de  préserver  les  lois, 
violèrent  jusqu’à  la  Grande-Charte  elle-même.  Ils 
parurent  oublier  combien  les  rivalités  pour  la 
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couronne  avaient  toujours  été  fatales  à l’An- 
gleterre , quoique  les  guerres  des  deux  cours 
eussent  dû  le  leur  rappeler , tandis  que  les  trou- 
bles du  règne  de  Charles  Ier  avaient  montré  com- 
bien il  est  odieux  de  couvrir  du  masque  de  la 
religion  , des  desseins  personnels  et  ambitieux , 
dont  les  suites  inévitables  sont  des  flots  de  sang 
et  des  monceaux  de  ruines. 

Mais  d’autres  considérations  les  occupaient , 
quoiqu’ils  sentissent,  dès  le  premier  pas,  que 
leur  nouveau  gouvernement  était  construit  sur 
des  bases  bien  peu  solides  ; car,  se  voyant  forcés 
d’abroger  l’ancien  serment  d’allégeance  , ils 
furent  un  peu  embarrassés  de  savoir  ce  qu’ils 
pourraient  mettre  à la  place,  sans  courir  le 
risque  d’ètre  refusés  par  la  plus  grande  partie  du 
royaume  (i).  Ils  n’osèrent  donner  le  litre  de  roi 
légitime  au  prince , quoiqu’ils  prétendissent  avoir 

le  droit  indubitable  de  le  placer  sur  le  trône  ; ils 

% 

(1)  « Tons  ceux  d’entre  les  évêques  et  membres  du 
clergé,  dit  Rennet,  tom.  III,  pag.  5g4 , qui  refusèrent  le 
serment,  n’agirent  pas  d’après  les  mêmes  principes.  Dans  le 
temps  que  l’évêque  Ken  était  à Londres  pour  prêter  les 
nouveaux  serments , il  était  logé  chez  son  ami  le  docteur 
Hooper,  qui  causait  tous  les  jours  sérieusement  avec  lui  sur 
ce  sujet.  A la  fin , l’évêque  exprima  ses  scrupules  dans  les 
termes  suivants  : « Je  ne  doute  pas  que  vous  et  plusieurs 
autres  n’ayez  prêté  les  serments  avec  une  conscience  aussi 
tranquille  que  moi  je  les  refuse.  Vous  avez  souvent  été  au 
moment  de  me  persuader  par  vos  raisons;  mais  je  vous  prie 
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se  contentèrent  donc  de  dire  dans  leur  serment 
qu’ils  portaient  fidélité  et  vraie  allégeance , per- 
mettant à chacun  d’interpréter  ces  mots  comme 
il  le  jugerait  convenable.  Quant  au  prince  , ne 
pouvant  en  obtenir  davantage , et  réfléchissant- 
sans  doute  au  peu  de  profit  que  son  prédécesseur 
avait  retiré  des  serments  qn’on  lui  avait  prêtés , 
il  se  contenta  de  ce  qu’on  voulut  bien  lui  ac- 
corder , quoique  ce  fût  plutôt  un  aveu  pu- 
blic du  peu  de  droit  qu’il  avait  à la  couronne  , 
qu’un  fondement  pour  pouvoir  la  porter  en 
repos.  Enfin  , ils  furent  si  expéditifs  dans  cette 
affaire , que  le  i3  février , lendemain  du  jour  où 
la  princesse  d’Orange  était  arrivée  de  Hollande, 
le  prince  et  la  princesse  étant  assis  dans  deux 
fauteuils , dans  la  salle  du  banquet , les  deux 
Chambres  de  la  Convention  furent  admises  en 
corps,  en  leur  présence.  Elles  commencèrent 
par  énumérer  toutes  les  prétendues  fautes  com- 
mises pendant  le  règne  de  sa  majesté.  C’était  d’a- 

de  n’en  plus  faire  usage.  Si  je  finissais  par  céder,  et  si  je 
me  repentais  après,  vous  m’auriez  rendu  le  plus  malheureux 
des  hommes.  » Kennet  parle  aussi  de  « la  déclaration  que 
fit  Jean  , évêque  de  Chichestcr,  sur  son  lit  de  mort,  le  a5 
août  1689,  par  laquelle  il  appuyait  son  refus  sur  la  doc- 
trine d’obéissance  passive,  qu’il  avait  toujours  regardée 
comme  le  caractère  distinctif  de  l’église  d’Angleterre  , et 
qui  l’eût  emp.êché  de  prêter  serment  quand  on  l’aurait 
menacé  de  la  mort,  » Imprimé  en  1C89.  (Note  de  V éditeur 
anglais.  ) 


Digitized  by  Google 


4o  VIE  DE  JACQUES  II. 

voir  tenté  de  renverser  la  religion  protestante , les 
lois  et  les  libertés  , en  s’arrogeant  et  èn  exerçant 
le  pouvoir  de  dispense  sans  le  consentement  du 
parlement;  d’avoir  emprisonné  et  poursuivi  plu- 
sieurs dignes  prélats,  qui  l’avaient  humblement 
suppliée  de  ne  pas  les  forcer  à y concourir  ; d’a- 
voir érigé  une  cour  de  commissaires  pour  les  cau- 
ses ecclésiastiques  ; d'avoir  perçu,  en  vertu  de  sa 
prérogative  et  pour  l’usage  de  la  couronne , des 
impôts,  pour  d’autres  fins  et  d’une  autre  manière 
que  le  parlement  ne  les  avait  accordés;  d’avoir 
levé  et  tenu  sur  pied  en  temps  de  paix,  une  armée, 
dont  les  soldats  avaient  été  logés  chez  les  particu- 
liers , en  opposition  aux  lois  ; d’avoir  désarmé  plu- 
sieurs protestants , au  meme  instant  que  plusieurs 
papistes  étaient  armés  et  employés  d’une  manière 
contraire  aux  lois  ; d’avoir  violé  la  liberté  des 
élections  des  membres  du  parlement  ; d’avoir 
évoqué  à la  cour  du  banc  du  roi , des  causes  dont  le 
parlement  avait  seul  le  droit  de  connaître  ; d’avoir 
fait  mettre  sur  les  listes  des  jurés , des  personnes 
qui  n’avaient  pas  les  qualités  requises;  d’avoir 
exigé  des  cautions  excessives,  imposé  des  amendes 
trop  fortes,  et  accordé  le  bénéfice  des  confisca- 
tions avant  la  condamnation.  Tous  ces  actes  , di- 
sent les  membr  es  de  la  Convention  , étant  contrai- 
res aux  lois  connues  et  aux  libertés  du  royaume , 
et  le  roi  Jacques  ayant  d’ailleurs  abdiqué  le 
gouvernement , et  rendu  par-là  le  trône  vacant, 
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la  susdite  Convention  , de  sa  pleine  autorité  , 
investissait  le  prince  et  la  princesse  d’Orange  de 
la  dignité  royale , déclarant  et  reconnaissant 
qu’ils  étaient  roi  et  reine  d’Angleterre , de  France 
et  d’Irlande. 

On  ne  peut  avoir  que  trois  litres  à une  cou- 
ronne , la  conquête,  la  succession  ou  l’élection. 
Tousles  trois  manquaient  dans  cette  circonstance. 

Le  premier  eût  réduit  la  nation  à l’esclavage  , le  • 
second  impliquait  une  contradiction  dans  les 

termes,  le  troisième  était  tellement  contraire  aux 

• 

lois  fondamentales  du  pays  , qu’on  ne  trouva 
d’autre  forme  spécieuse  pour  contenter  l’ambi- 
tion du  prince  d’Orange,  que  d’imaginer  que  le 
roi  avait  abdiqué , quoique  l’on  fût  bien  assuré 
du  contraire  , et  que  le  prince  de  Galles  était  un 
hérititier  supposé , quoiqu’on  n’osàt  pas  risquer 
une  enquête  ou  même  l’affirmer  positivement. 
Après  quoi  confondant  les  droits  du  prince  et 
de  la  princesse  d’Orange , on  les  exprima  par  les 
mots  de  déclarer  et  reconnaître . 

L’attente  de  bien  des  gens  fut  déçue  quand  ils 
virent  qu’au  nombre  des  griefs  qui  servaient  de 
fondement  à cette  inexplicable  procédure,  on 
n’avait  pas  placé  la  supposition  du  prince  ni  la 
ligue  française  pour  égorger  les  protestants,  pre- 
miers prétextes  de  cette  défection  générale.  Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  si  plusieurs  lords , tant 
spirituels  que  temporels , signèrent  une  protesta- 
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tion,  quand  ils  virent  qu’on  n’accusait  leur  princé 
que  de  choses  ou  é\idemment  fausses,  ou  qu’il 
avait  eu  le  droit  de  faire  , ou  qui  étaient  tout  au 
plus  douteuses , et  qu’il  avait  redressées  de  lui- 
même  ; tandis  que  sur  de  pareils  prétextes  on  se 
permettait  de  disposer,  sans  aucun  droit,  de  la 
couronne  , et  qu’on  fixait  le  jour  pour  la  poser 
sur  la  tête  de  l’usurpateur  : mais  cette  étincelle 
t de  fidélité  ne  fut  pas  de  longue  durée , et  dans  la 
plupart  des  pairs , l’intérêt  ne  tarda  pas  à vaincre 
les  scrupules  , et  ceux  qui  avaient  protesté  tom- 
bèrent , comme  le  resle  , devant  l’idole  qu’ils 
n’avaient  pas  voulu  élever.  Quant  à ceux  qui, 
plus  tard,  revinrent  les  premiers  à leur  devoir  et 
aux  principes  de  l’honneur , ils  curent  le  temps 
de  se  iepentirsans  avoir  le  pouvoir  de  réparer  les 
maux  auxquels  ils  avaient  si  imprudemment  con- 
tribué. Le  prince  d’Orange  crut , à la  vérité , de-  , 
voir,  dans  les  commencements,  les  gagner  par  une 
soumission  apparente  à leurs  volontés  ; il  feignit 
de  se  contenter  du  simple  titre  de  roi , et  jusqu’au 
iftomentoù  il  les  eut  entraînés  sans  ressource  dans 
une  guerre  étrangère , il  abandonna  toute  la  di- 
rection des  affaires  au  parlement , et  sur-tout  à la 
Chambre  des  Communes,  à qui  il  remit  les  cor- 
dons de  la  bourse  nationale.  Il  les  flatta  donc  en 
accordant  la  remise  de  l’impôt  sur  les  che- 
minées, sachant  bien  qu’il  ne  perdrait  rien  par  sa 
générosité  , et  qu’il  ne  faisait  par-là  que  jeter  un 
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peu  (Teau  dans  une  ptirilpe  trop  sèche,  pour 
qu’elle  aspire  mieux  et  pour  qu’elle  en  rende  en- 
suite avec  plus  d’abondance.  Mais  les  hommes 
d’un  jugement  sain  ne  se  laissèrent  pas  tromper 
par  cette  fausse  modestie  ; car  ils  voyaient  que 
l’ambition  avait  été  le  premier  mobile  de  son 
entreprise  , et  qu’en  conséquence  son  but  ne 
pouvait  être  que  de  devenir  puissant  et  de  les 
rendre  misérables  ; et  quoique  ce  fût  l’intérêt 
prétendu  du  peuple  qui  avait  donné  naissance 
aux  prétendus  droits  du  prince  , on  ne  tarda  pas 
à découvrir  que  l’intérêt  du  prince  et  celui  du 
peuple  n’avaient  jamais  été  dans  une  opposition 
plus  complète  que  durant  son  règne  usurpé. 

Quand  le  prince  eut  gagné  ou  effrayé  ceux  qui 
auraient  dû  être  les  gardiens  de  la  liberté  du 
peuple  et  qu’il  s’en  fut  rendu  maître  , il  ne  s’em- 
barrassa pas  du  soin  de  satisfaire  l’attente  du 
public  sur  les  points  qui  avaient  principalement 
engagé  la  nation  à favoriser  son  entreprise.  On 
ne  parla  plus  de  la  ligue  française,  qui  avait  fait 
oublier  au  peuple  à-la-fois  son  bon  sens  et  son 
devoir  ; milord  Sunderland  justifia  même  le  roi 
à ce  sujet,  et  le  peuple  ajouta  foi  à ses  paroles 
quand  il  se  fut  déclaré  l’ennemi  de  son  prince. 
Le  prince  d’Orange  ne  proposa  pas  non  plus  à 
la  Convention  de  faire  une  enquête  sur  la  nais- 
sance du  prince  de  Galles,  quoiqu’il  l’eût  solennel- 
lement promis  dans  sa  déclaration  du  io  octobre 
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1688  , disant  que  le  cTefSut  de  témoins  suffisants 
était  un  des  principaux  motifs  de  son  expédition 
en  Angleterre , et  qu’il  s’engageait  à faire  éclaircir 
cette  affaire  et  tout  ce  qui  y avait  rapport  par  un 
parlement.  Certes  le  prince  d’Orange  avait  assex 
de  raisons  pour  désirer  d’obtenir  la  preuve  de  la 
supposition  du  prince  de  Galles;  car,  outre  qu’il 
l’avait  promise,  il  devait  sentir  qu'elle  aurait 
affermi  son  gouvernement  plus  que  tous  les  ar- 
guments qu’il  pouvait  employer.  Le  roi,  dans  sa 
lettre  écrite  de  Saint  - Germain , avait  prié  la 
Convention  d’examiner  cette  affaire  ; plusieurs 
brochures  imprimées  rappelaient  au  prince  d’O- 
range l’engagement  qu’il  avait  pris , et  les  lords 
elles  Communes  y furent  provoqués  par  les  per- 
sonnes qui  avaient  déjà  déposé  sur  ce  sujet.  Elles 
étaient  au  nombre  de  plus  de  quarante,  la  plupart 
de  la  plus  grande  qualité.  Elles  représentèrent 
aux  Chambres  que  l’incertitude  dans  laquelle  on 
laissait  le  public,  nuirait  à leur  réputation  en  don- 
nant à croire  qu’elles  avaient  pu  prendre  part 
à l’imposture , action  qu’elles  détestaient  du 
fond  de  l’ame , comme  étant  le  comble  de  la 
scélératesse.  Elles  priaient  en  conséquence  les 
pairs  et  les  Communes  de  les  interroger  une 
seconde  fois , afin  qu’elles  pussent  laver  leur 
honneur  et  leur  réputation  des  calomnies  qu’on 
répandait  contre  elles  , ou  bien  , si  elles  étaient 
convaincues  de  mensonge,  qu’elles  souffrissent  les 
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peines  dues  à un  parjure  si*vil  et  si  odieux  ; mais 
en  même  temps  elles  disaient  que  leurs  dépo- 
sitions seraient  cette  fois,  s’il  était  possible  , plus 
claires , plus  détaillées , plus  complètes  que 
les  premières  , et  qu’elles  y ajouteraient  di- 
verses choses  qu’elles  avaient  omises  par  modestie 
ou  parce  qu’elles  les  croyaient  inutiles.  On  ne 
pouvait  plus  supposer , ajoutaient-elles  , qu’elles 
fussent  gagnées  parla  crainte,  ou  par  l’espoir  des 
récompenses , et  tout,  au  contraire,  encourageait 
leurs  adversaires  à les  confondre  par  la  confron- 
tation des  témoins  contraires,  s’il  s’en  trouvait; 
mais  qu’il  ne  fallait  pas  différer,  parce  que  leur 
nombre  pouvait  diminuer  par  la  mort,  et  qu’une 
fois  qu’elles  ne  seraient  plus,  il  deviendrait  difficile 
de  combattre  un  témoignage  qu’on  aurait  pu  si 
facilement  scruter  durant  leur  vie.  Enfin,  si  l’on 
ne  prenait  ou  le  parti  de  confondre  les  témoins, 
ou  celui  de  reconnaître  le  prince  de  Galles , les 
suites  en  seraient  très-fàclieuses , non-seulement 
en  faisant  naître  des  contestations  sur  la  suc- 
cession de  la  couronne  , mais  encore  en  ce  que 
la  loi  n’exigeant  pas  d’autre  preuve  de  la  légi- 
timité d’un  prince  que  de  celle  d’un  sujet , on  ou- 
vrirait par-la  la  porte  à une  foule  de  procès  , 
par  lesquels  l’état  civil  des  particuliers  serait  mis 
en  question,  et  leurs  propriétés  compromises,  vu 
qu'il  arrivait  journellement  que  des  personnes  se 
voyaient  privées  de  riches  successions  par  des  hé- 
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ritiers  dont  la  naissance  n’était  pas  à beaucoup 
près  aussi  bien  constatéè  que  l’était  celle  du 
prince  de  Galles. 

Mais  malgré  ces  provocations  et  les  promesses 
du  prince  d’Orange  , on  ne  fit  aucune  démarche 
dans  cette  affaire , ce  qui  donna  généralement 
lieu  de  croire  que  les  Chambres  étaient  satisfaites 
des  témoignages  qui  avaient  déjà  été  donnés.  En 
effet,  quelqu’un  ayant  demandé  à Bentinck  pour- 
quoi son  maître  ne  prouvait  pas  l’illégitimité  du 
prince  de  Galles,  ainsi  qu’il  l’avait  promis,  celui  ci 
répondit  qu’il  n’en  doutait  ni  ne  s’en  souciait  ; 
car  son  maître  étant  en  possession  de  la  cou- 
ronne, avait  résolu  de  la  garder  tant  qu’il  vivrait, 
et  s’embarrassait  fort  peu  de  savoir  à qui  elle 
passerait  après  lui. 

Les  partisans  du  nouveau  gouvernement  furent 
obligés  par- là  de  chercher  d’autres  arguments 
pour  défendre  celui  qu’ils  avaient  établi , et  l’on 
aurait  bien  de  la  peine  à se  faire  une  idée  des 
sophismes  qui , à cette  époque  , passèrent  pour 
de  la  raison.  En  premier  lieu  ils  donnaient 
comme  un  fait  avéré  que  le  roi  avait  tenté  de 
renverser  la  religion  et  le  gouvernement  de  l’état, 
et  ils  concluaient  que  la  protection  et  l’allégeance 
étant  des  obligations  réciproques,  si  la  première 
manquait,  la  seconde  tombait  d’elle-même.  Par 
cette  supposition  ils  se  libéraient  sans  peine  des 
serments  d’allégeance,  de  suprématie,  et  dctousles 
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liens  qui  les  attachaient  à leur  souverain  légitime. 
Il  ne.  leur  fut  pas  difficile  non  plus  de  détruirel’ob- 
jection  tirée  de  la  maxime  que  le  roi  ne  peut  mal 
faire,  et  que  les  ministres  sont  seuls  responsables 
de  toutes  les  transgressions , quelque  nombreuses 
qu’elles  soient  ; on  disait  que  cette  maxime  signi- 
fiait seulement  que  le  pouvoir  du  roi  n’allait  pas 
jusqu’à  l’autoriser  à commettre  des  injustices,  soit 
par  lui-même , soit  par  ses  ministres  ; de  sorte 
qu’au  lieu  de  punir  les  ministres  des  fautes  du 
roi , c’était  le  roi  qu’on  punissait  de  celles  des 
ministres.  D’autres  personnes  ajoutaient  qu’il 
fallait  entendre  par-là  qu’on  ne  pouvait  résister 
.au  pouvoir  exécutif  du  roi , quoiqu’il  commît  des 
fautes  dans  ce  qui  regardait  l’administration  ; 
mais  que  cette  obligation  n’avait  plus  de  force 
quand  les  lois  elles-mêmes  étaient  renversées, 
ce  qu’ils  supposaient  toujours  avoir  été  le  cas. 
Quant  aux  négociations  que  le  roi  avait  pro- 
posées , ils  disaient  qu’elles  n’auraient  pu  se  faire 
sans  manquer  de  respect  à sa  majesté  ; que  c’eût 
été  une  offense  qu’il  n’était  pas  permis  de  faire 
à un  roi,  que  de  l’accuser  personnellement  d’une 
faute , et  bien  plus  encore  de  chercher  à prou- 
ver qu’il  y avait  eu  de  l’imposture  au  sujet  du 
prince  de  Galles,  à cause  de  la  part  que  le  roi 
ne  pouvait  manquer  d’y  avoir  eue.  Il  fallait 
donc  renoncer  à celte  preuve  ou  rompre  les  né- 
gociations. D’après  les  argumentsde  ces  hommes. 
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on  devait  détrôner  le  roi  par  respect  pour  sa  per- 
sonne. 

On  fit  à la  vérité  quelques  tentatives  pour 
prouver  la  calomnie  concernant  le  prince  et 
quelques  autres  ; plusieurs  témoins  furent  en- 
tendus, et  milord  Danby  fut  employé  dans  celte 
affaire  ; mais  ce  seigneur  déclara  que  plus  il 
l’examinait,  plus  il  se  sentait  convaincu  que  le 
prince  était  réellement  le.  fils  de  la  reine  ; de 
sorte  que  l’on  ne  tarda  pas  à abandonner  cette 
enquête , ainsi  que  celle  que  Ton  prétendit  vou- 
loir faire  au  sujet  de  la  mort  de  milord  Essex. 
Quelques  personnes  furent  emprisonnées  pour 
cette  affaire  ;et  comme  des  haines  personnelles  ou  . 
l’espoir  du  profit  ne  manque  jamais  de  procurer 
des  témoins  qui  jurent  blanc  ou  noir  selon  les  cir- 
constances, il  se  trouva  un  homme  qui,  par  inimi- 
tié pour  le  major Hawley,  gentilhomme-concierge 
de  la  Tour, l’accusa  d’avoir  eu  part  à lamort  funeste 
du  comte  d’Essex , et  cela , à ce  qu’on  supposait, 
par  les  ordres  du  duc  d’York.  Il  fut  en  consé- 
quence arrêté,  et  la  sentinelle  qui  avait  été' en 
faction  à la  porte  de  la  chambre  de  milord  Essex 
au  moment  de  sa  mort,  fut  envoyée  à Newgale, 
parce  qu  elle  refusa  d'avouer  quelle  avait  vu  le  ma- 
jor II  awley  entrer  dans  celte  chambre;  mais  malgré 
un  long  emprisonnement , les  traitements  les 
plus  cruels,  et  des  menaces  réitérées  du  gibet, 
le  pauvre  homme  eut  la  constance  de  persister 
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dans  sa  déclaration,  qu’il  n’avait  vu  entrer  nile  ma- 
jor Hawley  ni  aucune  aiitre  personne  dans  la 
chambre  du  prisonnier. D’ailleurs,  l’accusateur  lui- 
mème  ayant  rétracté  sa  dénonciation  au  lit  de  la 
mort,etmilady  Essex,  qui  devait  connaître  mieux 
que  personne  le  caractère  et  les  principes  de  son 
mari,  ayant  fait  dire  qu’elle  était  pleinement 
satisfaite  sur  la  cause  de  sa  mort,  et  qu’elle  priait 
en  conséquence  que  l’on  cessât  une  enquête  qui 
pouvait  faire  tomber  des  soupçons  sur  des  per- 
sonnes innocentes , on  mit  fin  aux  procédures. 
On  n’avait  plus  besoin , du  reste , de  pareilles 
manœuvres  pourparvenir  au  but.  On  possédaitdes 
moyens  plus  puissants  que  les  lois  et  que  la  raison 
pour  conserver  l’autorité  dont  on  s’était  emparé. 
En  attendant,  ceux  qui  avaient  toujours  été  fidèles 
à leur  devoir,  ou  ceux  qui  y rentrèrent , en  se 
voyant  désabusés , furent  excités  par-là  à donner 
au  public  une  entière  satisfaction  sur  tant  de 
points  importants , et  faire  usage  du  moins  des 
armes  qui  leur  restaient.  Car  la  révolution,  avec 
ses  terreurs  et  ses  chaînes , ne  fut  pas  capable 
d’imposer  un  silence  complet  à la  langue  et  à la 
plume  de  quelques  personnes  courageuses,  qui 
vengèrent  la  justice  opprimée , et  défendirent  , 
dans  des  écrits  judicieux  et  profonds,  la  cause  de 
leur  prince  , qu’ils  ne  pouvaient  plus  maintenir 
d’aucune  autre  manière. 

Quoique  ces  personnes  fussent  prudentes  dans 
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leurs  discours , et  que  la  sévérité  du  gouverne- 
ment fût  grande , cela  n’empêcha  pourtant  pas 
qu’il  ne  parût  un  grand  nombre  de  pamphlets  qui 
dévoilaient  suffisamment  la  fausseté  des  raison- 
nements de  ces  hommes  intéressés , qui  s’effor- 
çaient de  parer  l’usurpation  de  tous  les  orne- 
ments que  pouvait  lui  donner  une  éloquence 
infidèle.  Le  roi  ne  manqua  pas , même  au  sein  du 
clergé  protestant,  de  défenseurs  spirituels  et 
«avants;  mais  nous  avonsdenos  jours  peu  d’exem- 
ples de  victoires  semblables  à celle  que  Cicéron 
se  vantait  d’avoir  remportée  sur  Catilina  , et  l’on 
ne  doit  pas  s’attendre  à voir  la  raison  et  l’élo- 
quence faire  tomber  l’épe'e  de  la  main  de  l’usur- 
pateur , ou  des  hommes  intéressés  préférer  la 
justice  et  la  vérité  à leur  fortune  et  à leur  avan- 
cement. Quand  on  exige  la  conformité  sous  peine 
de  mourir  de  faim , la  religion  ne  peut  manquer 
d’avoir  souvent  tort. 

Ces  écrits  ne  pouvaient  point  à la  vérité  changer 
les  actions  des  hommes  ; mais  ils  rectifièrent  sur 
plusieurs  points  leur  jugement.  Ils  serviront  à per- 
pétuer la  mémoire  de  l’injustice  qu’on  a faite  au 
•roi,  etde  l’infamie  de  ceux  qui  ont  épuisé  leurima- 
gination  et  leur  éloquence  pour  donner  les  noms 
d’illustres  , de  libérateurs  et  de  sauveurs  , à des 
hommes  qui  étaient  réellement  des  usurpateurs , 
des  oppresseurs  et  des  tyrans.  Mais  la  flatterie  suit 
toujours  la  fortune  et  accompagne  les  change- 
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inents  dans  le  gouvernement.  Les  titres  les  plus 
honorables  se  donnent  aux  personnes  qui  les  mé- 
ritent le  moins , tout  comme  la  signification  des 
mots  de  fidelité  et  d’obéissance  légitime  change 
selon  qu’on  vil  sous  un  gouvernement  légal  ou 
usurpé.  C’est  ce  qui  fut  cause  que  les  protestants 
non-jureurs  murmurèrent  en  voyant  le  tort  que 
faisaient  à l'église  d’Angleterre  ces  mêmes  hom- 
mes qui  s’étaient  si  fort  récriés  contre  les  maxi- 
mes de  quelques  écrivains  catholiques.  11  suffi- 
sait, disait-on,  qu’ils  regardassent  chez  eux  pour  y 
voir  pratiquer  une  dispense  des  serments  les  plus 
sacrés,  dispense  moins  excusable  que  celles  qu’ils 
blâmaient  en  autrui  (i).  Le  docteur  Burnet  crai- 

i 

(i)  Voici  comment  lord  Clarendon  exprime,  dans  son 
Journal , scs  sentiments  à ce  sujet  : a 1"  mars  1689.  Le  duc 
de  Queensberry  vint  me  voir  dans  la  soirée.  11  parut  très- 
mécontent  du  traitement  que  l’on  faisait  éprouver  au  parti 
honnête,  mais  il  fut  fort  réservé  sur  ce  qu’il  comptait  faire 
à l’assemblée  de  la  convention.  L’évêque  de  Saint-Asaph 
était  chez  moi;  dans  le  cours  de  la  conversation,  nous 
^vînmes  à parler  des  nouveaux  serments.  Je  lui  dis  que  je 
11e  pouvais  les  prêter,  me  croyant  lié  par  ceux  d’allégeance 
et  de  suprématie  que  j’avais  déjà  faits.  Il  observa  que  ces 
serments  ne  pouvaient  m’obliger  qu’aussi  long-temps  que  le 
roi  était  en  état  de  me  protéger,  et  que,  par  conséquent , 
j’étais  libre  de  mon  allégeance  envers  le  roi  Jacques;  quer 
ces  nouveaux  serments  ne  m’engageaient  d’ailleurs  à rien 
qu’à  vivre  en  paix  sous  le  roi  Guillaume.  11  chercha  à me 
persuader;  mais  je  lui  répondis  que  j’étais  pleinement  con- 
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gnant  qu’une  accusation  aussi  fondée  n’éloignât 
du  gouvernement  toutes  les  personnes  qui  mon- 
traient quelque  attachement  pour  l’église  d’An- 
gleterre, écrivit  une  lettre  pastorale  dans  laquelle 
il  donna  à l'invasion  une  tournure  différente , 
prétendant  qu’elle  était  une  juste  guerre  que  le 
prince  d’Orange  avait  faite  au  roi , qui  paraissait 
vouloir  changer  le  gouvernement  du  royaume 
dont  le  prince  avait  la  succession  éventuelle,  et  le 
priver  de  ses  droits  par  le  moyen  d’un  héritier 
supposé , ce  qui  donnait  à celui-ci  une  juste  cause 
de  guerre , et  que  le  succès  d’une  juste  guerre 
donnait  un  titre  légal  à tout  ce  qu’elle  faisait  ga- 
gner ; que  le  roi  Jacques  ayant  été  vaincu  , tous 
ses  droits  et  titres  avaient  été  transférés  au  prince 
d’Orange  par  droit  de  conquête  ; mais  que  le 
prince  4’Orange,  par  considération  pour  les  pairs 
et  par  le  peuple  d’Angleterre , avait  préféré  rece- 
voir la  couronne  de  leurs  mains  que  de  la  tenir  d’un 
droit  de  conquête  (i).  Par  cette  distinction  dé- 
vaincu que  rien  ne  pouvait  m’absoudre  des  serments  qudh 
j’avais  prêtés,  et  que  les  nouveaux  étaient  en  contradiction 
avec  eux;  qu’ayant  déjà  promis  mon  allégeance  au  roi 
Jacques,  elle  lui  était  due,  et  que  je  n’avais  plus  le  droit 

d’en  disposer » ( Note  de  l’édileur  anglais.) 

(i)  Voici  le  compte  que  rendBurnet,  dans  son  Histoire, 
de  ce  qui  se  passa  dans  l’esprit  du  prince  d’Orange,  au 
sujet  de  la  couronne,  tom.  II,  pag.  5y4  : « Pendant  ces 
discussions  si  animées,  la  conduite  du  prince  lui-même  fut 
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licate,  il  croyait  à-Ia-fois  flatter  l’usurpateur  et 
satisfaire  les  partisans  scrupuleux  de  l’église 
d’Angleterre.  Mais  le  parlement  se  montra  plus 
jaloux  de  sa  liberté  que  de  sa  conscience  , et  au 
lieu  de  se  laisser  persuader  par  ses  sophismes, 
il  fit  brûler  par  l’exécuteur  des  hautes-œuvres 
cette  lettre  pastorale,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  faire 
une  forte  tache  à la  réputation  de  cet  illustre 
partisan  des  nouvelles  doctrines. 

On  fit  peu  de  temps  après  une  nouvelle  ten- 
tative pour  détruire  les  scrupules  que  l’on  pouvait 
avoir.  Cette  fois,  ce  fut  le  docteur  Sherlock, 
doyen  de  Saint-Paul  qui  s’en  chargea  ; il  s’était 
d’abord  signalé  pour  la  cause  du  roi , et  avait 
pendant  quelque  temps  refusé  de  prêter  les 

très-mystérieuse.  11  restait  à Saint-James , sortait  peu,  et 
n’était  pas  d'un  accès  très-facile.  Il  écoutait  tout  ce  qu'on 
lui  disait,  mais  n’y  répondait  presque  jamais.  Il  n’affectait 

ni  l’affabilité  ni  la  popularité Après  une  réserve  qu’il 

conserva  ainsi  pendant  plusieurs  semaines,  et  sans  que  per- 
sonne pût  dire  avec  certitude  ce  qu’il  voulait,  il  fit  appeler 
le  marquis  d’Halifax  et  les  comtes  de  Shrewsbury  et  de 
Danby,  afin  de  s’expliquer  plus  ouvertement  avec  eux.  » 
Le  prince  déclara  alors  qu’il  ne  consentirait  jamais  à accep- 
ter le  litre  de  régent.  «Il  savait,  ajouta-t-il,  qu’il  y avait  des 
personnes  qui  voulaient meltrela  princesse  seule  sur  le  Irène, 
et  le  faire  régent  sous  sou  nom  ; mais , quoiqu’il  fût  impos- 
sible d'estimer  plus  une  femme  qu'il  n’estimait  la  princesse, 
il  n’était  pas  d’un  caractère  à ne  tenir  au  trône  que  par  les 
cordons  d’un  tablier.  » ( Note  de  l’éditeur  anglais.  ) 
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serments  ; mais  à la  fin  il  prétendit  être  con- 
vaincu de  leur  légalité  , et  la  raison  qu’il  en 
donna,  fui  si  nouvelle  etsi  surprenante,  que,  quoi- 
que le  docteur  fût  un  homme  d’esprit  et  d’éru- 
dition, il  s’exposa  à la  censure  de  tous  les  partis. 
Ceux  qui  soutenaient  le  gouvernement  étaient 
mécontents  de  ce  qu’il  ne  fût  pas  satisfait  des 
raisons  qui  avaient  paru  suffisantes  au  reste  du 
royaume , savoir,  la  nécessité  de  préserv  er  la  re- 
ligion et  les  libertés  du  peuple,  que  l’on  prétendait 
avoir  été  en  danger  de  la  part  du  roi , tandis  que 
ceux  qui  suivaient  réellement  les  mouvements  de 
leur  conscience  furent  choqués  de  l’incongruité 
de  son  nouveau  système.  Il  établissait  par  ce  sys- 
tème deux  droits  qu’il  appelait  le  droit  provi- 
dentiel et  le  droit  légal;  il  disait  qu’une  personne 
pouvait  avec  beaucoup  de  justice  prétendre  a une 
chose  et  s’en  emparer,  tandis  qu'une  autre  pouvait 
avec  la  même  justice  la  défendre  et  la  garder  ; 
que  celle  des  deux  qui  avait  le  dessus  acquérait 
par  la  possession  le  droit  providentiel , et  que 
toute  autorité  venant  de  Dieu,  les  peuples  sont 
obligés  de  transférer  leur  allégeance  au  vain- 
queur, comme  «à  un  roi  fait  par  Dieu.  Mais  ces 
maximes  renversaient  si  manifestement  toutes  les 
notions  et  la  nature  même  du  droit , que  les 
hommes  instruits  de  sa  propre  religion  se  mon- 
trèrent ses  plus  grands  adversaires.  Us  lui  dirent 
que  son  système  ouvrait  une  porte  aux  violences 
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et  aux  désordres  les  plus  grands  ; que  l’autorité 
ne  se  prenait  pas  plus  d’assaut  que  la  tempérance 
ou  l’humilité , et  que  le  droit  ne  s’acquérait  pas 
plus  par  la  force  des  armes  que  la  justice  , sans 
quoi  les  royaumes  deviendraient  des  pommes  de 
discorde  que  le  plus  fort  emporterait,  ce  qui  ne 
s’accordait  en  aucune  manière  avec  la  paix  et 
avec  l’ordre  que  le  Tout-Puissant  avait  eu  en  vue 
en  établissant  les  gouvernements , et  en  obligeant 
tous  les  peuples  à se  soumettre  à des  pouvoirs 
supérieurs.  Ainsi,  quoique  le  docteur  Sherlock 
montrât  beaucoup  d’adresse  dans  la  façon  dont 
il  mania  ses  arguments*  ils  ne  servirent  qu’à 
donner  aux  amis  du  roi  une  bonne  occasion  pour 
mettre  au  jour  combien  tous  ceux  qui  s’étaient 
conformés  à l’usurpation  avaient  dévié  des  doc- 
trines de  l’églised’Angleterre,  et  jusqu’à  quel  point 
leur  intérêt  et  un  zèle  malentendu  avaîentinfluencê 
leurs  décisions  inconséquentes  , puisqu’elles  n’a- 
vaient été  utiles  qu’à  un  petit  nombre  d’hommes 
qui  avaient  profité  de  la  religion  du  roi  et  de 
l’ambition  du  prince  d’Orange,  pour  accumuler 
dans  leurs  mains  les  honneurs  et  les  profits  du 
gouvernement , et  qui , au  lieu  de  maintenir  les 
propriétés  du  peuple , avaient  fait  de  la  nation 
entière  une  propriété  qu’ils  exploitaient. 

Cependant,  quand  le  roi  eut  découvert  que  sa 
voix  n’était  plus  entendue  dans  le  pays , que  ,1e 
peuple  était  sourd  à ses  offres  et  aveugle  dans  sa 


Digitized  by  Google 


56  VIE  DE  JACQUES  IT. 

conduite  , il  re'solut  de  prendre  les  mesures  que 
la  raison  et  la  justice  lui  inspiraient  pour  se  faire 
droit  à lui-même  et  à son  peuple  si  cruellement 
outragé.  11  savait  qu’il  pouvait  se  fier  à la  fidélité 
des  Irlandais,  et  il  espérait  que  le  comte  de  Tyr- 
connel  trouverait  moyen  d’empêcher  que  les 
protestants,  qui  avaient  le  plus  grand  pouvoir  dans 
ce  royaume , ne  le  forçassent  à se  conformer  à 
l’exemple  de  l’Angleterre.  En  conséquence  , le 
roi  lui  écrivit  la  lettre  suivante  de  Saint-Germain, 
le  12  janvier. 

« J’envoie  celle-ci  par  le  capitaine  Rooth,  pour 
vous  annoncer  que  je  me  trouve  ici , et  pour  vous 
demander  quelle  est  la  situation  des  affaires  chez 
vous  , afin  que  je  puisse  prendre  mes  mesures  en 
conséquence.  J’espère  que  vous  pourrez  vous  dé- 
fendre etmaintenir  mon  pouvoir  , au  moins  jus- 
qu’à l’été.  Je  suis  persuadé  que  vous  le  ferez  aussi 
long-temps  qu’il  vous  sera  possible , et  je  compte 
que  le  roi  chez  qui  je  me  trouve  donnera  tant  à faire  • 
aux  Hollandais,  qu’ils  ne  pourront  pas  envoyer 
d’hommes  contre  vous.  En  attendant,  tout  ce  que 
j’ai  pu  obtenir  de  ce  roi , jusqu’à  ce  que  j’aie  reçu 
de  vos  nouvelles,  a été  d’envoyer  sept  à huit  mille 
mousquets  ; car  il  ne  veut  pas  risquer  d’hommes, 
ni  une  plus  grande  quantité  d’armes*,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  bien  instruit  de  votre  position.  Il  sera, 
par  conséquent,  nécessaire  que  vous  renvoyiez  le 
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porteur  aussitôt  que  vous  le  pourrez , avec  une 
ou  deux  personnes  de  plus  pour  donner  ici  les 
détails  que  l’on  demande.  Au  moment  de  quitter 
Rochester,  je  reçus  une  lettre  de  vous.  C’était, 
je  me  le  rappelle,  le  i3  décembre  : vous  me  disiez 
que  tout  était  tranquille  ; j’espère  qu’il  en  est 
toujours  de  môme , et  que  le  prince  d’Orange 
n’aura  pas  encore  envoyé  de  troupes  contre  vous. 
Je  me  rapporte  pour  le  reste  à la  lettre  de  mi- 
lord Melford  et  au  porteur  de  la  présente , qui 
vous  apprendra  comment  nous  nous  sommes 
tous  sauvés , et  avec  combien  de  bonté  j’ai  été 
accueilli  ici.  Je  n’ai  pas  encore  reçu  de  lettres 
d’Angleterre  d’une  date  plus  fraîche  que  mon 
départ.  Vous  aurez  un  duplicata  de  la  présente, 
que  j’enverrai  de  peur  d’accident.  » 


J.  R: 

L’attente  de  sa  majesté  ne  fut  pas  trompée , 
quoique,  dans  le  commencement,  milord  Tyr- 
connel  feignît  très-pruderpment  un  peu  d’irré- 
solutioft  : car , sachant  quelle  serait  la  faiblesse 
de  l’Irlande , si  des  forces  étrangères  venaient 
se  joindre  aux  mécontents , il  s’efforça  sous 
main  , d’amuser  les  agents  du  prince  d’Orange , 
en  se  montrant  disposé  à se  soumettre , jusqu’à 
ce  qu’il  fût  parvenu  à se  mettre , ainsi  que  le 
royaume,  en  état  de  n’ëtre  pas  forcé  à faire  ce 
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qu’il  ne  voulait  pas.  C’est  ce  qui  fut  cause  que, 
pendant  quelque  temps , les  Anglais  parurent 
ne  pas  faire  attention  à l’Irlande.  Les  mécontents 
restèrent  tranquilles , et  milord  Tyrconnel  gagna 
par-là  le  temps  et  le  crédit  nécessaires , pour 
mettre  le  gouvernement  en  sûreté  contre  les  at- 
taques de  ceux  qui  lui  inspiraient  des  soupçons. 

• * 

A la  tète  de  ceux-ci , se  trouvait  milord  Montjoy . 
Le  vice-roi  craignait  son  pouvoir,  et  se  méfiait 
de  sa  fidélité  ; il  le  fit  donc  prier  de  venir  le 
voir,  sous  prétexte  de  le  consulter;  et  par  la 
manière  dont  il  conseilla  et  pressa  même  la  sou- 
mission, milord  Tyrconnel  vit  qu’il  ne  s’était 
pas  mépris  sur  son  compte.  Craignant,  en  con-  * 
séquence  , de  le  contredire,  il  feignit  de  céder  à 
son  opinion,  et  se  contenta  de  dire  qu’il  serait 
juste  de  faire  part  au  roi  de  leur  résolution , et 
de  le  convaincre  de  sa  nécessité  ; qu’il  n’y  avait , 
du  reste  , personne  qui  pût  mieux  que  lui  rem- 
plir cette  commission,  et  mieux  représenter  à 
sa  majesté  l’impossibilité  morale  qu’il  y avait  à 
s’opposer  plus  long-temps  au  pouvoir  de  l’An- 
gleterre ; et  combien,  par  conséquent,  il  était 
indispensable  de  céder  aux  circonstances , en  at- 
tendant un  moment  plus  favorable  pour  donner 
à scs  sujets  irlandais  l’occasion  de  lui  prouver 
leur  loyauté.  Lord  Montjoy  ne  put  s’empêcher 
de  convenir  que  la  proposition  ne  fût  juste  ; mais 
il  montra  de  la  répugnance  à se  charger  de  la 
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commission.  Milord  Tyrconnel  , pour  lever 
toutes  difficultés,  lui  dit  qu’il  enverrait  M.  le 
juge  Rice  avec  lui , et  donna  même  à entendre 
qu’il  pouvait  être  assuré  qu’il  ne  se  passerait 
rien  d’important  durant  son  absence  , soit  par  la 
concession  de  nouveaux  brevets , ou  par  l’envoi 
de  forces  plus  considérables  dans  le  nord»  Il 
ajouta  quelques  particularités  favorables  aux  pro- 
testants ; car  il  s’était  aperçu  que  milord  Mont- 
joy  tenait  plus  à leurs  intérêts  qu’au  maintien 
de  l’autorité  royale.  Le  vice-roi  n’eut  donc  rien 
de  plus  pressé  que  de  s’en  défaire.  Il  chargea  , 
en  même  temps,  M.  Rice,  en  qui  il  mettait 
une  entière  confiance  , de  faire  au  roi  un  rapport 
tout  différent  sur  la  situation  des  affaires  , et 
d’assurer  sa  majesté  qu’il  ferait  tous  ses  efforts 
pour  défendre  sa  cause  ; que  milord  Montjoy 
étant  un  homme  dangereux  , il  avait  jugé  ce 
moyen  nécessaire  pour  le  mettre  au  pouvoir  de 
sa  majesté  , et  pour  tromper  l’ennemi  par  l’es- 
poir d’une  soumission  à laquelle  il  avait  résolu 
de  ne  jamais  consentir,  et  à laquelle  il  espérait, 
par  le  secours  de  sa  majesté , n’être  jamais  forcé. 
En  conséquence',  aussitôt  que  milord  Montjoy 
fut  parti,  le  vice-roi  commença,  par  degrés,  à 
ôter  le  masque  ; il  fit  remettre  les  armes  à tous 
les  protestants  de.  Dublin  qui  montraient  ouver- 
tement leurs  mauvaises  dispositions  envers  le 
roi;  il  augmenta  les  forces  avec  tant  de  pru- 
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dence  et  d’habileté , que  le  royaume  ne  tarda 
pas  à se  trouver  dans  un  état  de  défense  respec- 
table ; tandis  que  le  prince  d’Orange , soit  qu’il 
se  laissât  réellement  tromper  par  l’espoir  d’une 
prompte  soumission  , soit  qu’il  méprisât  les 
forces  de  ce  royaume,  soit  enfin  qu’il  fût 
trop  pressé  d’exécuter  ses  projets  contre  la 
France  , négligea  d’envoyer  des  troupes  en 
Irlande.  Il  eut  lieu  de  s’en  repentir  par  la  suite  ; 
car , vers  le  commencement  de  la  révolution  , il 
eût  réussi  sans  peine  à y établir  son  pouvoir,  et 
plus  tard , il  n’y  parvint  qu’en  sacrifiant  une  foule 
d’hommes , de  grands  trésors , et  en  risquant 
celte  couronne  usurpée,  qu’il  y eût  infaillible- 
ment perdue , si  la  France , dans  les  conseils  de 
laquelle  régnaient  la  défiance , les  cabales  et  des 
animosités  personnelles , y eût  envoyé  des  se- 
cours assez  considérables  , et  tels  que  la  raison , 
l’honneur  et  son  propre  intérêt  l’exigeaient. 

Aussitôt  que  ce  rapport  eut  été  fait  au  roi , il 
résolut  de  se  rendre  sur-le-champ  en  Irlande  , 
et,  par  sa  promptitude,  d’encourager  à-la-fois  ses 
amis  et  de  surprendre  ses  ennemis.  Mais  il  crut 
devoir  auparavant  faire  mettre  milord  Mont- 
joy  à la  Bastille , où  il  resta  jusqu’à  ce  que  la 
guerre  fût  terminée  en  Irlande  , quand  on  l’é- 
changea contre  M.  Richard  Hamilton.  Puis, 
ayant  obtenu  de  sa  majesté  très-chrétienne  une 
assez  grande  quantité  d’armes , de  munitions , 
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un  peu  d’argent  et  quelques  officiers,  il  s’em- 
pressa d’aller  de  nouveau  tenter  la  fortune  , à la 
tête  de  ceux  d’entre  ses  sujets  dont  il  espérait 
que  la  fidelité  réparerait  la  trahison  de  ceux  qui 
venaient  de  l’abandonner.  A la  nouvelle  de  la 
résolution  du  roi , Dublin  et  la  plupart  des  autres 
villes  se  déclarèrent  pour  lui , de  sorte  que  , 
quoique  le  royaume  ne  fût  pas  entièrement 
exempt  de  l’esprit  de  rébellion,  cet  esprit  fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales , où  les  protestants  avaient  acquis  le 
plus  d’influence.  Par-tout  où  ,ils  sentirent  qu’ils 
étaient  en  minorité  , ils  feignirent  de  rester  fi- 
.dèles  à leur  devoir  ; mais  , dans  les  lieux  où  ils 
étaient  assez  forts  pour  pouvoir  agir  d’après 
leurs  véritables  sentiments,  ils  rejetèrent  bien- 
tôt l’obéissance  qu’ils  devaient  à leur  souverain, 
et  devinrent  les  plus  acharnés  de  ses  ennemis.  ' 
Sa  majesté  se  rendit  en  poste  à Brest,  sans 
attendre  sa  suite , qui  devait  venir  la  rejoindre  le 
plus  tôt  posÿjbla  En  arrivant , avant  la  fin  de  fé- 
vrier , dans  ce  port , le  roi  y trouva  une  escadre 
de  vingt-deux  vaisseaux  , prête  à l’escorter , et 
que  le  bon  ordre  qui  régnait  dans  la  marine  fran- 
çaise et  la  vivacité  naturelle  de  la  nation  avaient 
permis  d’équiper  avec  une  extrême  promptitude. 
Avant  de  mettre  à la  voile , sa  majesté  écrivit  à 
ses  sujets  en  Ecosse , qui  venaient  de  lui  faire 
parvenir , par  un  envoyé , les  assurances  du  dé- 
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vouement  et  de  l’affection  de  plusieurs  personnes 
de  distinction.  La  différence  de  religion  ne  lui 
permettait  pas,  à la  vérité,  d’espérer  dans  ce 
royaume  la  même  sûreté  et  la  même  assistance 
qu’elle  comptait  trouver  en  Irlande;  mais  quoi- 
que ce  motif  l’engageât  à se  rendre  de  préférence 
dans  ce  dernier  pays,  néanmoins,  l’expérience 
qu’elle  avait  déjà  eue  plusieurs  fois  de  la  conduite 
généreuse  et  loyale  de  la  noblesse  et  des  riches 
propriétaires  d’Ecosse , lui  fit  penser  que  sa  cause 
n’y  serait  pas.  aussi  généralement  abandonnée 
qu’elle  l’avait  été  en  Angleterre.  Il  est  très-pro- 
bable que  si  la  lettre  du  roi  avait  été  expédiée 
plus  tôt , elle  eût  pu  arrêter  les  mesures  des  fac- 
tieux, qui,  d’après  ce  que  l’envoyé  disait,  pa- 
raissaient vouloir  suivre  en  tout  les  pas  de  la 
Convention  anglaise  ; mais , soit  qu’on  l’eût  fait 
exprès  (i) , soit  qu’on  n’y  eût  pas  pensé , dans 
l’embarras  des  autres  affaires , cet  envoyé  ne  fut 
introduit  auprès  de  sa  majesté  que  quelque 
temps  après  son  arrivée  à SaiuUGennain  , et  la 
lettre  du  roi  ne  fut  écrite  et  expédiée  qu’après 

que  sa  majesté  fut  non  - seulement  décidée  à se 

/ 

rendre  en  Irlande,  plutôt  qu’en  Ecosse,  mais  même 
après  qu’elle  se  fut  embarquée  sur  le  St.-Michel, 

• (1)  Au  lieu  de  ccs  mots  soulignes  et  écrits  de  la  main  du 

fils  de  Jacques  11,  il  y avait  dans  l’original  cinq  lignes 
effacées  avec  tant  de  soin , qu’il  a été  impossible  de  les  dé- 
chiffrer. ( Noie  de  l’éditeur  anglais.  ) 
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en  rade  de  Brest,  d’où  la  lettre  était  datée.  On 
en  apprendra  le  succès , quand  on  rendra  compte 
des  événements  qui  se  passèrent  dans  ce  royaume. 

D’un  autre  côté,  sa  majesté,  afin  de  ne  rien  né- 
gliger, soit  pour  se  justifier  aux  yeux  du  monde, 
ou  pour  obtenir  justice  de  quelque  part  que  ce 
fût,  crut  devoir  s’adresser  à ceux  mêmes  qui 
avaient  participé  à ses  malheurs.  Elle  écrivit, 
en  conséquence,  à l’empereur,  espérant  que 
quand  sa  majesté  impériale  verrait  que  le  prince 
d’Orange  se  servait  de  son  amitié  et  de  son  assis- 
tance pour  assouvir  son  ambition  dénaturée , et 
pour  détrôner  un  prince  catholique,  elle  chan- 
gerait d’idée  , et , par  intérêt  pour  la  religion , \ 

si  ce  n’était  pour  aucun  autre  motif,  se  décide- 
rait à réparer  une  injustice  si  criante  , sur-tout 
lorsqu’elle  aurait  songé  que  son  honneur  et  sa 
conscience  avaient  été  engagés,  selon  toute  ap- 
parence , plus  loin  qu’elle  n’en  avait  eu  l’inten- 
tion au  commencement.  Mais  le  roi  trouva,  à 
sa  grande  surprise  , que  l’intérêt  avait  aveuglé  le 
zèle  autrichien,  et  l’emportait  sur  toute  idée  de 
réparer  des  injustices,  qui , lorsqu’elles  sont  pro- 
fitables , passent  souvent  auprès  des  princes 
pour  des  mesures  dictées  par  la  nécessité  de  la 
défense  personnelle.  L’espoir  de  recevoir  des. 
secours  de  l’Angleterre,  gouvernée  par  le  prince 
d’Orange  , tandis  que  le  roi  ne  désirait  que  la  * 
neutralité  et  le  repos  de  son  peuple , engagea 
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l’empereur  et  d’autres  princes  catholiques,  sinon 
à approuver,  du  moins  à souffrir  patiemment  une 
iniquité  si  avantageuse  pour  eux.  Voici  donc 
quelle  fut  la  réponse  dure  et  provocante  de  sa 
majesté  impériale.  Quoiqu’elle  ne  parvint  au  roi 
que  durant  son  séjour  en  Irlande , on  l’insère 
ici , pour  ne  pas  interrompre  dans  la  suite  la  nar- 
ration des  événements  qui  se  sont  passés  dans  ce 
royaume. 


Léopold  , etc. , 

La  lettre  que  votre  altesse  nous  a écrite  du 
château  de  Saint-Germain,  le  6 février,  nous  a 
été  remise  par  le  comte  de  Carlinford  , votre 
ambassadeur  à notre  cour;  elle  nous  rendait 
compte  de  la  situation  à laquelle  votre  altesse  se 
trouve  réduite  par  la  désertion  , non-seulement 
de  votre  armée  , mais  même  de  vos  courtisans  et 
de  ceux  en  qui  vous  mettiez  le  plus  de  confiance , 
lors  de  l’arrivée  du  prince  d’Orange , ce  qui  vous 
avait  forcé  à chercher  un  asile  en  France , et  vous 
engageait  à demander  notre  assistance  pour  re- 
gagner vos  royaumes.  Nous  pouvons  assurer 
votre  altesse , qu’en  apprenant  cet  exemple  dé- 
plorable de  l’instabilité  des  choses  humaines  , 
nous  fûmes  sensiblement  touchés  et  véritable- 
ment affligés,  non -seulement  par  de  simples 
motifs  d’humanité , mais  encore  par  l’affection 
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sincère  que  nous  vous  portons  ; car , quoique 
nous  ne  pussions  nous  empêcher  de  nous  flatter 
que  cet  événement  n’aurait  pas  lieu , nous  n’a- 
vions malheureusement  que  de  trop  justes  rai- 
sons de  le  craindre;  en  attendant,  si  votre 
altesse  avait  fait  plus  d’attention  aux  représen- 
tations amicales  que  nous  lui  fîmes  par  notre 
ambassadeur , le  comte  de  Kaunitz , au  lieu 
d’e'couter  les  perfides  suggestions  de  la  France  , 
qui , en  fomentant  la  division  entre  votre  altesse 
et  son  peuple  , espérait  trouver  une  meilleure 
occasion  pour  insulter  le  reste  de  l’Europe  ; et 
si  vous  aviez  jugé  convenable  de  faire  usage  du 
pouvoir  et  de  l’autorité  que  vous  donnait  votre 
qualité  d’arbitre  de  la  paix  de  Nimègue , pour 
mettre  fin  à la  violation  continuelle  de  la  foi 
des  traités , en  participant  aux  mesures  que 
nous  prenions  avec  ceux  qui  avaient  une  juste 
idée  de  la  situation  des  affaires  ; alors  nous  ne 
doutons  pas  que  vous  n’eussiez  adouci  et  diminué 
la  haine  de  votre  peuple  contre  votre  religion  , 
et  assuré  la  paix  et  la  tranquillité  à-la-fois  de 
votre  royaume  et  de  tout  l’Empire  romain.  Nous 
laissons  donc  à votre  propre  jugement  à décider 
si  nous  sommes  dans  le  cas  de  pouvoir  offrir  des 
secours  à votre  altesse  , engagé,  comme  nous  le 
sommes,  dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  et 
forcé  en  même  temps  de  repousser  la  cruelle  et 
injuste  attaque  que  les  Français,  sc  croyant  as- 
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sures  de  l’Angleterre  , viennent  de  faire  contre 
nous,  en  dépit  de  leur  foi  et  des  engagements  si 
solennellement  jurés.  Nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  nous  empêcher  de  vous  faire  observer  qu’il 
n’y  a pas  de  peuple  qui  nuise  autant  à la  reli- 
gion que  les  Français  eux-mêmes,  qui,  au  grand 
détriment  de  notre  empire  et  de  toute  la  chré- 
tienté , se  croient  en  droit,  d’un  côté,  de  s’unir 
aux  ennemis  jurés  de  la  sainte  Croix , afin  de 
mettre  obstacle  aux  efforts  que  nous  faisons  pour 
la  gloire  de  Dieu , et  d’arrêter  les  succès  que  la 
main  du  Tout-Puissant  a daigné  nous  accorder  ; 
et,  de  l’autre,  accumulant  perfidies  sur  perfidies , 
arrachent  des  contributions  excessives  à des  villes 
remises  sous  des  conditions  signées  de  la  main 
même  du  dauphin.  Non  contents  de  cela,  ils  ont 
pillé  ces  villes  , qui  ne  sont  plus  aujourd’hui  que 
des  amas  de  cendres  et  de  décombres , ils  ont 
brûlé  les  palais  des  princes  que  , dans  les  guerres 
les  plus  cruelles  , on  avait  jusqu’ici  respectés  ; ils 
ont  dépouillé  les  églises,  et,  semblables  aux  na- 
tions barbares,  ils  ont  emmené  le  peuple  en  es- 
clavage; ils  se  sont  fait  un  jeu  de  traiter  des 
catholiques  avec  une  cruauté  dont  les  Turcs 
mêmes  auraient  rougi.  Toutes  ces  raisons  nous 
forcent  à employer  autant  d’efforts  pour  défen- 
dre l’empire  romain  et  nous-mêmes  contre  leurs 
attaques  que  contre  celles  des  Turcs.  D’après 
cela  , nous  ne  doutons  pas  que  votre  altesse 
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ne  soit  trop  raisonnable  pour  nous  blâmer,  si 
nous  cherchons  à obtenir , par  la  force  des  ar- 
mes , une  sécurité  que  tant  de  traités  n’ont  pu 
jusqu’à  présent  nous  procurer,  et  si  nous  pre- 
nons, avec  ceux  qui  ont  le  même  intérêt  que 
nous , les  mesures  que  semblent  exiger  notre 
sûreté  et  notre  défense  communes.  En  attendant, 
nous  prions  le  Dieu  tout  - puissant  de  diriger 
toutes  choses  vers  sa  plus  grande  gloire  , et  d’ac- 
corder à votre  altesse  des  consolations  dans  ses 
afflictions  , l’embrassant  d’une  amitié  constante, 
sincère  et  fraternelle.  Vienne,  9 avril  1689. 

Quoique  l’empereur  gardât  dans  cette  lettre 
les  dehors  de  la  politesse,  le  roi  trouva  que  sa 
manière  d’argumenter  n’était  ni  juste  , ni  rai- 
sonnable. Il  prétendait  que  le  roi  avait  mérité 
ses  malheurs , pour  n’avoir  pas  voulu  se  joindre 
à lui  contre  la  France,  comme  si  l’Angleterre 
était  un  fief  de  l’Empire,  ou  qu’elle  fût  obligée 
de  combattre  pour  les  intérêts  de  la  maison 
d’Autriche.  Certes  , le  roi  n’était  pas  moins 
obligé  de  soutenir  l’honneur  et  l’avantage  de  son 
peuple  , ce  qui  ne  pouvait  se  faire  que  par  la 
paix , et  non  par  la  guerre  , que  l’empereur 
l’était  du  sien.  Il  ne  fallait  pas  non  plus  parler 
si  souvent  de  la  paix  de  Nimcgue,  qui,  d’un 
côté,  n’avait  pas  été  conclue  sous  le  règne  de  sa 
majesté,  et  que  de  l’autre,  les  ministres  anglais 
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n’avaient  pas  même  signée  comme  médiateurs 
bien  moins  comme  garants , vu  que  les  Hollan- 
dais avaient  déjà  fait  leur  paix  séparée  sans  leur 
participation.  Mais  dans  la  supposition  que 
cela  fût , et  que  cette  signature  fût  obligatoire 
pour  le  roi , elle  devait  l’engager  à garder  une 
exacte  neutralité,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  bien  dé- 
montré de  quel  côté  avait  été  l’agression,  et  non 
à se  jeter  aveuglément  dans  le  parti  de  celui 
qui,  le  premier , élevait  des  plaintes.  Si  le  prince 
qui  se  porte  garant  d’un  traité  , doit  perdre  ses 
états  en  faveur  de  celui  qui  ne  croira  pas  ses 
droits  suffisamment  défendus,  on  en  trouverait 
peu  qui  voulussent  se  charger  d’un  office  si  dif- 
ficile et  si  plein  de  danger.  Tel  fut  cependant 
le  traitement  que  sa  majesté  éprouva  de  la  part 
des  cours  de  Vienne  et  de  Madrid.  Oubliant  le 
prince*  opprimé  , elles  se  hâtèrent  de  compli- 
menter l’usurpateur,  et  de  former  avec  lui  une 
alliance  plus  étxoite  encore  que  l’ancienne.  Elles 
renvoyèrent  sur-le-champ  les  ministres  de  sa  ma- 
jesté , et  cela  , sans  donner  aucune  raison  de  ces 
procédés  inexcusables.  Sa  majesté,  voyant  que  tout 
le  monde  était  également  sourd  à ses  arguments 
et  à ses  représentations , se  vit  donc  enfin  obligée 
d’employer  la  force  pour  venger  ses  injures. 

« En  conséquence  , le  12  mars  , sa  majesté  dé- 
barqua à Kingsale  , où  elle  fut  reçue  par  ses  sujets 
catholiques  avec  les  plus  grandes  démonstra- 
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tions  de  joie , et  où  elle  resta  jusqu’à  ce  que  l’ar- 
gent , les  armes  et  les  munitions  qu’elle  avait  ap- 
portés avec  elle,  fussent  débarqués.  Le  i4  , le  roi 
se  rendit  à Cork,  où  le  comte  deTyrconnel  vint 
au-devant  de  lui , et  lui  rendit  le  compte  suivant 
de  l’état  et  de  la  situation  du  royaume.  11  avait 
envoyé  le  lieutenant  général  Hamilton  avec  25oo 
hommes , c’est-à-dire , avec  tous  ceux  qu’il  avait  de 
disponibles  à Dublin,  pour  tenir  tête  aux  re- 
belles de  l’Ultonie  , qui  s’étaient  rendus  maîtres 
de  toute  cette  province , à l’exception  des  deux 
villes  de  Charlemont  et  de  Ca'rrickfergus  ; les  pro- 
testants s’étaient  aussi  soulevés  dans  plusieurs 
autres  parties  du  royaume  , et  s’étaient  emparés, 
en  Mommonie,  de  Castle-Martir  et  de  Banden; 
mais  ils  avaient  été  obligés  de  rendre  ces  places , 
et  de  se  soumettre  au  lieutenant-général  Mecarty. 
Les  deux  autres  provinces  avaient  aussi  été  en- 
tièrement pacifiées.  Le  seul  bruit  de  l’approche 
d’une  armée  avait  suffi  pour  cela  ; mais  ce 
qui  n’y  avait  pas  nui  avait  été  la  promptitude 
avec  laquelle  la  noblesse  et  Iqs  propriétaires  ca- 
tholiques avaient  levé  cinquante  régiments  d’in- 
fanterie et  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  et  de 
dragons.  Le  vice-roi  leur  avait  distribué  environ 
vingt  milie  fusils  ; mais  la  plupart  étaient  si  vieux 
et  en  si  mauvais  état,  qu’il  ne  s’en  trouva  qu’envi- 
ron un  millier  en  état  de  servir.  Les  vieilles  trou- 
pes, consistant  en  un  bataillon  des  gardes,  et  les  ré 
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giments  de  Macarty , de  Clencarty  et  d*e  Newton 
étaient  assez  bien  armés.  Il  en  était  de  même  de 
sept  compagnies  du  régiment  de  Montjoy  , que 
le  vice-roi  avait  gardées  auprès  de  lui , ayant 
laissé  les  six  au  très  dans  le  comtcde  Londonderry, 
sous  les  ordres  du  colonel  Lundy  et  de  Gustave 
Hamilton , lieutenant-colonel  et  major  de  ce  ré- 
giment ; milord  Tyrconnel  avait  encore  trois  ré- 
giments de  cavalerie,  ceux  de  Tyrconnel,  de 
Russel  et  de  Galmoy  , et  un  de  dragons.  Dans 
les  campagnes , le^  catholiques  n’avaient  point 
d’armer , tandis  que  les  protestants  en  avaient 
beaucoup,  et  les  meilleurs  chevaux  du  royaume. 
Toute  l’artillerie  royale  consistait  en  huit  petites 
pièces  de  campagne  , en  état  de  servir;  le  reste 
était  démonté  ; il  n’y  avait  point  de  provisions 
dans  les  magasins , peu  de  poudre  et  de  balles  ; 
tous  les  officiers  étaient  partis  pour  l’Angleterre, 
et  il  n’y  avait  point  d’argent  dans  les  caisses.  » 
Telle  était  la  situation  de  l’Irlande,  au  mo- 
ment de  l’arrivée  de  sa  majesté.  11  y avait  beau- 
coup de  bonne  volonté  dans  le  royaume  , mais 
peu  de  moyens  d’en  profiter.  Ce  fut  là  ce  qui 
engagea  le  prince  d’Orange  à y attacher,  dans  le 
commencement  , si  peu  d'importance.  Mais 
quand  il  apprit  que  le  roi  s’y  était  rendu , ne 
doutant  pas  que  sa  majesté  n’y  arrivât  pourvue  de 
tout  ce  qui  manquait  aux  habitants  , il  fut  extrê- 
mement surpris.  « Le  roi  a su  , de  bonne  part , 
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que  la  princesse  d’Orange  voyant  le  chagrin 
de  son  mari  à cette  nouvelle  , lui  dit  qu’il 
n’avait  de  grâces  à rendre  qu’à  lui-même  de  ce 
qui  lui  arrivait , pour  avoir  laisse'  partir  le  roi 
comme  il  l’avait  fait.  » Quand  on  rapporta  ce 
discours  au  roi , il  en  fut  d’autant  plus  affligé , 
que  la  main  d’où  partait  le  coup  lui  était  plus 
chère  ; il  reçut  par-là  la  preuve  que  ses  propres 
enfants  avaient  perdu  non-seulement  toute  es- 
pèce de  tendresse  filiale , mais  encore  le  senti- 
ment de  la  plus  simple  compassion , et  que , 
semblables  au  reste  des  Juifs  » ils  étaient  prêts  à 
crier , toile  de  terra  hujus  modi;  niais  la  prin- 
cesse ne  fut  pas  elle-même  exempte  de  chagrin 
à cette  occasion.  La  nouvelle  étant  arrivée  à l’é- 
poque fixée  pour  leur  couronnement , elle  ne 
manqua  pas  de  troubler  cette  joie  qui  n’avait 
laissé  dans  son  cœur  aucune  place  au  souvenir  du 
plus  tendre  des  pères.  Nouvelle  Tullie , sous 
prétexte  de  tout  sacrifier  à la  liberté  de  son  pays, 
elle  immola  son  honneur,  son  devoir  et  sa  reli- 
gion , pour  mettre  un  Tarquin  à la  place  d’un 
paisible  Tullius. 

Sa  sœur , la  princesse  de  Danemarck , ne  té- 
moigna pas  non  plus  , à cette  occasion , un  sen- 
timent plus  vrai  de  ses  devoirs , quoiqu’elle  eût 
plutôt  à souffrir  de  la  préférence  accordée  sur 
elle  au  prince  d’Orange,  et  qu’elle  neût,  par 
Conséquent , pas  dû  prendre  une  part  aussi  yivg 
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à ce  triomphe  dénaturé.  « Pendant  qu’ejle  s’ha- 
billait pour  la  solennité  de  celle  journée , elle  fit 
venir  mistress*Dawson , et  lui  demanda  si  l’en- 
fant qu’on  appelait  son  frère  était  réellement 
le  fils  de  la  reine  ; sur  quoi  mistress  Da>vson  ré- 
pondit qu’il  l’était , et  qu’elle  était  aussi  sûre  de 
sa  naissance  que  de  celle  de  son  altesse  royale 
elle-même  , ayant  assisté  à l’une  et  à l’autre.  Elle 
ajouta  qu’elle  était  étonnée  que  son  altesse  royale 
lui  fit  cette  question , puisqu’elle  ne  pouvait  avoir 
oublié  qu’à  son  départ  pour  Bath , étant  venue 
prendre  congé  de  la  reine  p sa  majesté  lui  avait 
fait  sentir  son  ventre  , et  que  son  altesse  avait  dit  : 
Madame , aux  mouvements  de  l’enfant , je  pense 
que  vous  pourrez  être  accouchée  avant  mon  re- 
tour des  eaux.  » Sa  majesté  eut  la  douleur  d’ap- 
prendre cet  exemple  de  cruauté  de  la  part  d’une 
fille  qu’elle  aimait  passionnément , par  une  per- 
sonne qui  le  tenait  « de  mistress  Dawson  elle- 
même.  » 

Mais  tandis  que  les  enfants  du  roi  recueillaient 
ainsi  les  fruits  de  leur  désobéissance , sa  majesté 
eut  une  espèce  de  triomphe , de  courte  durée  à 
la  vérité , dans  l’accueil  loyal  et  joyeux  qu’elle 
reçut  à sa  première  arrivée  en  Irlande.  Elle 
partit  de  Cork  le  20,  et  arriva  à Dublin  le  24. 
Son  entrée  danls  cette  capitale  fut  accompagnée 
de  tous  les  témoignages  de  respect , d’honneur  et 
d’affection  imaginables;  les  rues  étaient  bordées 
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d’une  haie  de  soldats  , tendues  en  tapisseries  , sa- 
blées et  jonchées  de  fleurs  et  de  verdure  ; les  ma- 
gistrats , la  noblesse , les  particuliers , les  juges , 
en  un  mot  toutes  les  classes  du  peuple  se  condui- 
sirent d’une  manière  convenable  à celte  auguste 
cérémonie , dans  laquelle  régna  un  ordre  parfait 
et  la  plus  grande  décence.  Le  roi  fit  son  entrée 
à cheval,  exposé  aux  regards  du  peuple , dont  les 
acclamalions  et  les  cris  de  joie  réparaient  en 
quelque  façon  les  humiliations  que  ses  autres 
sujets  lui  avaient  fait  souffrir.  « Aussitôt  que  sa 
majesté  fut  arrivée  au  château,  elle  reçut  la  nou- 
velle que  le  lieutenant-général  Hamilton  avait 
battu  un  corps  considérable  de  rebelles  à Drum- 
more , les  avait  poursuivis  jusqu’à  Colerainé  et 
au  delà  du  Ban,  et  s’élait  avancé  jusqu’à  cette 
ville  ; mais  qu’il  y avait  trouvé  les  ennemis  si 
nombreux  et  si  bieh  retranchés,  qu’il  n’avait  pas 
osé  les  attaquer;  qu’en  conséquence,  il  deman- 
dait encore  quelques  troupes  pour  les  chasser  de 
la  rivière  de  Ban.  Sa  majesté  envoya  M.  Pu- 
signan  , général  - major  , à Dungannon  , avec 
quelques  hommes  de  pied  et  de  la  cavalerie  ; 
cet  officier  devait  marcher,  à Portlemon , l’un 
des  passages  du  Ban  que  les  rebelles  défen- 
daient, et  faciliter  par- là  au  lieutenant -général 
Hamilton  les  moyens  de  passer  de  son  côté  cette 
rivière.  Le  duc  de  Berwick  fut  aussi  envoyé 
dans  cette  province , tandis  que  le  roi , avec 
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M.  Rosen  et  les  autres  officiers  français  qu’il 
avait  amenés  avec  lui , s’avança  jusqu’à  Armagh  , 
afin  de  passer  la  revue  des  autres  troupes , de  les 
encourager,  et  en  même  temps,  de  se  trouver 
plus  près  d’Hamilton  et  de  Pusignan.  Sa  majesté 
laissa  milord  Tyrconnel,  à qui  elle ‘Venait  d’ac- 
corder le  titre  de  duc  , à Dublin  , avec  ordre  de 
parcourir  la  province  de  Lagénie , et  une  partie 
de  celle  deMcmmonie,etd!y  inspecteret  rassem- 
bler les  troupes  nouvellement  levées  dans  ces  deux 
provinces. 

» Ce  fut  le  8 avril  que  le  roi  se  rendit  à Char- 
lemont,  d’où  il  envoya  M.  Rosen  et  les  autres 
officiers  à Dungannon  , donnant  en  même  temps 
l’ordre  à Hamilton  et  à Pusignan  de  marcher  du 
côté  de  Slraban;  le  premier  avec  la  plus  grande 
partie  de  l’infanterie  et  quelques  chevaux  et  dra- 
gons, par  la  ronte  d’Omagh;  l’autre,  avec  le 
reste  de  la  cavalerie  et  des  dragons , et  quelques 
compagnies  seulement  d’infanterie , par  un  che- 
min sur  la  droite,  qui  longeait  le  bord  de  la 
mer.  Quand  le  roi  arriva  le  *4  à Omagh,  il  y 
trouva  déjà  l’infanterie  de  Pusignan  ; celui  - ci 
en  avait  confié  le  commandement  au  colonel 
Ramsey  , et  s’était  avancé  lui-même  , avec  la  ca- 
valerie et  les  dragons  , jusqu’à  environ  six  milles 
plus  loin,  à Newton-Stewart , que  l’ennemi  avait 
abandonné , ainsi  qu’Omagh  et  Rash , à l’appro- 
che des  troupes  du  roi.  Sa  majesté  voyant  que 
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les  rebelles  se  retiraient  ainsi  de  tous  côtés,'  et 
considérant  que  son  infanterie  était  très-fatiguée 
par  de  longues  marches  et  par  le  mauvais  temps , 
lui  fit  faire  séjour  le  i5,  et  envoya  en  arvant 
MM.  Rosen , Monmont  et  Lery  jusqu’à  Strah.an , 
avec  deux  compagnies  de  cavalerie  et  une  de 
dragons.  A leur  arrivée  dans  cette  ville,  ils  .ap- 
prirent que  le  même  jour,  Hamilton  avait  fo  rcé 
le  passage  à Clalyford , son  cheval  ayant  traversé 
la  rivière  à la  nage , parce  que  l’ennemi  a vait 
rompu  le  pont.  Rosen  l’imita  à Lifford,  avec  les 
trois  compagnies  qu’il  commandait , et  un  déta- 
chement de  quatre-vingts  hommes  de  la  garnie  à 
pied  , qu’il  trouva  par  hasard  à Slrahan , qnoi- 
que  l’ennemi  fut  retranché  à Lifford , et  eût 
encore  cinq  mille  hommes  rangés  en  bataille  â>.  un 
mille  de  la  ville.  Malgré  ces  forces  considérables , 
quand  M.  Rosen  s’avança  contre  eux  avec  sa 
faible  poignée  d’hommes , ils  se  retirèrent  en  dé- 
sordre , et  se  replièrent  sur  Londonderry.  On  a 
généralement  supposé  que  les  forces  des  rebelles, 
tant  au  pont  de  Clalyford  qu’à  Lifford  et  dans  le 
Lagon,  qu’ils  avaient  aussi  l’intention  d’évacuer, 
se  montaient  à près  de  vingt  mille  hommes. 

La  nouvelle  de  ces  succès  et  celle  de  l’arrivée 
« 

de  quelques  vaiiseaux  anglais  dans  Lough-foil 
étant  parvenue  au  roi , sa  majesté  résolut  de  re- 
tourner au  plus  tôt  à Dublin,  tant  pour  se  pré- 
parer à la  réunion  du  parlement  qu’il  avait 
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convoqué  avant  son  départ,  que  pour  envoyer 
toutes  les  troupes  disponibles  à M.  Rosen.  Le 
roi  désirait  laisser  à cet  officier  l’honneur  de 
prendre  Londonderry , si  les  rebelles , dans 
la  consternation  qu’ils  éprouvaient  , se  dé- 
cidaient à rendre  la  ville , et  il  jugeait  que  si 
au  contraire  ces  rebelles  voulaient  offrir  de  la 
résistance , il  était  plus  convenable  que  sa  ma- 
jesté ne  s’y  trouvât  pas  en  personne.  Ces  consi- 
dérations, jointes  à quelques  autres,  engagèrent 
le  roi  à revenir  le  26  à Charlemont. 

» Mais  le  lendemain  de  grand  matin,  il  reçut 
un  exprès  du  duc  de  Berwick , qui  lui  disait  .au 
noin  de  tous  les  officiers  généraux,  qu’ils  étaient 
persuadés  que  si  sa  majesté  voulait  revenir  à 
l’armée  et  se  montrer  seulement  devant  London- 
derry , la  ville  ne  manquerait  pas  de  se  rendre. 
Le  roi  monta  en  conséquence  à cheval  et  se 
rendit  cette  nuit  à Newton-Stewart  où  il  prit 
quelques  heures  de  repos , et  arriva  le  28  à 
Straban  ; là  il  trouva  une  lettre  de  M.  Rosen 
qui  lui  disait  qu’ayant  eu  l’intention  do  se  mettre 
en  marche  le  meme  jour  de  très-grand  matin 
pour  Londonderry  , sa  résolution  avait  été  con- 
firmée par  une  députation  que  les  rebelles  lui 
avaient  fait  parvenir , pour  dqjnander  à capi- 
tuler , et  qu’il  ne  doutait  pas  que  sa  présence  ne 
hâtât  la  reddition  de  la  place.  Le  roi,  en  passant 
la  rivière , trouva  donc  que  l’armée  avait  déjà 
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quitté  Lifford.  Il  rejoignit  à trois  milles  environ 
de  cette  ville  l’infanterie , commandée  par  Pu- 
signan  et  Ramsey.  Ces  officiers  lui  dirent  que 
M.  Rosen  était  allé  en  avant  avec  une  partie  de 
la  cavalerie  et  quelques  dragons.  Le  roi  s’em- 
pressa de  le  suivre , mais  quelque  promptitude 
qu’il  mît , il  ne  put  rejoindre  M.  Rosen  qu’à 
deux  milles  et  demi  ou  trois  milles  de  London- 
derry  , où  il  l’aperçut  quittant  la  route  pour 
monter  une  montagne  qui  dominait  la  ville. 
Aussitôt  que  la  cavalerie  et  les  dragons  furent 
rangés  en  bataille,  le  roi  voulut  sommer  la  place; 
mais  M.  Rosen  pria  sa  majesté  d’attendre  l’ar-" 
rivée  de  l’infanterie  et  des  autres  troupes  com- 
mandées par  Hamilton.  Le  roi  y consentit,  car 
il  ne  voulait  contredire  en  rien  M.  Rosen  (1). 

(1)  On  trouve  un  détail  plus  circonstancié  de  ce  qui  s’est 
passé  à cette  occasion,  dans  un  passage  que  Macpherson 
nous  dit,  toro.  I,  pag.  186,  avoir  été  écrit  par  Jacques  II 
lui-même , en  marge  de  la  traduction  française  du  Journal 
de  ce  qui  s’est  passé  en  Irlande  ; et  dans  les  instructions 
données  par  le  roi  Jacques  à lord  Douvres,  en  l’envoyant 
en  France,  on  voit  les  réflexions  suivantes  sur  la  conduite 
du  marquis  de  Rosen  devant  Londonderry.  ( Macplierson, 
tom.  I,  pag.  3ia,  tiré  des  Papiers  de  Nairne.)  « Vous  de- 
vez lâcher,  avec  toute  la  douceur  possible  , à engager  notre 
cher  frère  à rappeler  le  marquis  de  Rosen , que  nous  devons 
regarder,  après  ce  qu’il  a fait  à Londonderry,  comme  un 
homme  incapable  de  nous  servir  utilement.  Vous  pouvez  , 
s’il  est  nécessaire,. rendre  compte  de  la  manière  dont,  au 
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Quand  l'infanterie  fut  arrivée  , il  lui  fit  prendre 
poste  avec  les  dragons  très-près  de  la  ville  , et 
•envoya  un  trompette  avec  une  sommation. 
Celui  - ci  trouva  les  rebelles  dans  une  grande 
confusion  ; ils  avaient  déposé  leur  gouverneur 
Lundy  , qu’ils  soupçonnaient  de  trahison  , et 
l’avaient  même  emprisonné.  Ils  renvoyèrent  donc 
le  trompette  , en  promettant  de  dépêcher  dans 
une  heure  un  messager  de  leur  côté  avec  une  ré- 
ponse. Au  bout  de  ce  temps  aucun  messager  n’é- 
tant arrive,  M.  Rosen  proposa  au  roi  de  mettre  les 
troupes  à couvert  ; ce  qui  fut  fait.  On  cantonna 
l’infanterie  dans  les  villages  voisins,  et  la  cava- 

mépris  de  nos  déclarations,  il  a fait  entrer  de  force,  et  ré- 
duit à mourir  de  faim,  non-seulement  ceux,  qui  vivaient  pai- 
siblement chezcux,  mais  ceux  même  à qui  nous  avions 
accorde  une  protection  spéciale;  de  sorte  qu'aucune  pro- 
messe de  sa  part  ou  de  celle  de  nos  officiers,  n’obtiendra 
croyance  auprès  des  rebelles,  avant  qu’ils  soient  instruits 
de  la  vérité  de  cette  affaire.  Leur  nombre  est  considérable- 
ment augmenté  à Inniskillin,  où  ils  se  rendent  en  foule  pour 
échapper  à de  si  injustes  violences.  Vous  direz  qu’il  a lui- 
même  demandé  à être  rappelé  dans  le  cas  où  son  projet  ne 
serait  pas  adopté;  qu’il  a offert  sa  garantie  aux  habitants 
de  la  ville , disant  qu’il  se  mettrait  de  leur  côté  , si  le  traité 
était  violé.  Notre  considération  pour  sa  majesté  très-chré- 
tienne a seule  pu  nous  porter  à souffrir  un  pareil  procédé 
de  sa  part;  mais  ne  voulant  pas  venger  nos  justes  offenses 
en  le  punissant , au  moins  faut-il  lui  montrer  notre  mécon- 
ientement  de  sa  conduite  eu  U faisant  rappeler.  » (Note  de 
l’éditeur  anglais.  ) 
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lerie  ainsi  que  les  dragons  dans  les  environs.  » 

Cette  irrésolution  des  habitants  de  la  ville  avait 
été  causée  par  l’arrivée  du  nommé  Walker , 
ecclésiastique  qui  s’était  mis  à la  tête  des  rebelles 
à Duncannon , et  qui  ayant  abandonné  cette 
ville  à l'approche  du  roi,  s’était  replié  sur  Lon- 
donderry.  Avant  qu’il  n’arrivàt  le  gouverneur 
Lundy  avait  regardé  la  place  comme  n’étant  pas 
tenable  , et  avait  en  conséquence  engagé  les  ha- 
bitants de  la  ville  à tâcher  d’obtenir  les  meilleures 
conditions  qu’ils  pourraient  ; mais  ce  fier  ministre 
de  l’Évangile  , qui  portait  la  véritable  empreinte 
cromwélienne  ou  çaméronienne , leur  inspira 
des  résolutions  plus  hardies , et  quoique  les  co- 
lonels Coningham  et  Richards,  qui  avaient  amené 
d’Angleterre  deux  régiments  avec  des  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  , eussent  été  obligés  de 
s’en  retourner  sans  avoir  pu  s’introduire  dans  la 
ville  , les  habitants  se  décidèrent  néanmoins  à 
tenir  tête  au  roi;  et  après  avoir  choisi  pour  leurs 
chefs  cet  ecclésiastique  avec  un  certain  Baker , 
ils  donnèrent  le  premier  échec  aux  progrès  de  sa 
majesté,  qui  jusqu’alors  avait  trouvé  peu  ou  point 
d’opposition  dans  le  royaume. 

« Le  roi  établit  donc  son  quartier  et  celui  des 
officiers  généraux  à la  ville  de  Saint-Jean  , éloi- 
gnéed  environ  ci  nq  milles  de  Londonderry. 
La  campagne  était  bien  fournie  de  toutes  sortes 
de  provisions  , de  blé , de  farine  et  de  bestiaux. 
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Les  troupes  étant  fatiguées  par  de  longues  mar-  , 
ches  et  par  le  temps  pluvieux , sa  majesté  leur 
accorda  un  jour  de  repos,  et  puis  ayant  assemblé 
un  conseil  de  guerre , il  y fut  décidé  qu’elle 
retournerait  à Dublin , afin  de  tout  préparer 
pour  la  réunion  du  parlement  et  d’envoyer 
le  plus  de  renforts  possible  à l’armce  ; que 
MM.  Rosen  et  Lery  accompagneraient  le  roi , 
et  que  MM.  Monmont  et  Richard  Ilamilton  , 
lieutenants  - généraux  ; le  duc  de  Berwick  et 
M.  de  Pusignan  , généraux -majors  ; Dominique 
Slieldon  et  lord  Galmoy,  brigadiers  de  cavalerie; 
et  Ramsey , brigadier  d’infanterie  , resteraient 
avec  l’armée  ; que  M.  Monmont  commanderait, 
comme  étant  le  plus  ancien  lieutenant- général. 
Enfin  le  conseil  de  guerre  fut  aussi  d’avis  que 
l’on  devait  attaquer  le  lendemain  le  fort  de  Col- 
more,  pour  empêcher  que  la  ville  ne  reçût  des 
secours  par  mer  ; mais  elle  laissa  aux  officiers 
commandants  à se  décider  ensuite  pour  un  siège 
en  règle  ou  pour  un  blocus , selon  ce  qui  leur 
paraîtrait  le  plus  convenable.  Le  roi  partit  en 
conséquence  le  3o  pour  Straban,  et  l’armée  se 
mit  en  marche  pour  Colmore. 

» Le  ier  avril  de  grand  matin,  un  nommé 
Johnson  se  présenta  aux  .avant-postes,  pour 
savoir  si  le  roi  était  à l’armée  ; il  venait  du  fort 
de  Colmore,  dont  la  garnison  offrait  de  se  rendre, 
pourvu  qu’elle  eût  la  certitude  de  la  présence 
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du  roi.  M.  Monmont  envoya  cet  homme  à sa 
majesté,  afin  qu’il  put  s’en  assurer,  parce  que  les 
rebelles  de  Londonderry  lui  avaient  dit  que  le  roi 
n’était  pas  en  Irlande.  Ayant  été  admis  en  pré- 
sence de  sa  majesté  et  s’étant  convaincu  de  la 
vérité , il  promit  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
engager  la  garnison  à capituler,  ce  qu’elle  fit  en 
effet  une  couple  de  jours  plus  tard.  Après  avoir 
arrangé  cette  affaire  le  roi  poursuivit  sa  route , 
et  en  arrivant  à Omagh , il  y trouva  des  députés 
de  Castle-Derg , poste  important  et  très-fort , 
qui  offiail  aussi  de  se  rendre  sous  certaines  con- 
ditions qui  lui  furent  accordées.  Le  colonel  Lacy 
en  prit  possession  le  lendemain  matin , à la  tête 
d’un  détachement  d’infanterie  que  le  roi  y en- 
voya. Le  même  soir  sa  majesté  se  rendit  à Char- 
leinont  ; elle  alla  le  3 à Newry  , le  4 à Drogheda, 
et  le  5 à Dublin.  Aussitôt  qu’elle  y fut  arrivée  , 
elle  s’empressa  de  distribuer  dix  mille  mousquets 
aux  nouvelles  recrues  de  toutes  armes  qui  s’y  trou- 
vaient, et  envoya  M.  de  Pointy  à Kingsale  pour 
hâter  l’expédition  des  armes  qu’elle  avait  laissées 
dans  ce  port.  Milord  Tyrconnel  revint  aussi  r 
très-indisposé,  de  Kilkenny,  où  il  était  allé  pour 
former  quelques  nouveaux  régiments.  » 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit  que  les 
affaires  du  roi  prenaient  en  Irlande  une  tournure 
favorable.  Elles  n’étaient  pas  non  plus  désespérées 
en  Écosse  ; mais  pour  se  faire  une  juste  idée  de 
4-  6 
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la  situation  de  ce  royaume  , il  est  nécessaire  de 
reprendre  les  choses  de  plus  haut , et  de  rendre 
- compte  de  ce  qui  s’y  passa  lors  de  la  révolution 
d’Angleterre.  On  a cru  devoir  en  insérer  ici  la 
relation  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  l’his- 
toire , et  pour  rendre  plus  intelligible  ce  qui  va 
suivre.  Quand  le  roi  envoya  le  premier  avis  de 
l’invasion  projetée  au  comité  secret  de  l’Ecosse  , 
qui  était  composé , à cette  époque , du  chancelier 
comte  de  Perth,  du  marquis  d’Athol , du  vicomte 
Tarbot , de  l’archevêque  de  Glascow  , de  milord 
Belcarris  et  de  sir  George  Lockhart , la  plupart 
des  membres  ne  regardèrent  cette  communi- 
cation que  comme  un  prétexte  pour  demander 
de  l’argent  et  pour  assembler  des  forces.  Elle 
ne  servit  donc  qu’à  augmenter  les  inquiétudes 
au  sujet  de  la  religion  ; mais  quoique  la  vérité  ne 
tardât  pas  à se  découvrir , le  marquis  d’Athol 
n’agissant  pas  de  bonne  foi , les  mesures  que  le 
roi  voulait  prendre  se  trouvèrent  entravées.  Ce 
seigneur  avait  quelque  espérance  de  s’élever  par 
la  protection  du  prince  d’Orange , auquel  il  était 
allié  par  sa  femme.  En  conséquence , il  n’avait 
cessé  de  favoriser  l’admission  des  fanatiques  de 
l’ouest  aux  divers  emplois  , sous  prétexte  de 
remplir  les  intentions  du  roi , mais  en  réalité 
parce  qu’il  les  croyait  des  instruments  favorables 
aux  projets  du  prince.  II  empêcha  aussi  qu’on 
ne  fit  usage  «les  découvertes  que  l’on  avait  faites 
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de  plusieurs  correspondances  secrètes  avec  l’en- 
nemi ; par  ce  moyen,  il  sut  écarter  des  soupçons 
et  justifier  des  manœuvres  illicites  , entre  autres 
celles  de  milord  Loi  n , qui  avait  emprunté  des 
sommes  considérables  de  sir  James  Mongom- 
mery  sous  prétexte  d’en  faire  présent  à milady 
Melford. 

Mais  aussitôt  que  les  troupes  furent  appelées 
hors  du  royaume  pour  renforcer  l’armée  an- 
glaise , la  crainte  qu’elles  avaient  jusqu’alors 
inspirée  au  peuple  se  dissipa  , et  le  parti  des 
mécontents  fit  voir  ses  véritables  inclinations 
plus  tôt  qu’il  n’aurait  osé  le  faire  sans  cela. 
Car,  quand  le  roi  ordonna  au  chancelier  de  s’in- 
former auprès  des  presbytériens  jusqu’à  quel 
point  ils  seraient  portés  à reconnaître  les  fa- 
veurs que  sa  majesté  avait  répandues  sur  eux, 
et  qui  surpassaient  tout  ce  qu’ils  avaient  obtenu 
de  ses  ancêtres , ils  différèrent  de  répondre  jus- 
qu’à la  réunion  de  l’assemblée , après  quoi  ils 
dirent  que  Dieu  s’était  à la  vérité-  servi  du  roi 
pour  leur  montrer  de  la  miséricorde , mais  qu’ils 
étaient  persuadés  que  de  sa  part  ce  n’avait  été 
que  pour  pouvoir  faire  autant  de  bien  qu’il  le 
désirait  aux  papistes  ; qu’ils  en  jugeaient  ainsi 
par  le  grand  nombre  de  personnes  de  celte  re- 
ligion, ou  quiluiétaien  tdévouées,  à ou  qui  les  plus 
grands  emplois  étaient  conférés  : qu’en  consé  - 
quence ils  avaient  résolu  de  suivre  à l’avenir 
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l’inspiration  de  Dieu.Ce  fut  là  toute  la  récompense 
que  le  roi  reçut  de  cette  secte  reconnaissante , 
tandis  que,  pour  lui  faire  du  bien,  il  s’était 
brouillé  avec  le  parti  de  l’église,  et  qu’il  l’avait 
placée  dans  une  position  heureuse  qui  augmentait 
encore  le  pouvoir  qu’elle  avait  de  lui  nuire. 

C’est  ce  qui  avait  engagé  les  amis  du  roi  à lui 
conseiller  de  laisser  plutôt  ses  troupes  en  Écosse, 
puisqu’en  y joignant  les  nouvelles  milices  et  un 
détachement  des  tribus  montagnardes , on  aurait 
pu  composer  une  armée  de  treize  mille  hommes, 
qui,  placée  sur  les  frontières  de  l’Ecosse  et  de 
l’Angleterre,  aurait  tenu  les  deux  pays  en  respect, 
aurait  empêché  tous  les  soulèvements,  et  pouvait 
même  servir  de  retraite  au  roi  si  les  affaires 
tournaient  mal  en  Angleterre.  Cet  avis  ayant 
été  rejeté , le  royaume  resta  entièrement  dé- 
pourvu de  troupes,  et  les  fanatiques  ne  tardèrent 
pas  à s’y  emparer  de  tout  le  pouvoir.  Ils  for- 
mèrent des  comités  ou  conseils , interceptèrent 
leslettres,  etallèrentsiloin,  que  le  lord  chancelier 
crut  devoir  envoyer  un  exprès  au  roi  pour  savoir 
ses  ordres.  Mais  cet  homme  ayant  été  du  choix 
de  milord  Tarbot  se  rendit  en  droiture  auprès  du 
prince  d’Orange.  Milord  Belcarris  partit  alors 
lui-même  pour  parler  au  roi  ; mais  avant  qu’on 
put  recevoir  en  Ecosse  aucun  avis  de  ce  qu’il 
avait  fait , les  nouvelles  désastreuses  d’Angleterre 
encouragèrent  le  marquis  d’Alhol  , qui  était 
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poussé  sous  main  par  milord  Tarbot  et  par  sir 
John  Dalrÿmple,  à se  déclarer  ouvertement  pour 
le  prince  d’Orange.  La  première  démarche  qu’il 
fit  fut  d’exciterla  populace  à déposer  le  chancelier, 
parce  qu’étant  le  second  grand  officier  de  l’état , 
le  gouvernement  devait  retomber  par  - là  sur  lui  ; 
mais  le  peuple  avait  encore  une  espece  de 
crainte  de  la  nouvelle  milice  dans  laquelle  se  trou- 
vaient quelques  officiers  du  régiment  de  milord 
Dunbarton.  Milord  Tarbot  proposa  donc  de  la 
licencier y comme  étant  une  charge  inutile , obser- 
vant encore  que  le  prince  d’Orange  avait  compté 
parmi  les  griefs  i’ entretien  d’une  force  armée  en 
temps  de  paix  (i).  Le  chancelier,  désirant  les  sa- 
tisfaire, y consentit  avec  trop  de  facilité  ; on  la 
licencia  donc  tout  entière,  à l’exception  de  quatre 
compagnies  d’infanterie  et  de  deux  de  cavalerie. 

Les  seigneurs  factieux  étant  délivrés  de  cette 
crainte  allèrent  plus  loin  ; ils  se  rendirent  chez 
le  chancelier,  ayant  à leur  tête  le  marquis  d’Athol, 
et  lui  dirent  qu’ils  n’osaient  plus  agir  de  concert 
avec  lui  et  avec  les  autres  papistes  qui  n’avaient  pas 
les  qualités  exigées  par  la  loi  pour  occuper  leurs 
places  ; mais  que  s’il  consentait  à se  retirer , ils 
agiraient  avec  zèle  pour  le  service  de  sa  majesté. 
Le  chancelier,  après  avoir  consulté  le  duc  de 

(i)  Ce  passage  forme  une  note  écrite  en  marge,  de  la  main 
du  fils  de  Jacques  II.  ( Note  du  traducteur.  ) 
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Gordon  et  quelques  autres,  crut  que  peut-être  il 
obtiendrait  par  la  condescendance  ce  qu’il  ne 
pourrait  gagner  par  la  force  , et  ce'da  encore  sur 
ce  point  ; il  se  retira  sur-le-champ  à la  campagne 
et  laissa  ce  parti  maître  absolu  de  faire  ce  qu’il 
voudrait.  Mais,  au  lieu  de  soutenir  les  droits  du 
roi,  il  encouragea  tous  les  désordres  qui  y étaient 
contraires.  La  populace  s’étant  assemblée  pour 
démolir  la  chapelle  catholique  du  palais,  fut  re- 
poussée par  le  capitaine  YV  allace  qui  y avait  été 
placé  pour  la  défendre.  Néanmoins  le  marquis 
d’Athol  et  quelques  autres  factieux  signèrent  un 
ordre  pour  que  la  chapelle  fût  remise  aux  in- 
surgés. Le  capitaine  Wallace  ne  crut  pas  devoir 
obéir  à cet  ordre  ; mais  il  fut  accablé  par  le 
nombre,  et  le  peuple  vainqueur  ne  se  contenta 
pas  de  piller  la  chapelle  catholique , il  démolit 
l’orgue  de  l’église  de  l’abbaye  , et  saccagea  toutes 
les  maisons  des  catholiques  , sans  que  personne 
s’opposât  à l’insolence  ou  aux  désordres  auxquels 
la  méchanceté  ou  son  avarice  le  portait.  Pendant 
ces  troubles,  le  chancelier  ayant  voulu  se  sauver, 
déguisé  , au-delà  des  mers,  fut  découvert  au  mo- 
ment où  il  montait  à bord  du  vaisseau  ; quelques 
matelots  le  poursuivirent  dans  une  chaloupe , 
atteignirent  le  bâtiment  sur  lequel  il  se  trouvait, 
s’emparèrent  de  sa  personne  et  le  jetèrent  en 
prison. 

Cependant  milord  Belcarris  venait  d’arriver  à 
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Londres  , et  trouvant  que  le  roi  était  parti , il 
rassembla  les  membres  du  conseil  et  se  rendit 
chez  le  duc  d’Hamilton  pour  consulter  avec  lui 
sur  ce  qu’il  y avait  de  mieux  à faire  pour  le  ser- 
vice du  roi  ; mais  le  duc  , au  lieu  de  s’attacher  à 
cet  objet , pressa  beaucoup  milord  Belcarris  de 
lui  remettre  la  lettre  originale  qu’il  avait  ap- 
portée , afin  qu’il  pût  accuser  ceux  qui  l’avaient 
signée  d’avoir  agi  conjointement  avec  des  catho- 
liques, qu’il  regardait  comme  des  personnes  sans 
qualité  , et  contre  lesquels  il  déclama  avec  beau- 
coup de  fureur;  cependant  quand  il  apprit  que  le 
roi  était  revenu  , il  fut  fort  inquiet  de  ce  qu’il 
avait  dit , et  envoya  chercher  ces  lQrds  pour  s’en 
excuser  auprès  d’eux.  Tant  que  sa  majesté  resta 
à Londres,  personne  ne  lui  témoigna  des  at- 
tentions plus  serviles  ; mais  dès  qu’elle  fut  partie 
pour  Rochester  il  alla  sur-le-champ  trouver  le 
prince  d’Orange  et  montra  plus  de  zèle  qu’au- 
cun autre  pour  tout  arranger  dans  le  pays  au  gré 
de  l’usurpateur.  A la  vérité,  milord  Arran  , son 
fils,  proposa  d’inviter  le  roi  à revenir;  mais'cette 
proposition  n’eut  pas  de  suite,  parce  qu’elle  ne 
fut  appuyée  de  personne  : les  ennemis  du  roi  crai- 
gnant qu’il  ne  fût  rétabli,  et  ses  amis  tremblant 
pour  sa  vie. 

En  attendant,  les  seigneurs  mécontents  d’Edim- 
bourg s’étant  délivrés  du  parti  royal,  commencè- 
rent à s’armer  les  uns  contre  les  autres.  Pour 
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avoir  vaincu  l’ennemi  commun,  leur  victoire 
n’était  pas  complète.  Ils  préparèrent  donc  les 
voies  par  des  adresses  au  prince  d’Orange,  après 
quoi  chaque  parti  se  hâta  de  venir  à Londres 
pour  y faire  valoir  son  crédit  et  ses  intérêts. 
Les  grands  voulaient  être  récompensés  du  zèle 
qu’ils  avaient  montré  , les  mécontents  deman- 
daient le  redressement  des  griefs , les  presby- 
tériens espéraient  s’emparer  de  tout  le  pouvoir, 
et  les  lithurgistes  ne  cherchaient  qu’à  se  sauver. 
Le  marquis  d’Athol  resta  un  peu  plus  long-temps 
que  les  autres  en  Écosse,  parce  qu’il  trouvait 
du  plaisir  à exercer  celte  autorité  absolue  qu’il 
s’était  si  injustement  arrogée.  Il  commença  donc 
par  renvoyer  ses  ennemis  de  toutes  les  places 
pour  ne  les  remplir  que  de  ses  amis , après  quoi 
il  suivit  le  torrent  et  se  rendit  à Londres.  Le 
parti  des  fanatiques  ne  doutant  pas  qu’il  ne  l’em- 
portât par  le  nombre  , proposa  d’abord  l’ex- 
clusion de  cinq  personnes  ; savoir , le  duc  de 
Queensbury  , le  vicomte  Tarbot  , le  vicomte 
Dundee , sir  George  Mackensy  et  milord  Bel- 
carris  ; mais  le  prince  d’Orange  avait  résolu  Res- 
sayer tous  les  partis  avant  de  se  décider , crai- 
gnant de  se  faire  des  ennemis  avant  de  sa- 
voir où  il  trouverait  des  amis.  Celte  froideur 
leur  donna  l’envie  de  retourner  au  plus  vite  en 
Écosse  ; mais  le  prince  d’Orange  refusa  de  leur 
accorder  des  passe-ports  avant  qu’il  fût  proclamé 
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roi  d’Angleterre  ; il  avait  en  cela  un  double  but; 
d?un  côté  'il  était  persuadé  que  l’Écosse  suivrait 
l’exemple  de  ce  royaume , et,  de  l’autre,  il  pensait 
que  ces  lords  se  trouvant  à Londres  à cette  époque, 
ne  pourraient  pas  se  dispenser  , 11e  fût-ce  que  par 
pure  civilité  , de  lui  baiser  la  main  à l’occasion 
de  son  avènement , ce  qui  serait  une  reconnais- 
sance tacite  de  son  titre , et  leur  ôterait  jusqu’à  la 
liberté  de  le  lui  disputer  quand  ils  seraient  de  re- 
tour chez  eux.  Mais  son  attente  fut  trompée  à 
cet  égard  , et  parmi  les  plus  factieux  même , il 
n’y  eut  qu’un  petit  nombre  qui  voulurent  s’y 
prêter,  avant  de  connaître  les  dispositions  de 
leurs  compatriotes.  Ils  craignaient  tant  de  se  faire 
du  tort  personnellement,  qu’il  n’aurait  pas  été  dif-~ 
Jlcile  de  les  empêcher  d’en  faire  au  roi , si  cette 
affaire  avait  été  plus  habilement  conduite  , ou  si 
elle  avait  pris  une  tournure  plus  favorable  lors- 
que la  Convention  s’assembla  à Edimbourg. 

Le  marquis  d’Athol  étant  arrivé  à Londres , 
fut  reçu  froidement  à cause  des  ennemis  qu’il 
avait  à la  cour  du  prince  d’Orange  ; c’est  ce  qui 
lui  fit  penser  à changer  de  nouveau  de  livrée. 
Il  recommença  donc  à faire  la  cour  à ses  anciens 
amis , promettant  de  se  joindre  à eux  dans  la 
prochaine  convention.  On  avait  trop  besoin  de 
secours  pour  y regarder  de  très-près,  et  l’on  ne 
fit  par  conséquent  pas  de  difficultés  d’oublier  ses 
erreurs  passées  ; mais  il  y eut  une  autre  circons- 
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tance  qui  fit  le  plus  grand  tort  aux  intérêts  du 
roi.  Les  amis  de  sa  majesté  *et  sa  majesté  elle- 
même  avaient  faitles  plusgrands  efforts  pour  per- 
suader aux  personnes  qui  lui  étaient  réellement 
attachées , qu’elles  ne  devaient  avoir  aucun  scru- 
pule de  prendre  séance  dans  la  convention  , ce 
qui  n’empêcha  pas  qu’un  grand  nombre  d’entre 
elles  ne  refusât  de  venir , tandis  que  d’un  autre 
côté  plusieurs  personnes  condamnées  à la  confiscar 
tion  desbiens,  y furentadmises  sans  que  l’arrêt  eût 
cté  annulé  , chose  jusqu’alors  sans  exemple  ; ceci 
fut  cause  que  le  parti  royaliste  se  trouva  à la  fin 
en  minorité.  Dans  les  commencements  cepen- 
dant l’affaire  était  douteuse , et  les  ennemis  du 
roi  n’étaient  pas  sans  quelque  inquiétude  â cause 
du  château  d’Edimbourg,  dans  lequel  le  duc  de 
Gordon  , qui  en  était  gouverneur , se  maintenait 
encore.  Mais  quand  le  duc  eut  appris  que  toutes 
les  forteresses  du  royaume  s’étaient  rendues  , il 
s’imagina  qu’il  y aurait  de  la  témérité  à ne  pas 
suivre  un  exemple  si  général,  et  il  négligea  de 
s’approvisionner,  tandis  qu’il  aurait  pu  sans  peine 
forcer  la  ville  à lui  fournir  tout  ce  dont  il  au- 
rait eu  besoin.  Aussi  se  trouva-t-il  fort  embarrassé 
quand  il  résolut  plus  tard  de  suivre  le  conseil  de 
milord  Dundee  et  de  milord  Belcarris , et  de 
tenir  bon  , au  moins  jusqu’à  ce  qu’il  pût  voir  ce 
que  ferait  la  Convention.  Elle  venait  de  s'assem- 
bler, et  malgré  les  scrupules  exagérés  des  roya- 
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listes  qui  les  avaient  empêchés  d’y  paraître,  le  parti 
du  roi  avait  si  bon  espoir,  que  l’archevêque  d’E- 
dimbourg ouvrit  l’assemblée  en  priant  pour  le 
roi  et  pour  sa  restauration.  Il  est  certain  que 
sans  les  irrégularités  qui  avaient  eu  lieu  aux 
élections , et  les  moyens  dont  on  se  servait  pour 
effrayer  le  peuple  , en  faisant  entrer  des  troupes 
en  secret  dans  la  ville,  la  cause  de  sa  majesté  n’au- 
rait été  en  aucune  façon  désespérée.  Mais  il  aurait 
sur-tout  fallu  que  le  marquis  d’ A thol  se  fût  montré 
sincère  et  courageux  , tandis  que  son  caractère 
naturellement  inconstant  et  pusillanime  fit  qu’au 
moment  où  il  aurait  dû  se  montrer,  il  craignit 
de  se  mettre  à la  tête  des  royalistes,  avec  lesquels 
il  s’était  depuis  peu  réconcilié,  et  qui  le  portaient 
à la  présidence  de  la  Convention  , en  opposition 
au  duc  d’Hamilton  ; mais  au  lieu  de  pousser  sa 
propre  élection , il  feignit  une  extrême  modestie, 
refusa  l’honneur  qu’on  lui  offrait,  et  engagea  tous 
ceux  qui  dépendaient  de  lui  à voter  pour  son 
rival  ; de  sorte  que  le  duc  d’Hamilton  l’emporta 
de  quarante  voix,  et  attira  à lui,  dans  l’assemblée, 
plus  de  vingt  personnes  de  distinction,  qui  avaient 
résolu  de  soutenir  la  cause  du  roi , et  qui  l’au- 
raient fait , si  elles  n’avaient  pas  été  effarouchées 
en  voyant  le  parti  royaliste  succomber  dans  sa 
première  tentative.  Les  Wighs  obtinrent  par-là 
une  si  grande  supériorité  qu’il  ne  fut  plus  néces- 
saire d’avoir  recours  à la  persuasion  ou  aux 
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discussions  ; il  suffit  d’aller  aux  voix  , et  ils  em- 
portèrent toutes  les  questions , de  la  manière  la 
plus  scandaleuse,  en  dépit  de  la  loi,  de  la  raison 
et  même  de  la  religion. 

Ce  fut  à-peu-près  vers  cette  époque  que 
M.  Crâne  arriva  de  France  avec  la  lettre  du  roi 
qui  contenait  ce  qui  suit  : 

Milords  et  Messieurs, 

Ayant  été  informé  que  vous,  les  pairs  et  les  re- 
présentants des  comtés  et  bourgs  de  notre  ancien 
royaume,  deviez  vous  assembler  dans  le  cours 
du  présent  mois  de  mars , dans  notre  bonne  ville 
d’Edimbourg,  sous  l’autorité  usurpée  du  prince 
d’Orange,  nous  jugeons  convenable  de  vous  faire 
savoir  que  nous  reposant  sur  la  fidélité  et  l’affec- 
tion de  nos  anciens  sujets,  à qui  nous  avons 
toujours  eu  recours  avec  succès  dans  tous  nos 
malheurs  passés,  nous  vous  requérons  de  nou- 
veau de  défendre  nos  intérêts  royaux,  et  at- 
tendons de  vous  une  conduite  qui  convienne  à 
des  sujets  fidèles  et  loyaux , à des  hommes  hon- 
nêtes et  généreux,  qui  ne  se  laissent  ni  cajoler  ni 
effrayer  jusqu’à  commettre  des  actions  indignes 
de  vrais  Ecossais.  Nous  comptons  aussi  que  vous 
soutiendrez  l’honneur  de  votre  pays,  en  n’imitant 
point  l’exemple  d’hommes  déloyaux , et  que  vous 
vous  immortaliserez  par  une  fidélité  conforme 
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aux  promesses  que  vous  nous  avez  si  souvent 
faites.  En  agissant  ainsi , vous  choisirez  le  plus 
sûr  parti,  puisque  par-là  vous  éviterez  les  dan- 
gers que  vous  ne  pourriez  manquer  de  courir, 
savoir,  l’infamie  et  la  honte  dans  ce  monde,  et,  dans 
l’autre,  les  peines  réservées  à des  sujets  rebelles; 
et  qu’en  meme  temps  vous  vous  assurerez  à vous  et 
à votre  postérité  l’effet  de  nos  promesses  : car 
nous  vous  répétons  que  nous  n’avons  rien  plus 
à cœur  que  de  vous  donner,  pour  votre  religion, 
pour  vos  lois,  pour  vos  propriétés  et  pour  vos 
droits,  toutes  les  garanties  que  vous  pouvez  dé- 
sirer, dès  que  nous  serons  en  état  de  le  faire  con- 
venablement et  avec  sûreté  dans  le  parlement  de 
notre  ancien  royaume.  En  attendant,  ne  craignez 
pas  de  vous  déclarer  pour  votre  souverain  légi- 
time, qui  ne  manquera  pas,  de  son  côté,  de 
vous  envoyer  les  secours  les  plus  prompts  et  les 
plus  efficaces,  afin  de  vous  mettre  en  mesure  , 
non-seulement  de  vous  défendre  contre  toute  atta- 
que de  la  part  de  vos  ennemis  de  l’extérieur,  mais 
encore  de  soutenir  ses  droits  contre  les  enne- 
mis, qui  ont  cherché  à les  anéantir  par  d’injus- 
tes usurpations  et  par  les  attentats  les  plus  vexa-" 
toires.  Le  Dieu  tout-puissant  permet  pour  un 
court  espace  de  temps  le  triomphe  du  méchant, 
mais  il  finit  par  confondre  les  artisans  de  l’ini- 
quité. En  attendant,  nous  vous  faisons  encore  sa- 
voir que  nous  ferons  grâce  à tous  ceux  qui  rentre- 
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ront  dans  leur  devoir  jusqu’au  dernier  jour  du 
présent  mois  inclusivement,  mais  que  nous  puni- 
ronsavec  toute  la  rigueur  des  lois  ceux  qui  persiste- 
ront dans  leur  révolte  contre  nous  et  notre  auto- 
rité (i).  Ne  doutant  pas,  d’après  cela,  que  vous  ne 
vous  déclariez  pour  nous,  quevous  n’écartiez  tout 
cequipourraits’opposerànos  intérêts,  et  que  vous 
n'envoyiez  quelques-uns  d’entre  vous  auprès  de 
nous  pour  nous  faire  part  de  votre  diligence  et 
de  la  situation  de  nos  affaires  , nous  vous  disons 
sincèrement  adieu. 

Donné  à bord  du  Saint-Michel , le  ier  mars  de 
l’an  de  grâce  168g. 

De  par  le  roi, 

Melford. 

(i)  Voici  dans  quels  termes  M.  Bertrand  de  Molleville, 
dans  son  Histoire  de  la  Grande-Bretagne , t.  III,  p. 
exprime  son  opinion  sur  la  légalité  des  mesures  que  l’on 
prit,  lorsque  Jacques  U quitta  son  royaume  : « Quant  aux 
mesures  sans  exemple  que  l’on  prit  dans  ces  circonstances 
critiques , mesures  qui  ont  été  sanctionnées  et  par  leurs 
succès  et  par  leurs  heureuses  conséquences,  il  n’est  peut- 
être  pas  inutile  d’observer  que  si  l’on  en  avait  formé  des 
questions  constitutionnelles  , et  si  on  les  avait  franchement 
discutées  comme  telles  , leur  légalité  eût  paru  pour  le  moins 
douteuse.  En  efiet,  il  n’y  avait  pas  dans  toute  la  consti- 
tution un  seul  mot  d’après  lequel  l’absence  du  roi  hors  de 
son  royaume  pût  être  considérée  comme  une  abdication  de 
la  couronne.  » {Note  de  V éditeur  anglais.  ) 


Digitized  by  Google 


/ 


VIE  DE  JACQUES  II.  g5 

Le  prince  avait  aussi  de  son  côté  écrit  à la  Con- 
vention une  lettre  pleine  de  cette  même'hypo- 
crisie  et  de  ces  mêmes  phrases  qui  lui  avaient 
déjà  servi  à tromper  un  royaume.  Il  disait  aux 
membres  que  comme  il  n’avait  d’autre  but  que 
la  gloire  de  Dieu  et  la  sûreté  de  la  religion  pro- 
testante , ainsi  que  des  libertés  et  des  propriétés 
du  peuple , qui  s’étaient  trouvées  dans  un  si  grand 
danger,  il  ne  doutait  pas  qu’ils  ne  voulussent  con- 
courir avec  lui  au  même  projet;  que  rien^n’y  con- 
tribuerait plus  que  l’union  de  l’Ecosse  avec  l’An- 
gleterre, puisqu’elle  faisait  partie  de  la  même 
île,  qu’elle  avait  le  même  langage  et  les  mêmes 

intérêts.  Cette  lettre  fuL  remise  à-peu-près  en 

» 

même  temps  que  celle  de  sa  majesté.  La  Conven- 
tion conservait  encore  quelque  respect  pour  le 
roi,  et  l’on  y discuta  la  question  de  savoir  la- 
quelle des  deux  lettres  serait  ouverte  la  première. 
Celle  du  prince  d’Orange  l’emporta,  à la  vérité; 
mais  du  moins  celle  du  roi  fut  lue  après.  Mal- 
heureusemenï  l’assemblée  avait  déjà  pris  son  pli; 
on  n’y  fit  donc  aucune  attention,  et  le  parti  roya- 
liste déclinant  tons  les  jours,  les  autres  purent 
« ^ travailler  sans  opposition  à reformer  le  gouver- 
nement sur  le  modèle  de  l’Angleterre.  Les  par- 
tisans du  roi  ne  voyant  aucun  espoir  d’être  utiles 
dans  cette  assemblée,  songèrent  à convoquer 
une  autre  convention  à Sterling;  mais  le  marquis 
d’Athol  et  le  comte  de  Mar  ayant  manqué  à leur 
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parole,  ce  projet  tomba  aussi.  Sur  cela  le  vicomte 
Dundee,  après  avoir  eu  une  conférence  secrète 
avec  le  duc  de  Gordon  (1),  se  relira,  et  plusieurs 
autres  amis  de  sa  majesté  se  préparèrent  à l’imi- 
ter dès  qu’ils  en  trouveraient  le  moyen. 

Les  factieux  ne  furent  pas  fâchés  d’être  ainsi 
délivrés  de  tout  obstacle  et  de  toute  opposition. 

Ils  ne  laissèrent  pas  cependant  d’éprouver  quel- 
que inquiétude  de  la  part  de  ceux  qui  s’élaient 
absentés.  Bn  conséquence  ils  firent  sommer  mi- 
lord Levvinston  et  le  vicomte  Dundee  de  repa- 
raître. Le  premier  obéit , mais  le  second  s’excusa 
sur  la  partialité  évidente  qu’ils  avaient  mise  dans 
tous  leurs  procédés.  Il  cita  pour  exemple  la  ga- 

(1)  Ce  brave  descendant  de  son  illustre  ancêtre  Mont- 
rose  , resta  fidèle  aux  serments  qu’il  avait  faits  à Jacques  II. 

Sir  John  Dalrymple  décrit  la  manière  courageuse  dont  lord 
Dundee  quitta  la  Convention  d’Edimbourg,  pour  aller,  avec 
cinquante  hommes  de  cavalerie,  rejoindre  scs  vassaux  mon- 
tagnards. « Un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé  en  l’arrêtant 
où  il  allait , il  leva  son  chapeau  en  l’air,  cl  répondit,  à ce 
que  l’on  assure  : Par-tout  où  F ame  de  Montrose  me  dirigera. 

En  passant  sous  les  murs  du  château , il  s’arrêta  ; et  après 
avoir  escaladé  le  précipice  dans  un  endroit  difficile  et  dan- 
gereux , il  eut  un  entretien  avec  le  duc  de  Gordon  , à une  * 
poterne  dont  on  voit  encore  les  marques,  quoique  l’cnlre'e 
en  ait  été  murée.  » Tom.  I‘,  pag.  287.  Dans  le  second  volume 
de  son  ouvrage,  sir  John  Dalrymple  a imprimé  la  lettre  de 
lord  Strathnaver  à lord  Dundee,  pour  l’engagera  fairela  paix, 
et  la  noble  réponse  de  celui-ci.  Voici  un  extrait  de  cette 
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ratifie  qu’il  leur  avait  demandée  contre  un  pro- 
jet qui  avait  été  formé  de  l’assassiner,  projet 
qu’il  avait  offert  de  prouver,  sans  que  la  Con- 
vention eût  daigné  faire  la  moindre  attention  à 
ce  qu’il  avait  dit.  D’ailleurs,  ajouta-t-il,  il  ne 
pouvait  considérer  leurs  délibérations  comme 
libres,  puisqu’ils  étaient  entourés  de  troupes, 
qu’ils  se  laissaient  gouverner  par  l’esprit  de  fac- 
tion, et  qu’ils  ne  cessaient  de  violer  toutes  les  lois 
fondamentales  du  pays.  Aulieu  d’avoir  égard  à ces 
représentations  et  de  délivrer  le  peuple  de  l'in- 
quiétude que  leurs  mesures  devaient  lui  causer , 
ils  augmentèrent  leurs  troupes  et  sollicitèrent  le 
prince  d’Orange  de  leur  en  envoyer  davantage, 

réponse:  « Milord,  je  sens  parfaitement  toute  l’obligation 
que  je  vous  ai  pour  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  et 
pour  le  conseil  que  vous  nie  donnez  dans  la  position  déses- 
pérée où  vous  jugez  que  nos  affaires^sc  trouvent.  Je  suis 
persuadé  que  ce  conseil  a été  dicté  par  la  bonté  de  votre 
cœur  et  par  l’intérêt  que  vous  prenez  à moi  et  aux  miens. 
A mon  tour,  je  puis  assurer  votre  seigneurie  que  je  ne  m’in-, 
téresse  pas  moins  à elle,  et  que  j’étais  sur  le  point  de  lui 
écriresur  le  même  sujet.  Je  ne  l’avais  différé  que  jusqu’au  mo- 
ment où  j’espérais  pouvoir  dissiper  tous  ses  doutes....  Je  viens 
maintenant,  milord,  de  vous  donner  un  aperçu  bien  clair 
et  bien  exact  de  la  situation  des  affaires  , il  est  tel  que  je  11e 
pense  pas  que  vous  soyez  accoutumé  à en  recevoir  de 
pareils  des  gens  de  votre  parti.  Je  vous  laisse,  d’après  cela, 
ù juger  si  c’est  moi  ou  vous,  votre  famille  ou  la  mienne, 
qui  court  le  plus  grand  péril.  » (Nota  de  l’éditeur  anglais  ) 
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afin  de  pouvoir  réduire  le  château  d’Edimbourg 
et  tous  ceux  qui  résisteraient  à leur  autorité , 
qu’ils  paraissaient  résolus  de  maintenir  avec 
force.  Ainsi,  sans  considération  pour  leur  de- 
voir , pour  les  lois , pour  la  constitution  et  pour 
la  lettre  de  sa  majesté,  ils  se  préparèrent  à sui- 
vre l’exemple  de  l’Angleterre,  quoique,  n’ayant 
pas  le  même  prétexte , ils  furent  obligés  d'em- 
ployer un  autre  moyen.  Ils  ne  pouvaient  préten- 
dre que  le  trône  était  vacant,  parce  que  le  roi 
avait  quitté  un  royaume  dans  lequel  il  n’avait  ja- 
mais résidé,  et  à l’égard  duquel  son  séjour  en 
Angleterre  ou  en  France  ne  changeait  rien  à la 
formedu  gouvernement.  Sans  aller  bienloin  pour 
trouver  des  raisons  spécieuses,  ils  déclarèrent 
que  la  religion  du  roi  formait  en  lui  une  incapa- 
cité suffisante  ; qu’étant  papiste,  il  avait  agi  en 
souverain,  sans  prêter  les  serments  nécessaires  ; 
qu’il  avait  violé  la  constitution  fondamentale  du 
royaume , dont  il  avait  fait  une  monarchie  arbi- 
.traire  et  despotique , de  limitée  qu’elle  avait  été 
auparavant  ; qu’il  avait  cassé  et  annulé  les  lois 
de  sa  pleine  autorité,  dans  l’intention  de  renver- 
ser la  religion  protestante  et  les  libertés  de  ses 
sujets;  que  par  toutes  ces  raisons  , il  avait  perdu 
sa  couronne  et  avait  rendu  le  trône  vacant.  Les 
grands  mots  et  les  prétextes  plausibles  ne  man- 
quent jamais  en  de  pareilles  occasions;  mais 
quand  il  fallut  en  venir  aux  détails , afin  de  prou- 
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ver  que  l’accusation  était  fondée,  on  n’en  trouva 
que  de  futiles  ou  d’imaginaires.  C’est  ainsi  qu’on 
prétendait  que  le  roi  avait  érigé  des  écoles  et 
construit  des  chapelles  papistes  ; qu’il  avait  per- 
mis la  vente  de  livres  papistes;  qu’il  avait  enlevé 
les  enfants  de  la  noblesse  protestante  pour  les 
faire  élever  dans  la  religion  catholique;  qu’il 
avait  maintenu  une  armée  permanente  en  temps 
de  paix  ; qu’il  avait  fait  des  concessions  pour  le- 
ver de  l’argent  sans  le  consentement  du  parle- 
ment; qu’il  avait  imposé  des  amendes  exorbi- 
tantes, emprisonné  des  personnes  sans  en  ex- 
primer les  raisons , donné  trop  d’extension  aux 
lois  existantes  et  formelles  pour  confisquer  les 
biens  de  diverses  personnes , et  entre  autres  du 
comte  d’ArgyleJ;  qu’il  avait  envahi  les  droits  des 
bourgs  royaux  en  les  forçant  à accepter  des 
magistrats  de  sa  main  ; qu’il  avait  gêné  le  cours 
ordinaire  de  la  justice  en  adressant  des  lettres 
$ux  tribunaux,*  et  en  accordant  des  protections 
contre  des  poursuites  civiles.  Ce  furent  donc  là 
les  crimes  pour  lesquels  ils  décidèrent  que  le  roi 
avait  perdu  sa  couronne.  Plusieurs  des  amis  du 
roi,  et,  parmi  eux,  l’évêque  d’Edimbourg,  ré- 
pondirent que  sa  majesté  était  innocente  des 
charges  portées  contre  elle  : charges  qui  étaient 
fausses  ; mais  que  quand  même  elles  seraient 
vraies , c’était  aux  ministres  à répondre  des  irré- 
gularités de  ce  genre  ; et  que  la  Convention  n’é- 
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tait  pas  compétente  à juger  cette  affaire  ; que  le 
seul  moyen  de  réparer  ces  abus  était  de  rappeler 
le  roi,  qui,  par  reconnaissance,  ne  manquerait 
pas  de  rectifier  tout  ce  dont  on  pourrait  raison- 
nablement se  plaindre;  mais  que  si  l’on  considérait 
bien  les  choses,  on  verrait  qu’aucun  règne,  peut- 
être,  n’a  été  plus  exempt  de  ces  abus  d’autorité 
dont  on  se  plaignait,  sur-tout  quand  on  songeait 
que  le  roi , résidant  en  un  autre  pays , ne  gou- 
vernait que  par  ses  officiers,  qui  trop  souvent , et 
en  Ecosse  plus  que  par-tout  ailleurs , se  permet- 
taient une  conduite  partiale  que  l’on  pouvait 
d’autant  moins  imputer  au  prince  qu’elle  lui  était 
totalement  inconnue.  D’autres  disaient  que  tou- 
tes les  accusations  ne  portaient  que  sur  des  gé- 
néralités, qu’il  ne  s’y  trouvait  pas  un  seul  fait 
précis,  excepté  celui  du  comte  d’Argyle,  encore 
s’était-il  passé  sous  le  règne  du  feu  roi  ; que 
d’ailleurs,  s’ils  voulaient  réfléchir  à la  peine  qu’ils 
s’étaient  donnée  eux-mêmes  pouf  construire  c® 
qu’ils  voulaient  alors  abattre,  ils  n’oseraient  ja- 
mais condamner  leur  prince  pour  avoir  fait  un 
usage  si  modéré  d’une  autorité  qu’ils  avaient  na- 
guère reconnue  pour  être  illimitée  ; que  sa  ma- 
jesté eût  sans  doute  agi  plus  prudemment  en  ne 
s’arrogeant  pas  un  pouvoir  si|absolu  ; mais  qu’ils 
étaient  bien  moins  excusables  de  traiter  leur 
souverain  avec  tant  de  rigueur,  pour  n’avoir  rien 
fait  qu’agir  conformément  à leurs  propres  déci- 
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sions;  car  ils  ne  pouvaient  avoir  déjà  oublié  com- 
bien ils  avaient  autrefois  flatté  en  lui  ce  qu’ils 
condamnaient  aujourd’hui.  Nous  abhorrons,  di- 
saient-ils dans  l’acte  du  28  avril  1688  pour  as- 
surer la  religion  protestante,  nous  abhorrons 
tous  principes  et  toutes  propositions  contraires 
ou  dérogatoires  à l’autorité  sacrée , suprême , 
souveraine  et  absolue  du  roi , auquel  pouvoir  au- 
cune personne  particulière,  aucun  corps  consti- 
tué ne  peut  participer  en  aucune  manière,  si  ce 
n’est  sous  la  dépendance  du  roi.  Dans  un  autre 
acte,  ils  avaient  ordonné  que  toute  personne  qui 
en  serait  requise,  devait  jurer  d’assister,  de 
maintenir  et  de  défendre  le  roi  et  ses  succes- 
seurs dans  l’exercice  de  son  pouvoir  absolu , sous 
peine  de  bannissement,  etc.  Par  conséquent,  si 
le  roi  allait  un  peu  trop  loin,  c’était  eux  qui 
lui  avaient  montré  le  chemin,  et  il  méritait  des 
éloges  pour  ne  pas  avoir  été  plus  loin  encore  ; 
mais  au  lieu  de  lui  rendre  grâce  de  la  modéra- 
tion qu’il  avait  montrée  dans  l’exercice  d’un  pri- 
vilège qui  pouvait  bien  ne  pas  lui  être  du , mais 
que  du  moins  ils  avaient  approuvé,  ils  le  dépouil- 
laient de  sa  couronne  et  de  sa  dignité  royale , 
pour  s’être  borné  à permettre  un  petit  nombre 
de  mesures  qui  tout  au  plus  pouvaient  avoir 
quelque  chose  de  louche. 

Après  s’être  ainsi  débarrassés  de  leur  souverain, 
dont  ils  regardaient  autrefois  tous  les  ennemis 
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comme  desennemis  delà  patrie  et  de  chacun  d’eux 
en  particulier  (et  ils  découvrirent  bientôt  qu’ils 
n’avaient  eu  que  trop  raison  à cet  égard  ) , ils 
procédèrent  à l’élection  d’un  nouveau  roi.  A cet 
effet , ils  commencèrent  par  déclarer  qu’aucun 
papiste  ne  pouvait  occuper  le  trône  d’Ecosse 
ou  y remplir  aucune  place;  puis,  parcourant  tous 
les  griefs , article  par  article , ils  terminèrent  en 
disant  que  le  prince  d’Orange,  qu’ils  appelaient  le 
roi  d’Angleterre,  ayant  été  le  glorieux  instrument 
de  leur  délivrance  du  papisme  et  du  pouvoir  ar- 
bitraire, ils  avaient  résolu  que  Guillaume  et 
Marie,  roi  et  reine  d’Angleterre,  seraient  aussi 
proclamés  roi  et  reine  d’Ecosse,  etc.,  limitant 
l’exercice  de  l’autorité  royale  et  la  succession  de 
la  même  manière  que  l’avait  fait  la  Convention 
anglaise,  prohibant,  aussi  toute  correspondance 
avec  le  roi,  auquel  il  était  défendu  de  donner 
ce  titre  à l’avenir. 

Le  pouvoir  momentané  que  le  peuple  s’était 
arrogé  flatta  d’abord  son  imagination;  mais  il  ne 
tarda  pas  à découvrir  qu’il  n’avait  rien  gagné  en 
changeant  de  maître,  que  la  honte  de  sa  folie  et  le  * 
crimedesarébellion;  car  nilesrestrictionsdontils 
avaient  embarrassé  la' couronne  en  la  donnant  au 
prince  d’Orange, mi  les  déclamations  de  eeprinee 
lui-même  contre  les  intolérables  abus  de  pouvoir 
auxquels  il  prétendait  remédier,  ne  l’empêchè- 
rent de  loger  des  soldats  chez  les  citoyens. 
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de  nommer  des  juges  sans  les  soumettre  à aucune 
épreuve,  de  condamner  des  personnes  à mort 
sans  forme  de  procès,  abus  bien  plus  grands  que 
tous  ceux  dont  on  pouvait  accuser  le  roi.  Bientôt 
la  lithurgie  elle-même,  quoique  établie  par  la  loi, 
fut  regardée  comme  une  idolâtrie  aussi  abomi- 
nable que  l’était  le  culte  de  l'église  de  Piome,  et 
ne  fut  plus  même  tolérée  dans  le  royaume. 

Maisquoiquele  corps  de  la  nation  écossaise  mon- 
trât autant  d’acharnement  à maltraiter  son  prince 
que  l’avait  fait  le  peuple  anglais,  la  défection  n’y 
fut  pas  aussi  générale  qu’en  Angleterre.  Le  duc 
de  Gordon  ayant  conservé  la  possession  du  châ- 
teau d’Edimbourg , était  une  sorte  de  frein  pour 
cette  ville , et  il  aurait  pu  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  le  reste  du  royaume , s’il  s’y  était 
maintenu  plus  long- temps;  mais  quand  Mackay 
arriva  d’Angleterre  avec  des  troupes,  il  craignit 
de  ne  pouvoir  résister  à tant  de  force,  et  se  ren- 
dit le  a8  juin.  Bien  des  gens  le  blâmèrent , non- 
seulement  à cause  de  la  force  naturelle  de  la  place, 
mais  encore  parce  qu’il  aurait  pu  facilement  être 
secouru  par  un  corps  de  montagnards  qui  s’était 
formé  , et  qui  était  devenu  si  considérable  qu’il 
commençait  même  à donner  de  l’inquiétude  aux 
autorités  usurpées. 

Le  vicomte  de  Dundee,  en  se  retirant  dans 
les  montagnes , avait  demandé  au  roi  une  com- 
mission pour  se  mettre  à la  têle  d’une  insurrec- 
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tion  qu’il  voulait  y organiser  ; il  avait  de  grandes 
espérances  du  côté  des  tribus  royalistes  , qui  s’é- 
taient toujours  signalées  par  leur  courage  dans 
des  occasions  semblables.  La  Convention  voyant 
qu’il  refusait  d’obéir  à ses  ordres,  s’en  alarma  et 
envo;  a le  comte  de  Mar  pour  s’assurer  de  Ster- 
ling. Mackay  reçut  l’ordre  de  laisser  la  direction 
du  siège  du  château  d’Edimbourg  à sir  John  La- 
nieretde  marcher  avecle  reste  de  son  armée  contre 
milord  Dundee.  Mais  celui-ci  fut  si  prompt  dans 
ses  opérations,  qu’il  s’assura  du  château  de  Blair 
avant  que  Mackay  pût  le  rejoindre,  et  qu’il  ras- 
sembla un  si  grand  nombre  d’hommes,  que  non- 
seulement  il  fut  en  état  de  lui  tenir  tète  , mais 
encore  qu’il  le  poussa  pendant  tout  le  mois  de 
juin,  et  jusqu’à  ce  que  les  rebelles  eussent  reçu 
des  renforts.  Milord  Dundee  se  retira  alors  à Lo- 
chaber  pour  rafraîchir  ses'  troupes  et  pour  atten- 
dre le  colonel  Cannon  et  le  régiment  irlandais , 
commandé  par  le  colonel  Pursel,  qui  devaient  ve- 
nir se  joindre  à lui.  Aussitôt  qu’ils  furent  arrivés, 
ayant  appris  que  Milord  Murray,  fds  aîné  du  mar- 
quis d’Athol,  avait  mis  le  siège  devant  le  château 
de  Blair,  et  que  Mackay  était  en  marche  pour  le 
soutenir,  il  fit  une  si  grande  diligence  qu’il  força 
miloi'd  Murray  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer;  A 
puis  étant  arrivé  à Atliol  avant  Mackay  , il  réso- 
lut de  l’y  attendrç.  Plusieurs  personnes  voulu- 
rent le  détourner  d’attaquer  l’ennemi , dont  les 
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forces  étaient  de  beaucoup  supérieures  aux 
siennes,  et  lui  conseillèrent,  de  se  borner  à dé- 
fendre le  défilé  ; mais  lui , persuadé  qu’il  ne  trou- 
verait jamais  une  occasion  plus  favorable,  l’ennemi 
n’ayant  que  deux  compagnies  de  cavalerie  qui 
ne  tarderaient  pas  à se  voir  renforcées  par  d’au- 
tres, il  résolut  de  tenter  la  fortune.  La  promp- 
titude avec  laquelle  il  était  parvenu  à mettre  sur 
pied  une  force  capable  de  disputer  un  royaume 
à ses  concitoyens  ingrats  et  déloyaux , tient  en 
quelque  sorte  du  miracle.  Il  lui  avait  fallu  une 
prudence  et  une  habileté  plus  qu’ordinaires  pour 
surmonter  toutes  les  difficultés  qui  s’opposent 
d’ordinaire  à de  pareilles  levées,  pour  lesquelles 
on  manque  le  plus  souvent  d’argent,  d’armes, 
de  munitions , d’union,  ou  du  moins  de  discipline. 
Quoi  qu’il  en  soit,  avec  deux  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  cinquante  cavaliers , il  ne  craignit  pas 
de  livrer  bataille  iMackay,  qui  avait  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  d’infanterie  et  deux  compa- 
gnies de  cavalerie , la  plupart  de  vieux  régiments, 
bien  commandés  et  bien  équipés.  Aussitôt  qu’il 
eut  appris  que  l’ennemi  était  entré  dans  le  défilé 
de  Killicranky  , il  rangea  ses  hommes  en  bataille 
dans  la  plaine  devant  le  château  de  Blair  (i)  , sa 

(i)  Macpherson  ( Papiers  originaux  ,\  tom.  I,pag.  371) 
a tiré  des  papiers  de  Nairnc  le  discours  que  lord  Dundee 
adressa  à cette  occasion  à scs  montagnards  : « Messieurs , 
vous  êtes  venus  ici  aujourd’hui  pour  combattre  pour  la 
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droite  couverte  par  la  rivière  de  Tomel,  sa 
gauche  par  les  montagnes  de  Blair,  et  son  front 
par  un  petit  ruisseau  qui  traverse  la  plaine. 
Mackay  en  débouchant  du  défilé , se  mit  aussi  en 
ordre  de  bataille  dans  la  plaine,  et  étendit  sa  ligne 
jusqu’à  ce  qu’elle  s’appuyât  sur  les  deux  monta- 
gnes. Milord  Dundee  ayant  observé  cette  ma- 
nœuvre , fit  tout  ce  qu’il  put  pour  se  faire  un 
front  égal  à celui  de  l’ennemi , ce  qui  fit  perdre 
tant  de  temps,  que  l’action  ne  commença  qu’à  huit 

meilleure  des  causes,  pour  celle  de  votre  roi,  de  votre  reli- 
gion  et  de  votre  patrie,  contre  l’usurpation  et  la  rébellion 
la  plus  noire.  Votre  cause  étant  si  bonne,  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  sentiez  inspirés , pour  la  défendre . d’un 
courage  égal  à sa  bonté.  Comme  il  n’y  a pas  de  comparaison 
entre  la  loyauté  et  la  trahison , il  ne  doit  pas  non  plus  y 
en  avoir  entre  la  valeur  de  sujets  fidèles  et  celle  de  traîtres. 
Rappelez-vous  que  vous  allez  comballre  aujourd’hui  pour 
les  destinées  de  votre  roi , de  votre  religion  et  de  votre  patrie. 
Que  votre  conduite  soit  donc  celle  de  vrais  Ecossais  ; effa- 
çons dans  ce  combat  la  tache  que  la  trahison  et  la  lâcheté 
de  quelques-uns  de  nos  concitoyens  ont  imprimée  à notre 
nation.  Je  ne  vous  demande , du  reste  , que  de  suivre  mon 
exemple  : si  quelques-uns  d’enlre  nous  périssent  aujour- 
d’hui, ils  auront  eu  l’honneur  de  mourir  en  combattant 
pour  leur  devoir,  ainsi  qu’il  convient  à des  hommes  qui 
n’ont  pas  moins  de  droiture  que  de  courage.  Ceux  qui 
survivront  au  gain  de  la  bataille  auront  pour  récompense 
un  bon  roi  et  les  éloges  des  honnêtes  gens.  Allons  donc 
en  avant,  au  nom  de  Dieu,  et  que  notre  cri  soit  : Pour  le 
roi  et  pour  F église  d’ Écosse , que  Dieu  préserve  à jamais  î » 
( Note  de  V éditeur  anglais 
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heures  du  soir,  le  27  juillet;  les  montagnards 
soutinrent  le  feu  de  l’ennemi  avec  une  grande 
intrépidité , et  quand  il  fut  tout  près  d’eux , 
ils  firent  une  seule  décharge , puis  jetèrent  leurs 
mousquets , et  tombèrent  sur  lui  avec  leurs  sa- 
bres et  leurs  targes , ce  qui  occasiona  un  si  grand 
désordre  parmi  les  troupes  de  Mackay , qui  n’é- 
taient pas  accoutumées  à cette  manière  de  com- 
battre , qu’elles  ne  firent  qu’une  faible  résistance, 
sur-tout  après  que  leur  cavalerie  eut>plié.  Milord 
Dundee  , qui  l’avait  chargée  en  personne,  la  mit 
dans  une  déroute  complète;  puis  , se  mettant  à 
la  tête  de  seize  hommes  seulement , il  s’empara 
du  canon  de  l’ennemi.  Il  avait  ainsi  remporté  une 
victoire  complète  et  glorieuse  quand , traversant 
la  plaine  pour  donner  quelques  ordres  sur  sa 
gauche,  où  l’ennemi  offrait  le  plus  de  résistance, 
il  fut  malheureusement  tué  par  un  boulet  per- 
du (1).  Quoique  cet.  événement  n’empêchât  pas 

(1)  Ceci  est  sans  doute  une  erreur.  Lord  Dundee  ne 
mourut  que  le  lendemain  matin.  Après  la  bataille , il  écrivit 
à Jacques  II  la  lettre  suivante  : Macpherson  l’a  extraite  des 
papiers  de  Nairne.  (Tom.  I,  pag.  37a.  ) 

v Sibe  y 

» Il  a plu  à Dieu  d’accorder  à vos  forces  une  grande 
victoire  sur  les  rébelles,  dont  les  trois  quarts  sont  tombés  sous 
le  poids  de  nos  épées.  J e vous  dirais  beaucoup  de  cette  action, 
si  je  n’avais  pas  eu  l’honneur  d’y  commander  moi  - même. 
De  cinq  mille  hommes  auxquels  se  montait,  d’après  mes 
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la  défaite  totale  des  rebelles , qui  perdirent  plus 
de  deux  mille  hommes  tués,  et  cinq  cents  pri- 
sonniers, il  n’en  fut  pas  moins  un  coup  fatal  à 
la  cause  du  roi  ; car  sa  majesté  perdait  dans  lord 

calculs,  la  force  des  rebelles  avant  l’action , il  ne  s’en  est 
échappé  tout  au  plus  que  douze  ceuts.  Nous  n’en  avons 
perdu  qu’cnviron  neuf  cents.  Cette  victoire  complète  nous 
a rendus  maîtres  du  champ  de  bataille  et  des  bagages  de 
l’ennemi,  que  j’ai  distribués  aux  troupes  , qui,  pour  leur 
rendre  la  justice  qui  leur  est  due,  se  sont  conduits,  tant 
officiers  que  soldats , montagnards  , gens  de  la  plaine  et 
Irlandais,  avec  une  valeur  égale  à ce  que  j’ai  vu  de  plus 
distingué  de  la  part  des  troupes  les  mieux  disciplinées.  Les 
vieux  soldats  de  Mackay  en  ont  fait  l’épreuve.  Je  ne  puis 
entrer  à présent,  sire,  en  de  plus  grands  détails  ; je  pren- 
drai seulement  la  liberté  de  dire  à votre  majesté  que  le 
royaume  est,  en  général,  bien  disposé  pour  son  service,  et 
qu’il  attend  son  arrivée  avec  impatience.  Ce  succès  ramè- 
nera le  reste  de  la  noblesse  et  des  grands  propriétaires,  qui 
tous  ont  pris  des  engagements  avec  moi,  à l’exception  de 
quelques-uns  des  chefs  des  rebelles.  Au  nom  de  Dieu,  sire, 
assistez-nous  donc,  ne  fùt-ce  que  par  un  autre  détachement 
de  troupes  irlandaises  pareil  à celui  que  vous  nous  avez  déjà 
envoyé  : sur-tout , qu’il  y ait  de  la  cavalerie  et  des  dragons. 
Par-là , vous  couronnerez  d’un  plein  succès  ce  que  nous 
avons  commencé,  et  vous  rentrerez  en  possession  de  votre 
ancien  royaume  héréditaire  d’Écosse.  Mes  blessures  ne  me 
permettent  pas  de  continuer.  On  m’assure  pourtant  qu’elles 
ne  sont  pas  mortelles.  Dans  tous  les  cas,  sire,  je  supplié 
votre  majesté  de  croire  que  je  suis  à elle  à la  vie  et  à la 
mort.  Dundee.» 

( Note  de  l’éditeur  anglais.  ) ' 
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Dundee  l’homme  que  sa  fidélité,  son  courage  et 
ses  talents  rendaient  le  plus  propre  à conduire 
une  guerre  semblable  ; un  homme  qui  connais- 
sait parfaitement  le  caractère  et  l’humeur  de  ceux 
qu’il  était  appelé  à commander,  qui  savait  se  dé- 
battre contre  les  besoins  et  les  contrariétés  qui 
ne  peuvent  manquer  d’accompagner  des  circons- 
tances si  difficiles.  Il  savait  quand  il  fallait  faire 
usage  de  moyens  doux  et  quand  il  fallait  se  mon- 
trer sévère  , et*  mettait  dans  ses  châtiments  et 
dans  ses  récompenses  tant  d’équité  et  de  raison, 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n’excitèrent  jamais 
de  plaintes  ; en  un  mot,  il  avait  acquis  tant  d’es- 
time et  tant  d’autorité  parmi  ses  compatriotes, 
que  s’il  avait  vécu  , il  n’y  a presque  pas  de  doute 
qu’il  n’eût  bientôt  rétabli  le  pouvoir  du  roi  en 
Ecosse  ; il  eût  empêché  par-là  le  prince  d’Orange 
d’envoyer  une  armée  en  Irlande,  et  il  eût  facilité 
à sa  majesté  la  conquête  de  l’Angleterre  elle- 
même  ; mais  sa  mort  donna  à Maekay  et  à son 
armée  battue  le  temps  de  se  retirer  à Sterling, 
pour  réparer  leurs  pertes  : temps  que  milord 
Dundee  ne  leur  eut  jamais  laissé  (i). 

(i)  Sir  John  Dalrymple,  dans  son  Appendix , tom.  II, 
pag.  i6,  a cilé  l’épuaphe  que  le  docteur  Pitcairn  a faite 
sur  lord  Dundee. 


Ultime  Scotorum,  potuit  quo  sospite  solo 
Libcrtas  patriæ  salva  fuisse  tu*: 
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Quand  la  nouvelle  de  ce  malheur  parvint  à sa 
majesté , elle  y trouva  une  nouvelle  occasion  d’a- 
dorer la  Providence  et  de  réfléchir  sur  l'instabi- 
lité des  choses  humaines  , puisqu'un  seul  coup  , 
tiré  par  une  armée  en  déroute  , avait,  selon  toute 
apparence , décidé  du  sort  de  plus  d’un  royaume. 
Au  premier  avis  de  la  perte  de  la  bataille  , plu- 
sieurs des  membres  de  la  Convention  ne  songè- 
rent qu’à  se  sauver,  et  la  frayeur  des  fuyards 
augmenta  si  fort  la  consternation , qyc  rien  ne 
put  égaler  celle  qui  régna  dans  la  ville  d’Edim- 
bourg. Elle  se  serait  étendue  plus  loin  , si  la 
nouvelle  de  la  mort  de  lord  Dundee  n’était  venue 
calmer  leur  inquiétude  , et  ne  leur  avait  fait  pen- 
ser qu’à  tout  prendre  , ils  avaient  plutôt  gagné 
que  perdu.  Ils  ne  se  trompèrent  pas  dans  leurs 
conjectures , car  le  commandement  de  l’armée 
étant  échu  au  général  Cannon  , cet  officier,  quoi- 
que brave  et  expérimenté  , ne  connaissant  point 
les  manières  et  l’humeur  des  montagnards , ni 
leur  méthode  de  faire  la  guerre,  perdit  bientôt 
tout  l’avantage  de  sa  victoire  et  des  dispositions 
favorables  où  presque  tout  le  monde  se  trouvait 

Te  m oriente , novos  accepit  Scotia  civet, 

Accepitque  novos , te  moriente , Deos. 

Ilia  tibi  superesse  negat,  tu  non  potes  illi  : 

Ergo  Caledoniæ  nomen  inane  vale. 

Tuque  vale,  gentis  prise. e fortissime  ductor, 

Ultime  Scotorum,  atqae  ultime  Grame,  vale.  » 

( Note  Je  f éditeur  anglais.  ) 


Digitized  by  Google 


III 


VIE  DE  JACQUES  II. 
pour  venir  le  joindre  : car,  après  avoir,  faute 
de  prévoyance  , renvoyé  cinq  à six  cents  prison- 
niers, sur  parole  de  ne  jamais  servir  contre  le 
roi , ce  qui  était  un  bien  faible  lien  pour  des  gens 
qui  avaient  si  souvent  trahi  leurs  serments,  il 
fit  partir  un  détachement  de  cent  hommes  d’in- 
fanterie et  de  douze  chevaux,  pour  aller  à la'pour- 
suitc  de  l’ennemi.  Ce  corps  était  trop  faible  pour 
frapper  un  coup  décisif,  et  pourtant,  n’ayant 
pas  trouvé  d’opposition  , il  s’aventura  trop  loin, 
et  fut  taillé  en  pièces  dans  la  ville  de  Saint-Jean. 
Cette  circonstance  rendit  le  courage  à l’ennemi, 
lui  donna  le  temps  de  rallier  ses  forces  , et  par- 
là,  de  déjouer  le  projet  que  Cannon  avait  formé 
de  marcher  sur  inverness.  Celui  - ci  fut  obligé 
alors  de  rentrer  dans  le  comté  d’Argyle,  où, 
ayant  appris  que  huit  cents  caméroniens  se  trou- 
vaient à Dunkild , ville  ouverte  , il  arriva  sur  eux 
tellement  à l’improviste,  avec  toutes  ses  forces, 
qui  se  montaient  alors  à quatre  mille  hommes , 
qu’il  les  regarda  comme  une  proie  assurée  ; mais 
ces  caméroniens  étant  des  gens  détermines,  et 
l’attaque  ayant  été  ctnnbinée  avec  imprudence , 
les  montagnards  souffrirent  plus  que  les  rebelles. 
Ils  étaient  entrés  dans  la  ville  par  plusieurs  côtés 
à-la-fois , et  y avaient  mis  le  feu , ce  qui  causa 
une  si  grande  confusion,  qu’ils  tombèrent  les  uns 
sur  les  autres  , et  que  plusieurs  braves  gentils- 
hommes y perdirent  la  vie.  Le  reste,  mécon- 
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lent  de  son  général , se  dispersa  par  degrés  , 
et  ce  fut  ainsi  que  se  termina  malheureusement 
cette  campagne  d’Ecosse. 

Les  affairesde  l’Irlande,  qui , tant  au  civil  qu’au 
militaire , avaient  offert  dans  les  commencements 
une  apparence  pour  le  moins  aussi  favorable  que 
celles  de  l’Ecosse , ne  furent  pas  moins  fatales  à 
la  fin,  quoiqu’elles  se  soutinssent  un  peu  plus 
long -temps,  et  qu’elles  eussent  pu  avoir  une 
issue  heureuse , si  elles  avaient  été  mieux  diri- 
gées ; mais  les  Irlandais  se  croyant  sûrs  de  leur 
coup  , tandis  qu’il  était  encore  plus  que  douteux, 
ne  songèrent  qu’à  s’arranger  au  sein  des  richesses 
et  de  l’abondance , et  crurent  devoir  à cet  effet 
commencer  par  casser  l’acte  de  colonisation 
( seulement ).  Par-là  ils  se  créèrent  de  nouveauk 
enuemis avant  d’ètre  sûrs  qu’ils  pourraient  domp- 
ter cçux  qu’ils  avaient  déjà  sur  les  bras. 

Le  7 mai,  le  parlement  s’assembla  à Dublin, 
et  le  roi  fit  à l’ouverture  le  discours  suivant  : 

La  fidélité  exemplaire  que  la  nation  irlandaise 
m’a  témoignée  dans  un  mofnent  où  mes  autres 
sujets  se  rendaient  si  coupables  envers  moi  et 
me  trahissaient  avec  tant  d’indignité,  et  la  ma- 
nière dont  vous  avez  secondé  mon  vice- roi  dans 
la  courageuse  résolution  qu’il  avait  prise  de  main- 
tenir mes  droits,  et  de  conserver  pour  moi  le 
royaume  qu’il  avait  mis  en  état  de  défense , m’ont 
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décidé  à me  rendre  au  milieu  de  vous , et  à ris- 
quer avec  vous  ma  vie  pour  préserver  vos  li- 
bertés et  mes  droits.  J’ai  déjà  vu,  à ma  grande 
satisfaction , que  vous  êtes  non-seulement  prêts 
à me  servir , mais  encore  que  votre  courage  a 
égalé  votre  zèle. 

J’ai  toujours  été  partisan  de  la  liberté  de  con- 
science, et  je  me  suis  toujours  opposé  à ce  qu’on 
envahît  les  droits  et  la  liberté  de  qui  que  ce  fût  ; 
car  j’ai  toujours  eu  devant  les  yeux  le  précepte 
de  l’Ecriture  sainte  : Faites  à autrui  ce  que  vous 
voudriez  qu’on  vous  fit;  c’est  la  loi  et  les  pro- 
phètes. 

C’est  cette  liberté  de  conscience  que  j’avais 
donnée  à mon  peuple  , et  que  mes  ennemis,  tant 
au  dedans  qu’au  dehors,  craignaient  devoir  établir 
par  les  lois  dans  tous  mes  états  ; ils  se  sont  sou- 
levés contre  moi  par  des  raisons  différentes  ; les 
uns  tremblaient  que  mon  peuple  ne  fût  trop  heu- 
reux; les  autres  , qu’il  ne  devînt  trop  puissant. 

Mes  ennemis  se  sont  servis  d’un  de  ces  argu- 
ments pour  s’assurer  des  peuples  étrangers , et 
de  l’autre  pour  engager  mes  sujets  à me  traiter 
comme  ils  l’ont  fait  ; mais  rien  ne  me  fera  chan- 
ger d’avis  à çct  égard.  Par -tout  où  je  serai 
maître,  je  veux,  par  la  grâce  de  Dieu,  établir 
légalement  la  liberté  de  conscience  ; je  veux  qu’il 
n’y  ait  d’autre  lest  et  d’autres  distinctions  que 
la  fidélité.  Je  compte  que  vous  concourrez  à une 
4.  8 
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œuvre  si  chrétienne  , et  que  vous  m’aiderez  à 
faire  des  lois  contre  l’irréligion  et  contre  les  mau- 
vaises mœurs. 

Je  consentirai  avec  plaisir  à toutes  les  lois  que 
vous  me  proposerez  pour  le  bien  de  la  nation  , 
pour  l’intérét  du  commerce  et  pour  la  réparation 
des  torts  occasionés  par  le  dernier  acte  de  colo- 
nisation, en  tant  que  cette  réparation  pourra  s’ac- 
corder avec  la  raison , la  justice  et  le  bien  général 
de  mon  peuple. 

Résolu  de  ne  rien  négliger  pour  vous  rendre 
heureux  et  puissants , je  compte  à mon  tour  sur 
votre  assistance  pour  me  mettre  en  état  de  m’op- 
poser  aux  injustes  desseins  de  mes  ennemis,  et  de 
faire  fleurir  ce  royaume. 

Afin  de  vous  y encourager , je  vous  rappellerai 
la  bonté  et  l’extrême  générosité  avec  lesquelles 
sa  majesté  très -chrétienne  a donné  un  asile  à la 
reine  , à mon  fils  et  à moi , quand , forcés  de 
sortir  d’Angleterre  , nous  allâmes  chercher  une 
retraite  dans  son  royaume.  Je  vous  rappellerai 
qu’elle  a embrassé  ma  cause , qu’elle  m’a  fourni 
tous  les  secoui's  possibles,  et  que  c’est  à elle 
seule  que  je  dois  d’avoir  pu  me  rendre  au  milieu 
de  vous,  et  cela  dans  un  moment  où  le  roi  était 
lui-même  entouré  d’ennemis  formidables. 

Je  terminerai  comme  j’ai  commencé  , en  vous 
assurant  que  je  suis  aussi  sensible  que  vous  pou- 
vez le  désirer  à la  grande  loyauté  que  vous 
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m’avez  témoignée  , et  que  je  m’efforcerai  tou- 
jours , comme  je  me  suis  efforcé  jusqu’à  présent ,’ 
de  faire  votre  bonheur  et  celui  de  tous  mes  sujets. 

Le  parlement  fut  très-content  du  discours  de 
sa  majesté , et , après  l’en  avoir  remerciée  , il 
proposa  un  bill  pour  reconnaître  son  titre  , et 
pour  abjurer  avec  horreur  l’usurpation  du  prince 
d’Orange  et  la  défection  de  l’Angleterre.  Après 
cela  , il  s’occupa  des  moyens  de  pourvoir  aux 
frais  de  la  guerre , et  montra  à cet  égard  la 
plus  grande  libéralité.  Il  accorda  à sa  majesté 
vingt  mille  livres  sterling  par  mois  , pour  treize 
mois , somme  plus  conforme  aux  besoins  du  roi 
et  à là  bonne  volonté  du  parlement  . qu’aux 
moyens  réels  du  peuple  , considérant  les  trou- 
bles qui  régnaient  dans  le  pays.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  n’y  eut  aucune  opposition  remarquable  ni  à 
ce  bill  ni  à aucun  autre,  jusqu’à  ce  que  l’on 
proposât  celui  qui  devait  annuler  l’acte  de  colo- 
nisation, et  qui  excita  des  discussions  très-vives. 

) L’évêque  de  Meath  fit  un  discours  fort  long  et 
fort  travaillé  , dans  lequel  il  chercha  à prouver 
qu’il  était  à -la-fois  injuste  , préjudiciable  à l’in; 
térêt  du  roi  et  du  royaume  , et  même  dangereux, 
de  renoncer  aux  réglements  sur  lesquels  reposait 
la  paix  publique  , pour  en  former  d’autres  dont 
le  succès  n’était  pas  certain.  Il  ne  disputait  pas, 
disait-il,  le  droit  des  anciens  propriétaires  ; mais 
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il  croyait  que  celui  des  nouveaux  devait  être 
préféré.  Les  premiers  n’avaient  qu'une  préten- 
tion équitable  ; celle  des  seconds  était  fondée  sur 
la  loi  et  sur  l’équité  , en  conséquence  de  deux 
actes  du  parlement , des  lettres  patentes  du  roi , 
et  du  prix  d’achat  légalement  payé.  II  trouvait 
que  le  dédommagement  qu’on  leur  offrait  n’était 
nullement  en  proportion  avec  ce  qu’on  voulait 
leur  ôter.  D’ailleurs,  l’honneur  de  sa  majesté  ne 
pouvait  pas  lui  permettre  d’annuler  tant  d’actes 
passés  par  deux  rois,  dont  l’un  était  son  père  et 
l’autre  son  frère  , non  plus  que  la  promesse  qu’il 
avait  lui-même  faite  de  n’y  pas  consentir.  C’était 
un  désavantage  pour  l’état  de  ruiner  les  plus 
riches  sujets , ceux  qui  payaient  la  plus  grande 
pai'tie  des  revenus,  pour  donner  leurs  biens  à 
ceux  qui,  étant  pauvres  , ne  pourraient  de  long- 
temps acquitter  la  même  gomme  en  impositions. 
Le  crédit  de  sa  majesté  devait  y perdre  auprès 
de  ses  sujets  protestants  d’Angleterre  et  d’Ecosse, 
et  la  ruine  du  commerce  en  serait  la  suite  par 
l’éloigûement  des  effets  des  marchands  protes- 
tants, tandis  quelafoi  publique  en  souffrirait, puis- 
qu’on ne  saurait  plus  sur  qui  se  fier,  du  moment 
où  des  actes  du  parlement  n’étaient  plus  une 
garantie  suffisante.  Le  moment  d’ailleurs  n’était 
pas  favorable  pour  cette  opération,  et  l’on  aurait 
l’air  de  vouloir  disposer  d’une  chose  que  l’on 
ne  possédait  pas  encore.  Enfin  , disait-il,  le  bill 
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né  faisait  aucune  différence  entre  les  innocents 
et  les  coupables , tandis  qu’il  y avait  évidemment 
une  grande  distinction  à faire. 

Le  lord  grand-juge'  Keating , pour  appuyer 
ces  arguments  , fit  une  longue  adresse  au  roi , 
dans  laquelle  il  s’étendait  sur  la  cruauté  de  cette 
mesure,  sur  les  inconvénients  et  sur  les  malheurs 
qui  en  seraient  la  suite , disant  que  le  commerce 
et  toutes  les  améliorations  dans  l’agriculture 
cesseraient  du  moment  où  l’on  aurait  détruit  les 
fondements  de  la  colonisation  en  annulant  l’acte 
qui  faisait  le  titre  des  acheteurs  catholiques  comme 
celui  des  protestants.  11  suppliait  donc  le  roi  de 
vouloir  bien  chercher  quelque  moyen  terme  , et 
ne  pas  dépouiller  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  tout  ce  qu’elles  possédaient  ; enfin , de 
faire  en  sorte  que  les  acheteurs  et  les  anciens 
propriétaires  fussent  également  contents. 

Il  faut  convenir  qu’il  y avait  beaucoup  de  ca- 
tholiques sages  et  judicieux  qui  regardaient  un 
pareil  accommodement  comme  très-praticable  , 
vu  que  les  grandes  améliorations  qui  avaient  été 
faites  aux  terres  en  avaient  si  fort  augmenté  la 
valeur,  que  l’on  pouvait  facilement  accorder  aux 
anciens  propriétaires  un  revenu  égal  à celui 
que  leurs  ancêtres  avaient  perdu,  tout  en  laissant 
aux  acheteurs  un  honnête  dédommagement,  puis- 
qu’il n’était  d’ailleurs  que;  juste  qu’ils  pussent 
ouir  des  perfectionnements  qu’ils  avaient  faits. 
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Dans  des  temps  de  troubles  et  dans  des  circons- 
tances difficiles , il  était  naturel  que  tous  les  pré- 
tendants renonçassent  à une  partie  de  leurs  droits 
pour  le  bien  général  ; et'  personne  ne  pouvait 
murmurer  quand  le  fardeau  pesait  sur  tout  le 
monde. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  ne  fût  là  l’avis  du 
roi  : il  voyait  clairement  les  malheurs  qui  se- 
raient la  suite  de  cette  mesure  ; qu’elle  ne  pour- 
rait manquer  d’enflammer  contre  lui  les  pro- 
testants et  de  lui  enlever  ses  plus  utiles  catho- 
liques, de  ruiner  le  commerce  et  de  diminuer  les 
revenus  publics  ; mais  il  ne  croyait  jamais  devoir 
mettre  ses  intérêts  personnels  dans  la  balance  : 
il  ne  voulait  agir  que  selon  la  justice,  et  chercha 
en  conséquence  à découvrir  quels  étaient  les 
raisons  et  les  arguments  que  l’on  employait  des 
deux  côtés.  Nous  venons  de  citer  ceux  du  pre- 
mier : le  second  représentait  que  l’acte  de 
colonisation  était  fondé  sur  les  bases  les  plus 
injustes  ; que  l’on  pouvait  à la  vérité  avoir  com- 
mis quelques  désordres  dans  le  commencement 
des  troubles  de  l’Irlande , mais  que  l’on  était 
promptement  rentré  dans  le  devoir,  et  que  la 
plupart  des  coupables  avaient  souffert  autant 
que  le  roi  lui-même  , et  avaient  combattu  pour 
lui , chez  eux  tant  que  dura  la  guerre , et  dans  les 
pays  étrangers  pendant  son  bannissement  ; qu’en 
considération  de  ces  services , le  roi  Charles  II, 
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les  avait , durant  son  exil , et  par  voie  de  traité 
* 

public  ou  d’accommodement,  déchargés  de  toutes' 
confiscations  encourues  ; que  sa  majesté  très- 
chrétienne  avait  été  témoin  et  en  quelque  sorte 
garante  de  ce  traité  , au  point  que  quand  le  roi 
Charles  II  passa  l’acte  de  colonisation,  ce  prince 
lui  avait  écrit  une  lettre,  publiée  depuis,  pour 
lui  reprocher  d’avoir  manqué  à un  engagement 
si  solennel.  Quand  l’acte  avait  passé , disaient 
ceux-ci , on  n’avait  pas  donné  aux  réclamants 
le  temps  de  faire  valoir  leurs  prétentions  contrai- 
res, ce  qui  était  cause  que  beaucoup  de  gens 
avaient  été  déboutés  sans  avoir  été  entendus. 
Quoique  les  acheteurs  eussent  des  droits , ces 
droits  étaient  postérieurs  à ceux  des  anciens  pro- 
priétaires , et  l’ancienneté  devait  toujours  avoir 
la  préférence.  Les  premiers  acheteurs  étaient 
sans  contredit  ceux  qui  avaient  le  plus  de  droits 
en  vertu  des  actes  17'  et  18e  car  : I ; mais  ils  en 
avaient  très-peu  en  justice  et  en  équité  , puisque 
l’argent  qu’ils  avaient  avancé , avait  en  réalité 
été  employé  à lever  des  troupes  en  Angleterre 
pour  combattre  le  roi , et  cela  du  consentement 
des  spéculateurs  eux-mêmes  ; d’autres  avaient 
ensuite  avancé  de  l’argent , d’après  les  votes  et 
les  ordonnances  du  parlement  rebelle.  Les  in- 
justices commises  envers  les  Irlandais  , avaient 
été  criantes  et  barbares  , puisqu’il  avait  suffi  de 
posséder  des  terres  dans  les  provinces  occupées 
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par  les  ennemis  pour  être  réputé  coupable,  quoi- 
qu’on ne  leur  eût  prêté  aucun  secours;  et  de 
cette  manière,  les  sujets  les  plus  tranquilles 
avaient  été  ruinés  en  faveur  des  plus  grands  re- 
belles. Plusieurs  milliers  de  réclamants  n’avaient 
pas  été  écoutés  , et  leurs  réclamations  avaient 
été  mises  au  néant  par  un  acte  d’explication  ; 
ceux  enfin  dont  on  n’avait  pu  nier  l’entière 
innocence  n’avaient  obtenu  la  restitution  de 
leurs  biens  , que  quand  les  possesseurs  seraient 
dédommagés  en  terres  d’une  valeur  à tous  égards 
égale.  On  avait  fait  accroire  au  roi  Charles  II 
qu’il  ne  serait  pas  difficile  d’en  trouver,  tandis 
qu’en  effet  la  chose  était  impossible  , ou  bien  , 
s’il  y avait  une  petite  quantité  de  terres  disponi- 
bles , les  hommes  puissants , tels  que  les  lords 
Ortnonde  , Anglessy  , Orrery  , Coote  , Kings- 
ton , etc.  , se  les  firent  concéder  sous  main  : de 
sorte  qu’il  ne  resta  rien  pour  dédommager  les 
cromweliens , et  les  anfciens  propriétaires  ne 
furent  point  réintégrés.  Telles  furent  les  raisons 
dont  on  se  servit  auprès  du  roi,  en  y joignant 
l’argument  que  s’il  ne  consentait  pas  à cette 
mesure  , toute  la  nation  l’abandonnerait.  Il  fut 
donc  obligé  d’y  accéder  ; mais  il  songea  en  même 
temps  , et  ce  fut  ce  qui  servit  à tranquilliser  sa 
conscience  , qu’il  pourrait  dédommager  les  ache- 
teurs sur  les  nouvelles  confiscations , tandis  que 
la  plus  grande  partie  d’entre  eux  étaient  déjà  en 
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révolte  ouverte,  ce  qui  éteignaitleurs  prétentions. 
On  passa  dont  un  acte  d 'attainder  contre  tous- 
les  rebelles  et  contre  tous  ceux  qui  avaient  quitté 
le  pays , à moins  qu’ils  n’y  rentrassent  dans  une 
époque  fixée  : puis  , après  avoir  tout  bien  pesé  , 
sa  majesté  résolut  enfin  de  donner  son  consen- 
tement royal  au  bill , quoiqu’elle  sentit  que  son 
intérêt  ne  pourrait  manquer  de  beaucoup  souffrir 
par  cette  mesure: 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  seul  exemple  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  sa  majesté  sacrifiait  son  intérêt 
pour  contenter  le  peuple.  Elle  consentit  aussi  à 
ce  que  l’acte  à'atlainder  la  privât  du  droit  de 
faire  grâce  à ceux  qui  y étaient  compris  ; enfin 
on  exigea  que  désormais  les  actes  du  parlement 
d’Angleterre  n’eussent  plus  force  de  loi  en  Ir- 
lande et  qu’aucun  writt  d’erreur,  ou  appel,  pût 
être  porté  d'Irlande  en  Angleterre  ; c’était  là  de 
si  grandes  atteintes  portées  à la  prérogative,  que 
le  roi  ne  put  se  laisser  persuader  à les  confirmer 
que  par  sa  répugnance  à affliger  des  sujets  qui,  à 
d’autres  égards,  lui  témoignaient  tant  d’attache- 
ment. Les  Irlandais  auraient  à la  vérité  montré 
plus  de  générosité , en  exigeant  de  moins  grands 
sacrifices  de  leur  prince , dans  un  moment  où  il 
se  trouvait  en  quelque  sorte  à leur  merci,  et 
plus  de  prudence  en  ne  cherchant  pas  à tout  re- 
gagner avant  d’être  sûrs  de  pouvoir  conserver  ce 
qu’ils  possédaient  déjà.  S’ils  avaient  attendu  la 
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chute  de  l’usurpateur,  le  roi  aurait  eu  meilleure 
grâce  à accorder  leurs  demandes,  et  ils  auraient 
été  plus  sûrs  de  jouir  de  ce  qu’ils  auraient  obtenu. 
Mais  quels  que  pussent  être  les  sentiments  de 
sa  majesté  en  passant  ces  actes,  il  est  certain  que 
ce  fut  avec  joie  qu’il  donna  son  assentiment  royal 
à celui  de  la  liberté  de  conscience,  qui  accordait 
le  libre  exercice  de  leur  religion  à toutes  les 
personnes  qui  professaient  le  christianisme,  sans 
qu’elles  pussent  être  soumises  à aucune  amende, 
perte  ou  molestation  quelconque.  Un  pareil 
acte  rendu  après  les  provocations  dont  les  pro- 
testants s’étaient  rendus  coupables,  et  dans  un 
pays  où  les  catholiques  leur  étaient  infiniment 
supérieurs  en  nombre  , prouvait  évidemment 
que  les  combats  que  le  roi  livrait  en  faveur  de 
cette  liberté  de  conscience  provenaient  de  la 
conviction  intime  qu’elle  était  conforme  à la  rai- 
son, à la  justice  et  à la  véritable  modération 
chrétienne. 

Cette  occasion  paraissait  favorable  pour  rap- 
peler aux  Anglais  avec  combien  d’injustice  ils 
avaient  calomnié  le  roi  en  montrant  ses  inten- 
tions sous  un  faux  jour.  On  publia  donc  en  An- 
gleterre une  déclaration  à laquelle  sa  majesté 
n’eut  à la  vérité  aucune  part  ; mais  comme  elle 
jugea  plus  tard  convenable  d’y  donner  son  ap- 
probation, vu  qu’elle  représentait  avec  justesse  la 
conduite  que  le  roi  avait  tenue  dans  cette  affaire, 
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il  ne  sera  pas-  mal-à-propos  de  l’insérer  ici. 

Quoique  les  nombreuses  calomnies  et  les  ab- 
surdes suppositions  par  lesquelles  nos  ennemis 
se  sont  efforcés  de  rendre  odieux  au  monde  no- 
tre personne  et  notre  gouvernement  (i),  parais- 

(i)  Il  s’est  trouvé  néanmoins  à cette  époque  une  per- 
sonne du  plus  haut  rang  qui  s’est  efforcée  de  justifier  Jac- 
ques II  d’une  manière  qui  a fait  autant  d’honneur  à cette 
personne  qu’au  roi  Guillaume.  La  princesse  Sophie,  après 
avoir,  dans  une  première  lettre,  remercié  le  roi  Guillaume 
du  projet  qu’il  avait  formé  de  faire  passer  la  succession  à 
la  maison  de  Hanovre,  lui  offrit,  dans  une  seconde,  ses 
félicitations  sur  son  avènement  au  trône,  et  ixprima  ses 
sentiments  au  sujet  de  Jacques.  (Voyez  Mémoires  de  Dal- 
rymple , Appendüx  , tom.  II,  pag.  22.) 

« Sire, 

» Après  avoir  si  souvent  assuré  à votre  majesté  que  j’étais 
sa  très-humble  servante,  je  ne  crois  pas  qu’elle  puisse  dou- 
ter de  la  part  que  je  prends  à tout  ce  qui  contribue  à son 
élévation  et  à sa  gloire.  Cependant  je  plains  le  roi  Jacques, 
qui  m’honorait  de  son  amitié.  Je  craindrais  que  votre  ma- 
jesté n’cùt  une  mauvaise  idée  de  ma  sincérité,  si  je  lui  ca- 
chais ce  sentiment,  et  je  suis  persuadée  que  ma  sincérité 
lui  donnera  de  moi  une  meilleure  opinion.  Votre  majesté 
en  croira  plus  facilement  l’assurance  que  je  lui  fais  de  mes 
vœux  pour  sa  prospérité,  et  de  ma  conviction  intime  qu’elle 
mérite  la  couronne  qu’elle  porte , sous  mille  rapports  que  je 
n’ose  indiquer,  de  peur  de  choquer  sa  modestie.  Cepen- 
dant, puisqu’il  a plu  à Dieu  de  faire  de  votre  majesté  le 
protecteuv  de  notre  religion,  j’espère,  sire,  que  vous  par- 
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sent  clairement  aujourd’hui  avoir  été  avancées  par 
eux , non-seulement  sans  aucun  fondement , mais 
encore  contre  leur  science  certaine,  puisqu’ils 
n’osent  pas  meme  essayer  d’en  fournir  les 
preuves,  et  que  nous  ne  doutions  pas  que  nos 
sujets  ne  commencent  d’eux-mèmes  à ouvrir  les 
yeux  et  à se  convaincre  qu’ils  ont  été  trompés 

viendrez  à la  mettre  dans  une  entière  liberté,  afin  qu’elle 
soit  par-là  en  état  de  prêter  du  secours  à nous  autres  mal- 
heureux mortels,  qui,  par  la  désolation  de  nos  voisins, 
nous  trouvons  près  de  celte  bête  rugissante  qui  s’efforce 
de  nous  dévorer,  et  afin  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
papistes  puissent  successivement  maintenir  la  religion  que 
nous  professons  à toute  éternité  , en  Angleterre  et  ailleurs. 
Parmi  les  plus  zélés , votre  majesté  peut  compter  celle  qui 
sera  toute  sa  vie, 

Sire  , 

de  votre  majesté, 

la  très-humble  et  très-obéissante  servante, 
Sophie,  P.  Palatine.  » 

( Note  de  Tédileur  anglais .)  (*) 

(*)  Traduction.  Nous  ne  voyons  rien  dans  cette  lettre 
qui  puisse  faire  tant  d’honneur,  soit  à la  princesse,  soit  à 
Guillaume.  La  première  partie  exprime  un  sentiment  que 
la  seule  pitié  devait  exciter,  et  la  seconde  est  un  galimatias 
mystique  très-conforme  à l’esprit  du  temps.  ( Note  du  tra- 
ducteur.') 
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p;jr  des  hommes  perfides  qui,  pour  parvenir  au 
but  que  leur  ambition  recherche,  ne  craignent 
pas  de  réduire  un  royaume  à l’esclavage  ; néan- 
moins nous  nous  applaudissons  de  l’occasion  qui 
s’est  présentée  à nous  , depuis  notre  arrivée 
dans  le  royaume  d’Irlande,  de  démontrer  la 
fausseté  et  la  malice  des  prétextes  dont  ils  se  sont 
servis,  en  donnant  à nos  sujets  protestants  des 
preuves  palpables  que  la  défense  de  leur  reli- 
gion, de  leurs  privilèges  et  de  leurs  propriétés, 
est  autant  l’objet  de  nos  soins  que  le  recouvre- 
ment de  nos  propres  droits.  A cet  effet , nous 
avons  nommé  ceux  d’entre  eux  dont  la  loyauté 
et  l’affection  nous  étaient  connues,  auxpremières 
places  d’honneur  et  de  confiance , tant  dans  no- 
tre armée  qu’autour  de  notre  personne.  En  ac- 
cordant notre  protection  royale  à ceux  dont  l’es- 
pyit  avait  été  ébranlé  par  les  ruses  de  nos  sujets 
rebelles,  nous  avons  dissipé  leurs  craintes,  et 
nous  les  avons  mis  en  sûreté  contre  les  attentat^ 
de  leurs  ennemis  personnels  ; notre  oreille  a 
toujours  été  ouverte  à leurs  justes  plaintes , et 
notre  clémence  royale  s’est  étendue  jusqu’à  ceux 
<jui  ont  pris  les  armes  contre  nous.  Plusieurs 
centaines  d’entre  eux  ont  reçu  leur  grâce , et  les 
plus  grands  criminels  ne  souffrent,  de  leur  pro- 
pre aveu  , qu’une  détention  fort  douce. 

Nous  avons  pris  soin  que  nos  sujets  de  l’é- 
glise d’Angleterre  ne  soient  pas  troublés  dans 
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l’exercice  de  leur  religion,  et  dans  la  possession 
de  leurs  biens  et  bénéfices  ; tous  les  dissidents 
protestants  jouissent  de  la  liberté  de  conscience, 
sans  ctre  molestés.  Nos  soins  pour’la  prospérité  de 
nos  peuples  nous  ont  engagé  à recommander  à 
notre  parlement  de  s’occuper  sans  retard  à pren- 
dre les  mesures  les  plus  efficaces  pour  leur  procu- 
rer, tant  dans  les  affaires  temporelles  quedansles 
spirituelles,  une  sécurité  et  une  liberté  qui  puissent 
mettre  fin  aux  divisions  qui  ont  été  la  source  de 
nos  malheurs  : car  nous  avons  pris’la  résolution, 
en  tant  qu’il  dépendra  de  nous,  de  donner  à 
nos  sujets  une  liberté  et  un  bonheur  qui  puissent 
durer  éternellement,  et  que  nossuccesseursn’aient 
le  pouvoir  ni  d’envahir  ni  d’enfreindre.  Nous 
prenons  Dieu  à témoin  que  tel  a toujours  été 
notre  dessein , et  nous  avons  déjà  la  satisfaction 
de  voir  que  nos  sujets  de  ce  royaume  en  sont  de 
plus  en  plus  convaincus,  par  le  grand  nombre 
d’entre  eux  qui , après  s’être  laissé  séduire  ou 
effrayer  par  les  importunités  de  nos  ennemis , 
rentrent  journellement  dans  leur  patrie  et  dans 
leurs  maisons,  et  qui  nous  assurent  qu’un  plus 
grand  nombre  encore  les  imiteraient , si  les  ports 
étaient  ouverts.  Mais  les  usurpateurs  con- 
naissent trop  bien  la  sincérité  de  nos  intentions, 
pour  permettre  à nos  sujets  un  libre  passage. 
Ils  ne  craignent  rien  plus  que  devoir  l’expérience 
des  uns  détromper  les  autres,  qui  sont  retenus 
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plutôt  par  ignorance  que  par  de  mauvaises  in- 
tentions. C’est  pourquoi  ils  leur  refusent  la  li- 
berté que,  de  notre  côté  , nous  accordons  à tous 
ceux  dont  les  desseins  ne  tendent  point  à trou- 
bler la  paix  publique. 

Si,  dans  ce  royaume,  où  la  plus  grande  partie 
de  nos  sujets  professent  la  religion  catholique , 
et  où  les  protestants  leur  ont  fait,  ainsi  qu’à 
nous-mêmes,  les  plus  graves  outrages  , nous 
* n’en  montrons  pas  moins  à ceux-ci  les  soinâ  les 
plus  paternels  et  l%s  plus  affectueux , nos  sujets 
anglais  doivent  être  persuadés  que  notre  con- 
duite 11’est  dictée  que  par  notre  amour  pour 
la  justice , et  par  notre  désir  de  voir  fleurir  nos 
états.  Ils  pourront  juger  par-là  de  ce  qu’ils  ont 
à attendre  eux-mêmes.  Nous  promettons  et  dé- 
clarons par  les  présentes  que  rien  ne  pourra  ja- 
mais changer  la  résolution  que  nous  avons  prise 
•de  suivre  toujours  cette  méthode,  ou  toutes  celles 
que  nos  sujets  assemblés  en  parlement  jugeront 
propres  à assurer  la  paix  et  le  bonheur  commun? 
Et , afin  que  personne  ne  soit  privé , par  le 
souvenir  de  ses  anciennes  fautes,  de  l’avantage 
et  de  l’honneur  de  nous  avoir  assisté  à recouvrer 
nos  droits  et  à délivrer  notre  peuple  de  l’escla- 
vage sous  lequel  il  gémit,  nous  assurons  tous 
nos  sujets,  de  quelque  rang  qu’ils  soient,  et  quel- 
que graves  que  soient  les  crimes  qu’ils  pourraient 
avoir  commis,  que  si,  sous  vingt  jours  après 


128 


VIE  DE  JACQUES  II. 

que  nous  aurons  mis  le  pied  sur  le  territoire  de 
notre  royaume  d’Angleterre,  ils  retournent  à 
leur  obéissance , abandonnent  nos  ennemis , et 
se  joignent  à nous , nous  leur  accorderons  un 
plein  et  entier  pardon , et  que  toutes  leurs  er- 
reurs passées  seront  pardonnées  : car  nous  ne  pre  - 
nons  point  plaisir  à voir  couler  le  sang  de  nos 
sujets.  Mais  si , après  tant  de  marques  de  con- 
descendance de  notre  part , ils  continuent  à as- 
sister nos  ennemis  et  nos  sujets  rebelles , nous  • 
rejeterons  devant  Dieu,  sur  «eux  et  sur  leurs 
adhérents,  tout  le  sang  que  leur  opiniâtreté  fera 
couler.  Nous  ne  doutons  pas  d’ailleurs  que  Dieu 
ne  bénisse  nos  armes , et  que  nous  ne  parvenions 
à forcer  au  devoir  ceux  memes  qui  se  montrent 
les  plus  acharnés  à la  révolte , tandis  que  par 
notre  conduite  envers  les  rebelles  de  ce  royaume, 
nous  avons  prouvé  que  nous  ne  voulions  employer 
d’autre  remède  que  la  douceur  et  la  miséricorde. . 
Donné  en  notre  cour,  au  château  de  Dublin  , le 
18  mai  1689  , etc. 

Les  affaires  du  parlement  étant  terminées , le 
roi  eut  plus  de  temps  pour  s’occuper  des  opé- 
rations militaires , dont  le  succès  commençait  à 
se  balancer,  et  paraissait  même  pencher  en  fa- 
veur des  ennemis.  La  garnison  de  Londonderry 
étant  très-intrépide , et  presque  égale  en  nombre 
aux  assiégeants,  rendait  difficile  la  prise  de  la 
place.  Elle  faisait  de  fréquentes  sorties,  dan* 
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lesquelles  elle  était,  à la  vérité,  repoussée  avec 
perte  le  plus  souvent  ; mais  ce  n était  pas  sans 
perle  non  plus  de  la  part  du  roi.  Parmi  les  offi- 
ciers que  sa  majesté  eut  à regretter,  se  trouva 
le  commandant  en  chef  des  forcés  royales,  M.  de 
Monmont.  La  brèche  aussi  avançait  lentement 
à cause  de  la  petitesse  du  calibre  des  pièces  ; ce- 
pendant , le  4 juin  » les  assiégeants  attaquèrent 
vivement  l’ouvrage  du  moulin  , et  quoiqu’ils  re- 
vinssent plusieurs  fois  à la  charge,  ils  furent  à la 
fin  obligés  de  se  retirer.',  Us  continuèrent  néan- 
moins à battre  les  remparts,  et  à jeter  dans  la 
ville  des  bombes  qui  firent  beaucoup  de  mal , 
mais  moins  encore  que  le  manque  de  provisions. 
La  disette  y occasiona  une  maladie  contagieuse , 
et  déjà  les  assiégés  commençaient  à désespérer  de 
pouvoir  se  défendre  plus  long- temps,  quand  , le 
3o  juin,  ils  virent  paraître  dans  le  Lough  une  flotte 
d’environ  trente  vaisseauv.  Us  ne  doutèrent  point 
qu’elle  ne  vînt  d’Angleterre,  et  qu’elle  ne  leur 
apportât  les  provisions  dont  ils  avaient  un  si 
grand  besoin.  Cette  vue  ranima  leur  courage  ; 
mais  le  lieutenant-général  Hamilton,  qui  venait  de 
prendre  le  commandement  de  l’armée  du  roi,  fit 
porter  toute  son  artillerie  au  fort  Charles , à 
l’endroit  où  la  rivière  a le  moins  de  largeur  ; il 
la  fit  d’ailleurs  fermer  par  une  barre,  ne  dou- 
tant pas  que  le  passage  ne  fût  suffisamment  dé- 
fendu de  cette  manière.  II  crut  le  moment  favo- 
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rable  pour  offrir  à la  ville  des  conditions  hono-* 
râbles;  il  promit  une  amnistie  pour  le  passé,  et 
pour  l’avenir,  la  sûreté  et  la  liberté  de  la  reli- 
gion ; mais  la  garnison  se  montra  opiniâtre  çt 
sourde  à toutes  les  propositions.  Ce  fut  là  ce  qui 
engagea  M.  Rosen,  qui,  dans  l'intervalle , était 
arrivé  à l’armée,  à rendre  un  ordre  d’une  sévé- 
rité extrême  (1).  Il  consistait  à rassembler  les 
protestants  de  tous  les  environs  , et  à les  forcer 
d’entrer  dans  la  ville,  afin  de  consommer  le  peu 
de  provisions  qui  y restaient , menaçant  en  même 
tempsdebrûleret  dévaster  tout  le  pays  d’alentour. 
Il  ajoutait  que,  non-seulement  ceux  qui  étaient 
en  rébellion  ouverte  seraient  soumis  à l’exécu- 
tion, mais  encore  tous  leurs  amis  et  adhérents. 
Cet  ordre  élait  trop  cruel  pour  qu’il  pût  être 
approuvé  par  un  prince  aussi  clément  que  l’était 
le  roi.  Quand  la  nouvelle  en  arriva  à Dublin , 
l'évêque  de  Meath  représenta  à sa  majesté  com- 

(i)  Cet  ordre,  sous  la  date  du  3o  juin,  est  donné  au 
long  dans  la  Vie  de  Jacques  II,  in-8°,  pag.  420»  publiée 
en  1702,  l’année  qui  suivit  sa  mort.  Cet  ouvrage  contient 
quelques  pièces  curieuses.  Les  assiégeants  perdirent,  pen-' 
dant  ce  siège,  plus  de  huit  mille  hommes  et  cent  officiers. 
Le  nombre  des  assiégés  fut  réduit  de  sept  mille  trois  cent 
cinquante  à environ  quatre  mille  trois  cents , dont  plus  du 
quart  n’était  pas  en  état  de  servir.  Ralph  a aussi  inséré  l’or- 
dre du  maréchal  Rosen.  (Tom.  II,  pag.  ia5.)  ( Note  de 
F éditeur  anglais.) 


Digitized  by  Google 


VIE  DE  JACQUES  II.  l3l 

Lien  il  était  sévère,  et  le  roi  répondit  qu’il  en 
avait  déjà  connaissance,  et  que  des  ordres  avaient 
été  envoyés  sur-le-champ  pour  en  arrêter  l’effet  ; 
que  d’ailleurs  M.  Rosen étant  un  étranger,  était 
peut-être  accoutumé  à de  pareils  procédés,  qui 
nous  paraissaient  singuliers  ; mais,  que  s’il  avait 
été  sujet  du  roi , sa  majesté  lui  aurait  fait  rendre 
compte  de  sa  conduite  (t).  Sur  ces  entrefaites, 
les  assiégés  étaient  réduits  à la  dernière  extrémité, 
la  garnison  était  diminuée  de  près  de  deux  mille 
hommes,  et  la  famine  était  si  grande,  que  la 
chair  de  cheval , les  chats,  les  chiens,  et  jusqu’aux 
souris  et  aux  rats  , se  vendaient  à des  prix  exor- 
bitants. On  s’attendait  d’un  moment  à l’autre  à 

(t)  On  trouve  dans  les  Papiers  originaux  de  Macpher- 
jon  (lom.  I,  pag.  207),  la  lettre  suivante  de  Jacques  au 
maréchal  de  Rosen;  elle  est  tirée  des  papiers  de  Nairne. 

« Jacques  R.  féal  et  bien  amé,  nous  avons  reçu  votre 
projet  et  nous  regrettons  de  ne  pas  en  avoir  eu  connais- 
sance avant  que  vous  eussiez  donné  vos  ordres  pour  son 
exécution.  Nous  sommes  très-persuadé  que  vous  n’avez  vu 
aucune  des  déclarations  par  lesquelles  nous  promettons  de 
protéger,  non-seulement  ceux  qui  se  soumettraient  à nous 
et  qui  resteraient  paisiblement  chez  eux , mais  encore  ceux 
qui  rentreraient  dans  leurs  maisons,  et  qui  s’engageraient  à 
se  conduire  à l’avenir  comme  des  sujets  fidèles  : car  nous 
sommes  convaincu  que  si  vous  les  aviez  connues,  vous 
n’auriez  pas  donné  des  ordres  si  contraires  à nos  intentions 
et  à nos  promesses.  Nous  voulons  fermement  que  vous  ne 
mettiez  point  votre  projet  à exécution,  en  ce  qui  regarde 
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la  reddition  de  la  ville,  mais  la  Providence  en 
avait  autrement  décidé.  Le  général  major  Kerke, 
qui  avait  joui  de  la  plus  haute  faveur  tant  que  sa 
majesté  avait  été  sur  le  trône,  commandait  le 
secours  destiné  aux  assiégés.  Après  avoir  donné 
en  Angleterre  un  des  premiers  exemples  de  la 
révolte  contre  un  prince  si  clément,  il  fut  aussi 
le  premier  qui  arrêta  les  succès  de  sa  majesté  en 
Irlande.  Le  gouverneur  Walker  avait  trouvé  le 
moyen  de  lui  faire  connaître  l’extrémité  à la- 
quelle il  était  réduit , et  il  résolut  de  tout  tenter 
pour  le  secourir.  En  conséquence  , le  3o' juillet , 
il  ordonna  à deux  vaisseaux  charges  de  provi- 
sions , le  Montjojr  et  le  Phénix , et  à la  frégate  le 
Darlmoulh , de  forcer  le  passage  à tout  prix. 

les  liommcs,  les  femmes  et  les  enfants  dont  vous  parlez, 
mais,  qu’au  contraire,  vous  les  renvoyiez  chez  eux  sans 
leur  faire  aucun  mal.  Quant  à votre  dessein  de  piller  et  de 
ravager  les  environs  de  Londondcrry,  dans  le  cas  où  vous 
seriez  oblige  de  lever  le  siège , nous  l’approuvons  comme 
uue  mesure  nécessaire  pour  embarrasser  nos  ennemis.  Nous 
croyons  votre  présence  si  utile  au  succès  de  nos  armes 
devant  Londondcrry , que  nous  désirons  que  vous  y restiez 

jusqu’à  nouvel  ordre Donné  en  notre  cour,  au  château 

de  Dublin,  le  troisième  jour  de  juillet  «68g.  » — Macpher- 
son  joint  à cette  lettre  la  circulaire  par  laquelle  Jacques 
défendait  d’exécuter  l’ordre  du  maréchal  de  Rosen.  Dans 
une  note  précédente  (pag.  '}']),  nous  avons  donné  la  lettre 
par  laquelle  Jacques  demandait  le  rappel  de  Rosen.  (Note 
de  l’éditeur  anglais.  ) 
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Aussitôt  que  la  mare'e  commença  à monter  , ils 
s’approchèrent  de  la  ville  et  soutinrent  le  feu 
le  plus  vif  des  deux  côtés  de  la  rivière.  Ils  arri- 
vèrent ainsi  à la  barre.  Le  Montjoy  heurta  contre 
elle  avec  tant  de  force , qu’il  rebondit  en  arrière  ; 
mais , en  meme  temps , il  brisa  la  chaîne , de  sorte 
que  les  trois  vaisseaux  entrèrent  dans  le  port  sans 
avoir  beaucoup  souffert.  Cet  événement  ôta  tout 
espoir  de  pouvoir  réduire  la  place  ; et  M.  Roscn 
s’étant  décid  éà  lever  le  siège  le  lendemain  % se 
retira  avec  le  faible  reste  de  ses  troupes  haras- 
sées , et  il  les  mit  en  cantonnement  pour  leur  ac- 
corder un  peu  de  repos. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  influa 
beaucoup  sur  les  affaires  de  sa  majesté  , qui  dé- 
clinèrent aussi  sur  d’autres  points.  Inniskillin 
avait  suivi  l’exemple  de  Londonderry , et  avait 
refusé  les  offres  avantageuses  que  milord  Gal- 
moy  avait  faites  à cette  ville  au  nom  du  roi  ; 
et,  quoique  pendant  le  sic'gc  de  Londonderry 
le  duc  de  Berwick  eût  défait  un  corps  considé- 
rable des  habitants  d’Inniskillin  , cet  événement 
ne  fit  aucune  impression  sur  leur  humeur  opi- 
niâtre , et  ne  les  fit  pas  fléchir  dans  leur  résolu- 
tion de  se  défendre.  « Milord  Montcassel  fut 
alors  envoyé  contre  eux  avec  trois  régiments  en- 
tiers d’infanteriç  ,|  deux,  de  di'agons , et  un  dé- 
tachement de  cavalerie.  C’étaient  là  toutes  les 
troupes  dont  le  roi  pouvait  disposer  pour  le 
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moment,  n’ayant  avec  lui,  à Dublin,  qu'un  ba- 
taillon des  gardes,  le  régiment  d’infanterie  de 
Grâce  , et  deux  compagnies  seules!  de  cavalerie 
et  de  dragons,  sans  compter  sa  compagnie  des 
gardes  qui  ne  commençait  qu’à  se  monter.  » 
Ceux  d’Inniskillin  s’avancèrent  contre  milord 
Montcassel  jusqu’à  Newton-Butler , où  , après 
avoir  passé  une  chaussée  construite  dans  un 
Inarais,  se  seigneur  se  prépara  à les  attaquer,  et 
avait  placé  son  artillerie  de  manière  à la  rendre 
très-utile.  Les  rebelles  s’en  étant  aperçus  , por- 
tèrent la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  de  ce 
côté  , et,  après  une  attaque  rigoureuse  , ils  par- 
vinrent à s'en  rendre  maîtres.  Quoique  l’infan- 
terie combattît  avec  un  grand  courage , et  que 
le  général  fit  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  d’un 
officier  brave  et  expérimenté , la  cavalerie  royale 
ayant  plié , le  reste  de  l’armée  fut  mis  en  une 
déroute  complète  , et  lord  Montcassel , après 
avoir  été  grièvement  blessé , fut  fait  prisonnier. 

Ces  désavantages  augmentèrent  le  nombre  des 
ennemis  du  roi;  car  quoique  les  protestants  de 
Dublin  et  de  la  plupart  des  autres  villes  du 
royaume  se  fussent  soumis  à lui  lors  de  son  ar- 
rivée, ils  donnèrent  de  grandes  marques  de  satis- 
faction en  apprenant  les  succès  de  leurs  confrères 
dans  le  nord , et  dès  lors  l’on  ne  put  plus  se  fier 
à leur  prétendue  fidélité.  Sa  majesté  leur  ordonna 
donc  par  une  proclamation  de  remettre  leurs  ar-t 
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mes,  et  défendit  les  rassemblements;  mais  afin, 
de  prouver  qu’elle  ne  cherchait  par-là  que  sa 
propre  sûreté,  et  qu’elle  n’avait  pas  la  moindre 
intention  d’attaquer  leurs  propriétés  ou  leur  re- 
ligion, une  nouvelle  ordonnance  enjoignit  peu 
après  la  restitution  de  toutes  les  églises  protes- 
tantes , dont  les  catholiques  s’étaient  emparés 
et  redressa  tous  les  griefs  de  cette  nature  : car 
aucune  ingratitude  de  la  part  de  ses  sujets  ne 
pouvait  engager  le  roi  à se  départir  de  la  jus- 
tice et  de  la  clémence  qu’il  croyait  leur  être  dues, 
sur-tout  tant  qu’ils  se  montraient  obéissants  à 
l’extérieur,  quoique  intérieurement  ils  ne  donnas- 
sent que  trop  lieu  de  soupçonner  que  leurs  sen- 
timents étaient  d’accord  avec  ceux  de  leurs  frè-. 
res  qui  s’étaient  ouvertement  déclarés  en  ré- 
volte. 

On  vient  de  voir  jusqu’à  quel  point  les  affaires 
militaires  du  roi  avaient  changé  en  mal  ; mais  les 
affaires  civiles  étaient  en  bien  plus  mauvais  état 
encore  ; la  grande  disette  d’argent  l’avait  forcé , 
d’après  l’avis  de  son  conseil,  à faire  frapper 
une  quantité  considérable  de  monnaie  de  billon, 
et  de  donner  à des  pièces  qui  valaient  à peine  un 
demi -sou  intrinsèquement,  une  valeur  nomi- 
nale d’un  shilling , et  le  reste  en  proportion.  Il 
se  vit  par-là  dans  l’obligation  de  régler  le  change 
des  guinées  et  le  prix  des  objets  qu’on  portait  au 
marché  ; mais  on  y mit  tant  de  prudence  , que 
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pendant  quelque  temps  cette  opération  n’eut  au- 
cun mauvais  effet  à l’égard  du  commerce , et  fut 
d’un  grand  secours  pour  le  roi.  Malheureusement 
elle  offrait  une  ressource  trop  facile  ; et  quand 
les  besoins  de  sa  majesté  augmentèrent,  on  frappa 
deux  fois  autant  de  cette  monnaie  qu’il  en 
fallait  pour  l’usage  de  la  nation , ce  qui  en  ré- 
duisit la  valeur  presqu’à  rien , et  fit  vendre  les 
marchandises  pour  trois  fois  leur  prix  ordinaire.  * 
Elle  occasiona  aussi  une  grande  disette  de  blé, 
de  draps  et  de  presque  toutes  les  nécessités  de 
la  vie , personne  ne  voulant  donner  ses  marchan- 
dises pour  une  monnaie  décriée , tant  qu’on 
prévoyait  un  seul  moyen  de  s’en  passer  ; mais 
ce  qui  ruina  entièrement  le  crédit  de  cette  opé- 
ration , ce  fut  l’importation  d’argent  français  avec 
les  autres  secours  venus  de  ce  pays.  Il  en  résulta 
une  si  grande  confusion  par  l’inégalité  des  mon- 
naies, que  l’importation  de  l’or  et  de  l’argent 
étrangers,  d’ordinaire  si  profitable , acheva  dans 
cette  occasion  la  ruine  du  pays. 

Les  secours  avaient  été  apportés  par  une  es- 
cadre française,  commandée  par  le  comte  de 
Châteaurenaud.  Le  prince  d’Orange  ayant  reçu 
l’avis  de  son  départ,  envoya  l’amiral  Herbert, 
avec  un  nombre  de  frégates  proportionné  à la 
force  de  l’escadre,  afin  de  l’intercepter;  mais  les 
Français  étaient  arrivés  sur  les  côtes  d’Irlande 
avant  que  les  Anglais  pussent  les  rejoindre.  L’a- 
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mirai  eut  la  sagesse  d’éviter  un  combat  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  exécuté  sa  commission  , et  débarqué 
les  objets  qu’il  avait  à bord.  Le  lendemain  ma- 
tin , les  Anglais  s’étant  montrés  devant  la  baie 
de  Bantry,  où  les  Français  étaient  mouillés,  ceux- 
ci  appareillèrent  sur-le-cliamp , et  attaquèrent 
les  ennemis  avec  tant  de  vigueur,  que,  quoique 
les  Anglais  se  défendissent  bien  pendant  quelque 
temps,  et  qu’ils  fissent  tous  leurs  efforts  pour 
gagner  le  vent,  ils  furent  enfin  obligés  dè  céder 
et  de  laisser  l’empire  de  ces  mers  aux  Français  , 
pour  qui  ils  avaient  montré  jusqu’alors  tant  de 
mépris  (i).  Le  monde  fut  également  étonné  de 
voir,  d’un  côté,  les  Anglais  battus  par  terre  et  par 
mer,  et,  de  l’autre,  les  Français  négliger  une  oc- 
casion si  favorable  pour  transporter  le  roi  et 
son  armée  en  Angleterre,  vu  qu’ils  ne  pouvaient 

(1)  « Les  officiers  et  les  marins  anglais , » dit  Dalrymple 
tom.  I , pag.  332  , « appelèrent  cette  action  une  défaite , 
parce  qu’ils  ne  remportèrent  pas  la  victoire  sur  leur  propre 
élément,  et  les  Français  la  regardèrent  comme  une  vic- 
toire, parce  qu’ils  ne  furent  pas  défaits Quand  la  nou- 

velle de  cet  avantage  parvint  en  Irlande,  l’ambassadeur 
français  d’ Avaux  se  hâta  d’annoncer  à Jacques  que  la  flotte 
anglaise  avait  été  battue  par  les  Français;  Jacques  lui  ré- 
ponditavec  une  humeur  généreuse  : C’est  bien  laprernièrefuis 
donc!  « Ce  fut  ainsi  qu’il  prouva  la  vérité  des  sentiments 
qu’il  avait  exprimés  dans  sa  lettre , adressée  de  Saint-Ger- 
main â son  conseil  privé.  ( Note  de  l’éditeur  anglais .) 
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presque  plus  subsister  dans  le  pays  où  ils  étaient/ 
Mais  les  Français,  dans  celte  occasion  comme 
en  tant  d’autres,  ne  tirèrent  d’avantage  de  leur 
victoire  que  la  gloire  de  l’avoir  remportée  ; car 
ils  auraient  pu  du  moins  empêcher  les  Anglais 
d'envoyer  des  forces  en  Irlande , jusqu’au  mo- 
ment où  sa  majesté  aurait  réparé  les  pertes  que 
Ses  troupes  avaient  souffertes  dans  le  nord. 

Mais  le  roi  n’en  eut  pas  le  temps  ; car  il  ne  tarda 
pas  à recevoir  d’Angleterre  la  nouvelle  certaine 
qu’une  expédition  s’y  préparait  avec  ardeur.  «Le 
siège  de  Londonderry  venait,  comme  on  l’a  dit , 
d’être  levé,  et  les  troupes  qui  en  arrivaient  étaient 
en  très-mauvais  état  : la  longueur  dn  siège , les 
mauvais  temps,  les  sorties  fréquentes  de  la  gar- 
nison qui  était  presque  aussi  nombreuse  que  les 
assiégeants,  l’insalubrité  du  lieu  où  l’armée  avait 
été  campée , et  la  maladie  contagieuse  qui  s’y 
était  déclarée,  l’avaient  en  quelque  sorte  dé- 
truite, et  l’on  ne  pouvait  en  attendre  aucun  ser- 
vice pendant  fort  long-temps.  Milord  Montcas- 
sel  avait  été  complètement  battu  ; le  brigadier 
, Sarsfield , qui  commandait  à Sligo , et  qui  avait 
sous  ses  ordres  deux  ou  trois  régiments  d’infan- 
terie avec  un  petit  détachement  de  cavalerie  et 
de  dragons , avait  été  obligé  d’abandonner  ce 
poste,  quand  les  habitants  d’Inniskillin  avaient 
marché  contre  lui,  après  la  défaite  de  milord 
Montcassel  ; le  reste  des  troupes  était  dispersé 
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dans  le  royaume.  Le  général-major  Bohan  était 
à Charlemont  avec  un  régiment  d’infanterie  et 
quelques  dragons  de  Purccll;  sir  Charles  Carny 
à Coleraine , avec  un  ou  deux  régiments  dans  la 
ville,  et  un  autre  an  peu  plus  haut  sur  les  bords 
du  Ban , afin  de  défendre  le  passage  de  cette  ri- 
vière. Le  colonel  Maxwell  commandait  à Car- 
rickfergus,  à Belfast  et  dans  tout  le  pays  jusqu’au 
canal  de  Newry  ; il  n’avait  que  deux  régiments 
d’infanterie  en  mauvais  état,  une  compagnie  de 
cavalerie  et  quelques  dragons  mal  armés  ; à Dro- 
gheda , on  avait  laissé  quatre  régiments , et 
M.  d’Anglour  était  à Athlone  avec  un  peu  d’in- 
fanterie ; milord  Clare  commandait  en  Mommo- 
I nie,  lord  Tyrone  à Waterford,  lord  Limmerick  à 
Limmerick.  Cette  dernière  ville  n’avait,  ainsi  que 
Kingsale,  que  sa  garnison  ordinaire.  Toutes  les 
troupes  qui  avaient  passé  par  Drogheda  devaient 
rester  aux  environs  de  Dublin  pour  se  rafraî- 
chir et  se  recruter;  mais  elles  n’étaient  pas  en- 
core arrivées  dans  leurs  cantonnements , quand 
le  roi  reçut  la  nouvelle  que,  le  i3  août,  M.  de 
Schomberg  avait  débarqué  près  d’une  ville  nom- 
mée Bangor,  à quelques  milles  de  Belfast,  et  que 
Maxwell , n’étant  pas  assez  fort  pour  arrêter 
l’ennemi,  s’était  replié  sur  le  canal  de  Newry, 
après  avoir  laissé  à Carrickfergus  le  régiment 
de  Macarty-sMoor  et  quelques  compagnies  de' 
celui  de  Cormach  O’  Neal. 
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» La  nouvelle  du  débarquement  d’une  armée 
si  considérable  et  si  bien  équipée,  dans  un 
moment  où  les  troupes  de  sa  majesté  étaient  en 
si  mauvais  état,  li  dispersées,  et  la  ville  de  Du- 
blin si  mal  garnie , répandit  une  grande  conster- 
nation, et  la  plupart  des  personnes  regardèrent 
sa  cause  comme  entièrement  perdue.  Elles  ne 
croyaient  pas  qu’il  fût  possible  de  résister  à une 
armée  si  puissante,  et  même  d’empêcher  qu’elle, 
ne  s’emparât  de  Dublin  sous  peu  de  jours  ; car, 
indépendamment  des  troupes  que  Schomberg 
avait  amenées  avec  lui,  les  habitants  d’Inniskillin 
avaient  augmenté  leurs  forces,  et  l’on  croyait 
généralement  que  les  protestants,  qui  déjà  ma- 
nifestaient hautement  leur  mécontentement , 
choisiraient  cette  occasion  pour  se  soulever  : ces 
considérations  firent  proposer  au  roi  de  son- 
ger à assurer  sa  personne , ce  qu’il  ne  pouvait 
faire , disait  - on  , qu’en  rassemblant  toutes 
les  troupes  qu’il  pourrait  réunir,  et  en  marchant 
directement  à Athlone,  afin  de  défendre  le  pas- 
sageduShannon  etlaprovincedeConnolie,  jusqu’à 
l’hiver,  époque  où  il  pourrait  espérer  de  recevoir 
des  secours  de  la  France.  S’il  ne  prenait  pas  ce 
parti,  il  courait  risque  de  voir  ceux  d’Innis- 
killin lui  couper  la  route  d’ Athlone , tandis  que 
Schomberg  s’avancerait  vers  Dublin  ; de  sorte  que 
si  le  roi  essayait  de  se  rendre  à Drogheda , il  se 
trouverait  entre  deux  feux. 
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n C’était  là  ce  que  l’ambassadeur  français , 
M.  Rosen , et  plusieurs  autres  officiers  français 
ne  cessaient  de  représenter  au  roi;  et  tous,  ex- 
cepte' l’ambassadeur,  y mirent  tant  d’imprudence* 
qu’ils  en  faisaient  le  sujet  de  leurs  discours  pu- 
blics ; ce  qui  ne  laissa  pas  d’augmenter  là  cons- 
ternation , quand  on  découvrit  que  c’était  l’avis 
de  gens  qui  avaient  tant  d’expérience  du  métier 
des  armes.  Mais  ni  leurs  arguments  ni  leurs 
craintes  ne  purent  engager  sa  majesté  à prendre 
ces  mesures  ; elle  ne  voulait  pas  permettre  qu’on 
la  chassât  d’Irlande,  sans  risquer  au  moins  une 
fois  le  sort  des  combats.  Milord  Tyrconnel, 
quelques-uns  des  officiers  français , et  plusieurs 
de  ses  propres  sujets,  appuyèrent  l’avis  de  sa 
majesté , qui  envoya , en  conséquence , le  duc  de 
Berwick  pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  qui  se  trouvaient  aux  environs  de  Newry, 
avec  injonction  de  tenir  dans  cette  place  le  plus 
long-temps  qu’il  pourrait.  Sir  Charles  Carny  re- 
çut l’ordre  de  quitter  Coleraine  et  de  se  replier 
sur  Charlemont , de  peur  d’être  coupé  par  l’en- 
nemi. Le  roi  se  rendit  lui-même,  le  26  août,  à 
Drogheda,  pour  encourager  les  troupes,  et  pour 
pouvoir  mieux  observer  les  mouvements  de  l’en- 
nemi , dont  il  serait  plus  près.  Il  prit  avec  lui 
une  centaine  de  gardes  à cheval  et  deux  cents 
hommes  du  régiment  de  cavalerie  de  Parker; 
c’était  là  tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes  en  état 
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démarcher.  Le  duc  de  Tyrconnel,  qui  n’était 
pas  encore  tout-à-fait  rétabli,  resta  à Dublin  pour 
bâter  le  départ  du  reste  des  troupes. 

» Quelques  jours  après  le  départ  du  roi,  un 
nommé  Dean , officier  de  l’armée  de  Schomberg , 
appartenant  au  corps  d’artillerie  , et  qui  l’avait 
quitté  le  lendemain  de  son  débarquement,  se 
rendit  auprès  du  roi  et  lui  donna  avis  de  la  force 
de  l’armée.  Il  ajouta  que  le  prince  d’Orange 
avait  envoyé  Benlinck  à Chester  pour  presser 
le  départ  de  Schomberg , qui , à cause  de  cela , 
avait  appareillé  huit  jours  plus  tôt  qu’il  n’en  avait 
d’abord  eu  l’intention.  Le  roi  sut  par  cet  officier 
combien  d’homrûes  étaient  déjà  arrivés  et  com- 
bien on  en  attendait  encore.  Toute  l’armée , y 
compris  les  troupes  que  Kerk  avait  déjà  ame- 
nées, devait  être  composée  de  vingt-  deux 
bataillons,  parmi  lesquels  il  y avait  trois  régi- 
ments français,  deux  hollandais  et  dix-sept  an- 
glais, avec  six  régiments  de  cavalerie  et  deux 
de  dragons.  Le  train  d’artillerie  consistait  en 
vingt  pièces  de  canon  et  six  mortiers.  Les 
troupes  étaient  munies  d’une  somme  considé- 
rable en  argent , et  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire au  succès  d’une  telle  expédition. 

» Pend  ant  qu’on  débarquait  les  munitions  et  les 
autres  objets,  Schomberg  assiégeait  Carrickfer- 
gus  ; et  quoique  la  place  ne  fût  pas  forte , il  fut 
obligé  de  l’attaquer  en  forme  ; il  y perdit  beau- 
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coup  d’hommes , et  lui  accorda  une  capitulation 
honorable , après  qu’elle  se  fut  défendue  pendant 
huit  jours;  ce  qui  était  beaucoup  plus  long-temps 
qu’on  ne  devaits’y  attendre.  La  capitulation  ne  fut 
pas  observée,  car  Scbomberg  permit  aux  protes- 
tants écossajs  de  la  campagne,  d’enlever  à la  garni- 
son ses  armes  et  de  la  retenir  prisonnière  à Lisne- 
garvy  pendant  trois  jours , durant  lesquels  ils  lui  * 
firent  subir  plusieurs  traitements  cruels.  Ce  ne 
fut  qu’ après  cela  quelle  obtint  la  permission  de 
se  rendre  à Newry.  Aussitôt  que  Sfchomberg  se 
fut  emparé  de  Carrickfergus , il  s’avança  à pe- 
tites journées  avec  toute  son  armée,  qui  était  dé- 
barquée et  qui  avait  été  rejointe  par  le  corps 
de  Kerk. 

» Sur  ces  entrefaites , une  partie  de  l’infante- 
rie du  roi  avait  commencé  à rejoindre,  et  si  sa 
cavalerie  avait  pu  venir  aussi,  sa  majesté  avait 
résolu  de  marcher  en  personne  à Dundalk  et 
de  disputer  ce  poste  à l’ennemi.  Si  elle  avait 
réussi  à le  conserver,  la  conséquence  en  eut  été 
très-importante;  car  elle  aurait  non-seulement 
gardé  toute  cette  contrée  abondante  qu’elle  avait 
sur  ses  derrières,  mais  elle  aurait  encore  forcé 
l’ennemi  de  rester  au-delà  des  montagnes  et  du 
canal  de  Newry , pays  entièrement  dévasté  ; ou 
bien,  s’il  avait  voulu  marcher  sur  Dublin,  il  au- 
rait été  obligé  de  faire  un  grand  détour  et  de 
traverser  les  montagnes  et  le  pays  aride  qui  con- 
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duit  à Armagh;  parti  que,  selon  toute  apparence, 
Schombcrg  n’aurait  pas  pris,  pour  ne  pas  quit- 
ter le  bord  de  la  mer,  et  se  priver  des  provi- 
sions qu’il  tirait  de  ses  vaisseaux. 

» Ce  fut  dans  ce  dessein  que  le  roi  envoya  le 
général  major  d’Esco  avec  deux  régiments  d’in- 
fanterie et  deux  cents  hommes, de  celui  de  cava- 
lerie de  Parker  à Dundalk , pour  examiner  la 
ville  et  le  pays  des  environs  , et  pour  rapporter 
au  roi  si  en  effet  le  poste  était  aussi  bon  qu’il  le 
pensait  , et  s’il  serait  possible  de  le  défendre. 
Sa  majesté  avait  encore  par-là  le  projet  de  pro- 
téger la  retraite  du  duc  deBerwick,  de  Newry, 
dans  le  cas  où  il  se  trouverait  trop  pressé  , ce  qui 
eut  effectivement  lieu  ; et  en  arrivant  à Dun- 
dalk , d’Esco  trouva  que  le  duc  n’ayant  pas  pu 
tenir  dans  la  ville  de  Newry,  qui  était  placée  sur 
l’autre  bord  du  canal,  et  dont  l’ennemi  n’étaitplus 
qu’à  quatre  milles,  l’avait  évacuée  après  avoir 
brûlé  tous  les  fourrages , et  s’était  replié  sur 
Dundalk.  Aussitôt  que  le  roi  eut  reçu  cette 
nouvelle , il  lui  fit  dire  de  se  rendre  à Drogheda , 
parce  qu’il  n’avait  pas  assez  de  forces  pour  dé- 
fendre l’autre  poste , dont  l’ennemi  en  consé- 
quence s’empara.  M.  de  Schombcrg  se  logea 
dans  la  ville  avec  ses  officiers  généraux  et  quel- 
ques régiments  pour  leur  sûreté  ; mais  l’armée 
resta  au  bord  du  canal , sa  droite  vers  les  mon- 
tagnes de  Slugnclen , et  sa  gauche  vers  la  mer. 
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Ce  fut  là  que  Schomberg  attendit  l’arrivée  de 
son  artillerie , qu’à  cause  des  mauvais  chemins  il 
avait  envoyée  par  mer  de  Carrickfergus  à Dun- 
dalk  ; après  quoi , au  dire  de  l'armée  ennemie 
elle  devait  marcher  directement  sur  Dublin  ; elle 
était  si  certaine  d’y  arriver  sans  résistance 
qu’elle  avait  déjà  fixé  les  étapes  et  le  jour  où  elle 
devait  y faire  son  entrée.  Pour  tromper  et  pour 
effrayer  l’armée  du  roi,  l’ennemi  envoya  dix 
ou  douze  vaisseaux  feindre  un  débarquement 
d’abord  à Sherrys,  et  ensuite  à Dublin.  11  répan-  , 
dit  qu’on  attendait  la  prochaine  arrivée  de  dix 
mille  Danois  , qui  devaient  faire  une  descente 
dans  la  Mommonie  , avec  quelques  troupes  an- 
glaises de  Bristol  et  de  Milfordhaven.  Les  pro- 
testants de  Dublin  et  des  autres  lieux , qui  étaient 
prêts  à se  soulever,  ne  se  contentèrent  pas  d’a- 
jouter foi  à ces  nouvelles,  ils  les  répandirent  de 
leur  mieux,  ce  qui  engagea  l’ambassadeur  fran- 
çais , M.  llosen  et  d’autres , à presser  de  nouveau 
le  roi  d’assurer  sa  retraite  sur  Athlone  , lui  di- 
sant qu’il  était  impossible  de  défendre  la  Boine 
qui  avait  tant  d’endroits  guéables,  tant  au-dessus 
qu’au-dessous  de  Drogheda,  contre  une  armée 
si  nombreuse  et  si  bien  équipée  , et  cela  , avec 
les  troupes  faibles,  mal  armées  et  plus  mal  dis- 
ciplinées encore,  que  sa  majesté  avait  sous  ses 
ordres.  Ils  ajoutaient  que  si  M.  de  Schomberg 
ne  voulait  pas  marcher  contre  lui  pour  l’attaquer, 
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il  pourrait  prendre  par  la  droite  , où  il  trouve- 
rait un  pays  ouvert , qu'il  gagnerait  une  marche 
sur  le  roi  du  côté  de  Trim,  arriverait  par  con- 
séquent en  même  temps  que  lui  à Dublin  , et  lui 
couperait  la  retraite  sur  Athlone.  D’après  cela, 
ils  jugeaient  nécessaire  que  sa  majesté  abandon- 
nât toute  idée  de  défendre  la  Boine  ; qu’elle 
choisît  quelque  autre  poste  entre  cette  rivière  et 
Dublin  , et  qu’elle  ordonnât  au  duc  de  Tyrcon- 
nel , qui  devait  se  mettre  en  marche  pour  la  re- 
joindre , de  s’arrêter  à Swords  ou  dans  quelque 
autre  lieu  qui  se  trouvât  à-peu-près  à moitié  che- 
min, et  d’où  il  pût  avoir  l’œil  sur  Athlone.  Pour 
appuyer  cet  argument,  on  disait  que  si  M.  de 
Schomberg  envoyait  seulement  deux  ou  trois 
mille  hommes  par  mer  du  côté  de  Dublin,  rien  ne 
leur  serait  plus  facile  que  de  s’emparer  de  la  ville , 
avec  l’aide  des  protestants,  tandis  que  le  roi  qui 
serait  à Drogheda , n’aurait  pas  le  temps  de  venir 
à son  secours. 

» Mais  toutes  ces  raisons,  quoique  spécieuses , 
ne  firent  aucune  impression  sur  le  roi , qui  obser- 
va que  s’il  faisait  un  seul  pas  en  arrière,  le  pays, 
qui  était  découragé,  croirait  tout  perdu  , et  son 
armei,  composée  tout  entière  de  nouvelles  le- 
vées , se  réduirait  à rien;  que  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à perdre,  se  jetteraient  dans 
Jes  bras'de  l’ennemi,  du  moment  où  le  roi  pa- 
raîtrait vouloir  les  abandonner , ce  qu’ils  n’au- 
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raient  que.  trop  lieu  de  croire , s’il  n’osait  atten- 
dre les  Anglais  ; qu’enfm , s’il  était  impossible 
de  défendre  la  Boinc , il  n’y  avait  pas  de  rai- 
son pour  qu’il  fût  possible  de  se  maintenir 
dans  aucun  autre  poste  entre  cette  rivière  et 
Dublin. 

» Cependant  les  troupes  du  roi  commençaient 
à se  réunir;  il  établit  donc  un  camp,  et  trouva 
que  son  armée , tant  les  officiers  que  les  soldats, 
était  courageuse,  déterminée  et  convaincue  que 
la  victoire  seule  pouvait  sauver  sa  liberté , ses 
biens  et  sa  religion.  Les  Français  ne  cessèrent 
néanmoins  de  solliciter  le  roi  de  se  replier  sur 
Athlone,  et  par  conséquent  d’abandonner  Du- 
blin. La  nuit  même  qui  précéda  l’arrivée  àDro- 
glieda  du  duc  de  Tyrconnel,  qui  amenait  avec 
lui  le  reste  des  troupes,  ils  pressèrent  sa  ma- 
jesté plus  vivement  que  jamais  de  prendre  ce 
qu’ils  appelaient  une  résolution,  ce  qui  équi- 
valait à tout  abandonner;  mais  le  roi  leur  ayant 
dit  qu’il  ne  changerait  point  d’avis  avant  d’avoir 
parlé  à milord  Tyrconnel,  ils  redoublèrent  leurs 
arguments  et  leurs  sollicitations;  «enfin  sa  ma- 
jesté déclara,  en  parlant  avec  un  peu  plus  de 
chaleur  qu’elle  n’avait  coutume  de  faire , qu’elle 
ne  consentirait  jamais  à prendre  un  parti  aussi 
déraisonnable  , qu’elle  avait  fortement  résolu  de 
combattre,  que  son  désir  l’y  portait,  et  qu’elle 
était  décidée  à ne  point  abandonner  Dublin , et 

io. 
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faire  une  si  honteuse  retraite , à moins  d’y  être 

force'e. 

» Le  lendemain  le  duc  de  Tyrconnel  arriva  et 
rendit  compte  au  roi  du  nombre  et  de  la  situa- 
tion de  ses  troupes  et  de  celles  qu’il  avait  laissées 
avecM.  Symon  Lutterel,  gouverneur  de  Dublin. 
Sa  majesté  réunit  alors  l’ambassadeur  et  tous  les 
officiers  généraux  dans  un  conseil  de  guerre, 
pour  les  consulter  sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Le 
duc  de  Tyrconnel  et  le  reste  de  ses  propres  su- 
jets furent  unanimement  de  son  avis.  Le  duc  les 
assura  d’ailleurs  qu’une  armée  de  vingt  mille 
hommes  ne  trouverait  pas  dans  la  Connolie  de 
quoi  subsister  pendant  deux  mois.  Celle  du  roi 
était  de  cette  force;  et  il  résolut  de  marcher  à 
l’ennemi , puisque  celui-ci  ne  paraissait  pas  vou- 
loir le  devancer.  Il  restait  à Dundalk , quoique 
son  artillerie  et  toutes  ses  munitions  fussent  dé- 
barquées et  que  les  habitants  d’Inniskillin  l’eus- 
sent rejoint  avec  toutes  leurs  forces,  consistant  en 
deux  régiments  de  cavalerie , autant  d’infanterie, 
et  un  de  dragons.  En  conséquence,  le  14  sep- 
tembre , jour  de  l’Exaltation  de  la  Croix , le  roi 
marcha  sur  Ardée , ville  située  sur  une  petite  ri- 
vière, à environ  huit  milles  de  Drogheda  et  à la 
même  distance  de  Dundalk , à trois  milles  de  la 
route  et  dans  un  pays  très-abondant. 

» L’ambassadeur  de  France  approuva  cette 
marche  ; mais  M.  Rosen  ne  fut  pas  de  son  avis. 
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Celui-ci  n’en  donnait  jamais  d’autre  que  de  se 
retirer  et  d’éviter  le  combat  ; ce  n’est  pas 
qu’il  manquât  d’expcnence  ou  de  courage , peu 
d’hommes  en  avaient  autant  que  lui;  mais  son 
défaut  était  d’ètre  trop  prudent.  Il  avait  d’ail- 
leurs , à ce  qu’on  assura  au  roi , écrit  en  Irlande 
qu’il  était  impossible  que  sa  majesté  pût  rassem- 
bler une  armée;  et  voyant  qu’il  s’était  trompe, 
il  voulait  du  moins  que  cette  armée^reslât  oi- 
sive. 

» Le  roi  s’était  attendu  à trouver  l’armée  enne- 
mie près  d’Ardée  : car  il  avait  appris1,  par  ses  es- 
pions , que  quelques  hommes  d’Inniskillin  y 
avaient  paru  en  éclaireurs,  et  avaient  ordonné 
aux  habitants  de  fournir  de  la  bière  et  du  pain 
pour  leur  armée  ; il  était  d’ailleurs  naturel  de 
penser  que  M.  de  Schomberg  s’avancerait  jus- 
que-là , pour  se  rendre  maître  de  celte  contrée 
abondante  , et  pour  forcer  le  roi  à consommer 
ses  provisions  derrière  la  Boine;  et  sa  majesté 
ne  put  jamais  deviner  quel  fut  son  motif  pour 
ne  pas  agir  ainsi.  Quoi  qu’il  en  soit , ayant  trouvé 
le  pays  libre , et  des  déserteurs  lui  ayant  appris 
que  beaucoup  d’hommes  , tant  Français  qu’ An- 
glais , ne  cherchaient  que  l’occasion  de  passer 
de  son  côté , le  roi  crut  à propos  de  s’avancer 
encore  plus  près  d’eux , tant  pour  pouvoir  pro- 
fiter de  ces  dispositions  , que  pour  mieux  obser- 
ver les  mouvements  de  l’ennemi  ; son  armée 
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montrait  d’ailleurs  beaucoup  de  courage,  ce  qui 
lui  faisait  désirer  d’en  venir  à une  bataille  ; car  il 
avait  autant  d’hommes  que  M.  de  Sehomherg, 
plus  de  dragons,  et  une  meilleure  cavalerie. 
M.  Piosen  et  plusieurs  officiers  français  s’oppo- 
sèrent encore  à cette  résolution , ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  roi  d’y  tenir;  néanmoins,  en  con- 
sidérant les  grandes  forces  de  l’ennemi , et  les 
talents,  dlnsi  que  le  bonheur  de  son  général , il 
crut  devoir  agir  avec  prudence.  11  partit  donc 
d’Ardéc , le  16,  avec  sa  cavalerie  et  ses  dra- 
gons, et.  s’avança  jusqu’au  pont  d’Affain  , qui 
est  à un  peu  moins  de  trois  milles  de  Dundalk  ; il 
passa  par  le  pont  de  Mappletown,  et  se  rendit  à 
Allerstown.  11  avait  ordonné  à l’infanterie  et  à 
l’artillerie  de  se  tenir  prêts  à marcher  au  premier 
avis,  et  au  colonel  Dorrington,  de  sTavancer, 
avec  scs  gardes,  jusqu’au  pont  de  Mappletown. 
Ap  rès  avoir  examiné  le  terrain  , sa  majesté  ré- 
solut d’y  camper,  sa  droite  sur  la  hauteur  , 
près  d’ Allerstown , un  peu  au-dessus  du  pont 
d’Affain  , et  à une  portée  de  canon  environ  de 
la  rivière  qui  descend  vers  Largon  ; sa  gauche 
s’étendant  à-peu-près  jusqu’au  pont  de  Knock.  Le 
roi  envoya  sur-le-champ  ordre  à son  infanterie  , 
à son  artillerie  et  à ses  bagages  de  venir  le  join- 
dre ; la  brigade  des  gardes,  consistant  en  deux 
bataillons  , arriva  au  camp  avec  ceux  de  Gar- 
monston  et  de  Greagh , vers  onze  heures  du  soir , 
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et  le  reste  des  troupes , le  lendemain  avant  midi. 
* » Le  jour  que  le  roi  y arriva,  il  fit  passer  la 
rivière  à un  détachement , qui  fit  quelques  pri- 
sonniers , au  nombre  desquels  se  trouva  un  lieu- 
tenant d'infanterie.  Cet  officier  apprit  au  roi 
que  M.  de  Schomberg  commençait  à fortifier 
Dundalk;  que  son  armée  était  .campée  sur  l’autre 
bord  de  la  rivière  , et  qu’il  avait  gardé  avec 
lui  dans  la  ville  , et  dans  les  retranchements  aux- 
quels il  faisait  travailler,  deux  bataillons  d’Innis- 
killin  , et  les  dragons  de  Lcwson  , sans  compter 
un  bataillon  qu’il  avait  fait  venir  du  camp , et 
quelques  cavaliers  qui  étaient  de  garde  toutes  les 
nuits  , depuis  l’arrivée  du  roi  à]  Allerstown. 
Quelques  jours  après,  le  roi , non  content  de 
s’être  approché  jusque-là , résolut  de  passer  la 
rivière  avec  ses  deux  premières  lignes  et  six 
petites  pièces  de  campagne  , laissant  la  réserve  , 
composée  de  trois  bataillons  d’infanterie  et  de 
quelque  cavalerie  , pour  la  garde  du  camp  : son 
intention  était  d’offrir  la  bataille  à l’ennemi , et 
de  le  provoquer,  s’il  était  possible  , à sortir  de 
ses  lignes.  M.  Roscn , toujours  prudent,  s’opposa 
encore  à cette  manœuvre , mais  le  roi  persista 
dans  son  dessein  ; il  fit  passer  son  aile-droite  , 
consistant  en  cavalèrie  et  en  dragons , avec  la 
moitié  de  l’infanterie , par  le  pont  d’Affain , et  le 
reste  par  le  pont  de  Knoek;  après  quoi  il  rangea 
son  armée  en  bataille  , sa  droite  à une  portée  de 
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canon  de  Dundalk , et  sa  gauche  au  pied  des 
collines  bordant  la  vallée  marécageuse  qui  s’é*- 
tend  de  Dundalk  jusqu’à  la  mer.  Le  roi  resta 
trois  heures  dans  cette  position;  puis,  voyant  que 
M.  de  Schomberg  était  si-tranquille  dans  ses  re- 
tranchements , sa  majesté  rentra  dans  son  camp, 
sans  que  l’ennemi  envoyât  un  seul  homme  en 
avant  pour  troubler  sa  retraite,  quoiqu’il  y eût  quel- 
ques grenadiers  de  l’armée  royale  postés  à moins 
d’une  portée  de  mousquet  d’une  garde  que  l’en- 
nemi avait  placée  derrière  une  chaussée  qui  tra- 
versait le  marais  (i).  Le  roi  resta  après  cela  dans 
son  camp  d’Allerstown,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  con- 

(l)  Sir  J.  Dalrymple,  dans  son  Appendix,  pag.  23,  a 
imprime  quelques-unes  des  dépêches  du  duc  de  Schomberg 
au  roi  Guillaume.  Dans  celle  du  27  septembre  , le  duc  parle 
ainsi  de  Jacques  et  de  son  armée  : « Autant  que  j’en  puis 
juger  par  la  situation  de  l’ennemi , et  par  le  soin  que  le  roi 
Jacques  a pris  de  réunir  ici  toutes  ses  forces , il  veut  livrer 
bataille  avant  que  les  troupes  n’entrent  en  quartier  d’hiver, 
ce  qui  ne  lardera  pas  à avoir  lieu;  mais  par  la  même  raison  , 
je  crois  devoir  rester  sur  la  défensive , si  votre  majesté 
l’approuve.  » — Dans  sa  lettre  du  12  octobre,  le  duc  ajou- 
tait : « Si  votre  majesté  était  bien  informée  de  l’état  de  notre 
armée  et  de  celle  de  l’ennemi,  de  la  nature  du  pays  et  de 
la  situation  des  deux  camps  , je  ne  crois  pas  qu’elle  fût  d’avis 
de  risquer  une  attaque.  Si  nous  ne  réussissions  pas  , l’armée 
de  votre  majesté  serait  perdue  sans  ressource  ; je  dis  sans 
ressource , parce  que  je  ne  crois  pas  qu’une  fois  en  désordre, 
il  fût  possible  de  la  rétablir.  » ( Note  de  L’éditeur  anglais.  ) 
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sommé  tout  le  fourrage  des  environs  ; et , deux 
ou  trois  jours  après,  avant  de  repartir  pour 
Ardée  , il  envoya  le  duc  de  Bervvick  fourrager  de 
l’autre  côté  du  pont  d’Alfain.  Après  avoir  fini 
cette  expédition  , le  duc  brûla  tout  ce  qui  restait 
dans  la  campagne  , jusqu’à  une  portée  de  mous- 
quet des  gardes  avancées  de  l’ennemi , qui  n’y 
fit  pas  la  moindre  opposition,  se  bornant  à ran- 
ger en  bataille  le  régiment  de  dragons  de  Lewson, 
près  du  passage  de  la  chaussée , où  il  resta  tran- 
quille, et  n’inquiéta  pas  la  retraite  desnôtres. 

» Sur  ces  entrefaites,  le  roi  apprit  que  M.  de 
Schombcrg  avait  envoyé  un  détachement  de  ca- 
valerie , de  dragons  et  de  grenadiers , sous  le  com- 
mandement d’un  Allemand  , nommé  Russel , qui 
avait  été  colonel  en  Irlande  et  gouverneur  de 
Galloway , avec  ordre  de  se  rendre  à Sligo  , ou 
l’ennemi  avait  garnison , et  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  province  qu’il  connaissait  très- 
bien  , ainsi  que  Galloway  même , où  il  s’était 
ménagé  des  intelligences  ; le  roi  envoya  là  dessus 
le  brigadier  Sarsfield , avec  le  régiment  de  cava- 
lerie d’Henri  Lutterel , les  dragons  de  sir  Neal 
O’  Neal , les  régiments  d’infanterie  de  Charles 
More  etd’Ogara,  afin  d’empêcher  que  l’ennemi 
ne  fit  des  progrès  de  ce  côté  ; et,  le  6 d’octobre, 
il  fit  marcher  toute  son  armée  sur  Ardée  , qu’il 
crut  devoir  fortifier,  afin  de  couvrir  la  Iloine  et 
le  pays  situé  entre  cette  rivière  et  la  ville.  Sa 
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majesté  fit  camper  son  infanterie  sur  deux  lignes  r 
sa  gauche  appuyée  sur  la  ville  et  sur  la  rivière 
d’Arde'e, etsacavaleriesurlesderrières.  Elleplaça 
deux  régiments  de  dragons  dans  quelques  villa- 
ges qui  se  trouvaient  sur  la  droite , avec  cinq  ou 
six  bataillons  pour  les  couvrir  , un  régiment  au 
pont  de  Mappletown,  et  un  autre  non  loin  de  la 
grande  route  qui  conduit  à Tallonston , ville  si- 
tuée sur  la  même  rivière.  Les  pluies  et  le  mau- 
vais temps  qui  allaient  survenu’,  obligeaient  de 
mettre  les  chevaux  à couvert , parce  que  le  roi 
prévoyait  qu’il  serait  obligé  de  rester  là  du  moins 
jusqu’à  ce  que  les  travaux  d’Ardée  fussent  assez 
avancés  pour  protéger  la  ville  contre  toute  in- 
sulte. M,  Rosen  continua  à s’opposer  à cette  me- 
sure , comme  à toutes  les  autres , même  après 
qu’elle  fut  décidée,  faisant  usage  de  plusieurs  petits 
artifices  pour.empêcber  les  ouvriers  de  travailler, 
sous  prétexte  dé  soigner  la  santé  des  troupes  ; en 
attendant , il  n’avait  d’autre  moyen  à proposer 
pour  empêcher  l’ennemi  d’avancer  , que  de  brû- 
ler et  de  ravager  le  pays  ; ce  qui  eût  été  en  effet 
la  seule  ressource , si  l’on  avait  négligé  Arde'e  , 
et  si  l’on  s’était  retiré  derrière  la  Boine. 

» Le  roi  reçut  alors  la  nouvelle  par  les  dé- 
serteurs et  les  prisonniers  que  l’on  faisait  jour- 
nellement , que  l’artnée  ennemie  souffrait  beau- 
coup des  maladies  du  pays , et  qu’elle  était  telle- 
ment couverte  de  vermine , qu’un  grand  nombre 
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d'hommes  mouraient,  et  sur -tout  les  Anglais. 
Cette  mortalité  avait  lieu  non-seulement  parmi 
les  soldats , mais  parmi  les  officiers  mêmes. 
M.  Wharton  , fils  du  lord  de  ce  nom , succomba, 
ainsi  que  sir  Edward  Deering,  sir  Henri  In- 
golsby  , Gorc , Harrington , sir  George  Erwin , 
et  d’autres  ; sir  George  Hewit,  lord  Drogheda  , 
lord  ïloscommon , etc. , furent  très  - malades. 
Cette  circonstance , jointe  aux  fortifications  que  le 
roi  élevait  à Aidée  , obligea  M.  de  Schomberg  à 
l’évacuation  de  Dundalk  , ce  qui  donna  au  roi 
plus  de  facilité  pour  cantonner  ses  troupes.  Mais 
avant  de  quitter  Aidée  , il  reçut  de  Connolie  la 
nouvelle  que  Sarsfield  s’était  rendu  directement 
à Sligo  par  la  Boile  ; il  détacha  le  colonel  Henri  » 
Lutterel  avec  quatre  cents  chevaux , une  centaine 
de  dragons  et  deux  cents  hommes  d’infanterie  , 
avec  ordre  de  faire  un  détour  et  de  passer  entre 
la  ville  de  Sligo  et  un  défilé  occupé  par  l’ennemi  : 
de  sorte  que  quand  Sarsfield  attaqua  le  pont  avec 
toutes  ses  forces,  l’ennemi  ayant  appris  que  Lut- 
terel se  trouvait  sur  ses  derrières,  ne  fit  qu’une 
faible  résistance  , et  l’abandonna  pour  tomber 
sur  celui-ci , tandis  que  la  garnison  de  Sligo,  qui 
avait  eu  aussi  avis  de  son  arrivée,  sortit  de  son 
coté  pour  l’attaquer.  Il  se  trouva  par-là  entre 
deux  feux , et  commençant  par  charger  ceux  qui 
venaient, du  pont,  quoiqu’ils  fussent  trois  fois 
plus  forts  que  lui , il  les  battit,  puis  se  retournant 
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contre  l’autre  de'tachement , il  le  força  de  ren- 
trer dans  la  ville,  qui  était  commandée  par  l’Al- 
lemand Russel  et  par  le  colonel  Lloyd,  qu’ils 
appelaient  leur  petit  Cromwel. 

Quand  Sarsfield  arriva  devant  la  place,  il  trouva 
que  les  ennemis  l’avaient  abandonnée , n’ayant 
laissé  que  quelques  grenadiers  anglais  et  français 
dans  le  château  ou  fort  neuf,  qui  était  entouré 
d’un  rempart  en  maçonnerie  et  commandé  par 
un  Français  nommé  Saint-Sauveur.  Ce  fort  fut 
obligé  de  se  rendre  après  quatre  jours  de  siéjge. 
Sarsfield  assura  par  - là  au  roi  cette  place  im- 
portante , qui  était  de  ce  côté  la  clef  de  la  Con- 
nolie.  En  attendant , la  ville  d’Ardée  se  trouvant 
en  état  de  défense,  et  le  défaut  de  fourrage  ne 
permettant  point  d’y  rester  plus  long-temps  avec 
la  cavalerie  , le  roi  leva  son  camp  le  3 novembre 
et  se  rendit  à Drogheda , laissant  six  bataillons 
d’infanterie  et  cinquante  hommes  de  cavalerie  à 
Aidée , sous  le  commandement  du  général-major 
Boislau , et  de  petites  garnisons  d’infanterie  à 
Nobber,  sur  la  rivière  de  Loggan  , à Caricman- 
Cross,  sur  la  gauche  d’Ardée,  et  dans  quelques 
autres  lieux  situés  sur  la  droite  entre  cette  ville 
et  la  mer.  Il  cantonna  dans  les  châteaux  et  mai- 
sons isolées  , pour  la  sûreté  de  la  campagne , les 
trois  vieux  régiments  de  cavalerie , et  deux  ré- 
giments de  dragons  sur  la  Boine,  près  de  Neavan, 
Trim  et  Kells,  où  il  mit  aussi  de  l’infanterie.  Il 
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garda  auprès  de  lui  six  bataillons  d’infanterie 
et  envoya  le  reste  de  ses  troupes  en  quartier 
d’hiver.  Ayant  appris  après  cela  par  les  déser- 
teurs et  les  prisonniers , que  M.  de  Schomberg 
avait  embarqué  ses  canons , qu’il  se  préparait  à 
envoyer  ses  malades  en  quartier  d’hiver  sur  ses 
derrières  et  à évacuer  Dundalk , le  roi  se  rendit 
en  personne  à Dublin  le  8 novembre  , ne  lais- 
sant que  trois  bataillons  à Drogheda;  et  quand 
il  eut  reçu  l’avis  que  l’ennemi  avait  quitté  Dun- 
dalk-, il  fit  cantonner  plus  en  arrière  la  ca- 
valerie et  les  dragons  qu’il  avait  laissés  sur  la 
Boine.  » 

Cette  campagne  se  termina  donc  d’une  ma- 
nière à-la-fois  honorable  et  avantageuse  pour 
le  roi.  Les  deux  tiers  de  l’armée  ennemie  étaient 
détruits  , et  une  maladie  contagieuse  s’était  dé- 
clarée sur  la  flotte  anglaise  qui  devait , avec  les 
Hollandais , faire  une  attaque  sur  la  ville  de 
Cork  ; mais  la  grande  mortalité  qui  régnait  sur 
cette  flotte  la  força  de  renoncer  à son  entre- 
prise , et  pendant  le  reste  de  l’année,  les  Français 
la  tinrenf  si  fort  en  respect , qu’elle  ne  put  plus 
rien  entreprendre.  Mais  la  campagne  était  à 
peine  finie  , que  la  fortune,  qui  jusqu’alors  avait 
paru  se  déclarer  en  faveur  de  sa  majesté  , com- 
mença à rompre  toutes  ses  mesures  , et  la  mit 
dans  l’état  le  plus  malheureux  où  elle  se  fût  en- 
core trouvée.  Les  malheurs  et  les  calamités  tem- 
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porelles  sont  souvent  envoyées  par  la  Providencè 
pour  éprouver  le  juste  autant  que  pour  punir  le 
méchant.  Les  maladies  affreuses  qui  affligeaient 
le  camp  ennemi  et  qui  étaient  accompagnées  de 
malpropreté,  d'infection  et  de  vermine,  étaient 
une  marque  visible  du  jugement  de  Dieu  sur 
cette  race  rebelle  et  pécheresse  ; mais  bientôt  la 
Providence  divine  voulut  donner  aussi  au  roi 
l’occasion  de  se  purifier  de  plus  en  plus , par  la 
patience  et  par  la  piété  avec  lesquelles  il  supporta 
les  humiliations  qui  remplirent  tout  le  reste  de 
sa  vie. 

Le  premier  changement  qui  eut  lieu  dans  la 
fortune  du  roi , fut  le  mauvais  succès  de  l’atta- 
que sur  Belturbat.  Les  préparatifs  de  cette  en- 
treprise furent  tenus  si  cachés,  que  l’ennemi 
s’était  imaginé  qu’on  n’avait  rassemblé  ces  trou- 
pes que  pour  inquiéter  ses  garnisons  frontières. 
En  conséquence , le  maréchal  de  Schomberg 
se  rendit  lui-mème  avec  un  détachement  consi- 
dérable d’infanterie  et  de  cavalerie  du  côté  de 
Drummore  , afin  d’observer  leurs  mouvements  ; 
mais  le  véritable  projet  du  duc  de  Bervvick,  qui 
commandait  les  troupes  du  roi , était  de  s’em- 
parer de  Belturbat,  pour  pouvoir  de  là  faire, 
pendant  le  reste  de  l’hiver , des  incursions  dans 
les  quartiers  de  l’ennemi.  Cependant  le  colonel 
Ouslcy  en  ayant  eu  quelques  soupçons , sortit 
de  la  place  avec  un  fort  détachement,  et , ayant 
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rencontré  le  duc  de  Berwick  près  de  Cavan  , il 
l’attaqua.  Quoique  ce  duc  se  conduisît  avec 
valeur  et  prudence  , il  fut  battu,  après  avoir  eu 
un  cheval  tué  sous  lui.  L’action  finie  , l’ennemi 
incendia  la  ville  , et  consuma  une  grande  partie 
des  munitions  que  le  duc  de  Berwick  avait  ras- 
semblées pour  cette  expédition  , à laquelle  il 
fut  par  conséquent  obligé  de  renoncer.  Char- 
lemont , qui  était  une  place  très-forte  , et  d’une 
grande  importance  pour  le  roi , était  bloqué 
depuis  long-temps  ; et  quoique  le  gouverneur,  sir 
Tege  O’Regen  s’y  maintînt  jusqu’au  12  mai, 
la  disette  le  força  à la  fin  de  se  rendre.  En  atten- 
dant, une  escadre  de  vaisseaux  anglais  s’était 
montrée  dans  le  canal  de  Saint-Georges , où 
elle  insultait  toutes  les  côtes,  et  enleva  sur  la 
rade  même  de  Dublin  le  seul  vaisseau  de  guerre 
que  possédât  le  roi.  Mais  ces  malheurs  n’étaient 
rien  en  comparaison  des  difficultés  que  sa  ma- 
jesté éprouvait  du  côté  de  la  cour  de  France , 
d’où  dépendait  tout  son  espoir.  La  reine  ne 
négligea  rien  pour  représenter  la  nécessité  de 
transporter  l’armée  irlandaise  en  Angleterre, 
afin  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  ce 
pays  , où  le  roi  espérait , par  les  amis  qui  vien- 
draient le  joindre  , augmenter  tellement  ses 
forces,  que  les  Anglais,  en  voyant  les  malheurs 
qu’ils  se  seraient  attirés , se  lasseraient  de  ré- 
sister à Dieu  et  à leur  devoir.  Un  autre  motif 


Digitized  by  Google 


v6o  . VIE  DE  JACQUES  II. 

plus  puissant  était  l’impossibilité  de  maintenir 
en  Irlande  une  armée  assez  considérable  pour 
pouvoir  s’opposer  efficacement  aux  grandes  for- 
ces que  l’Angleterre  se  préparait  à y envoyer. 

Ceci  paraissait  étrange  à quelques  personnes 
qui  songeaient  à la  fertilité  renommée  de  l’Ir- 
lande ; mais  l’ennemi  était  maître  de  toute  la  pro- 
vince d’Ultonie  ; et  les  catholiques,  qui  l'avaient 
quittée  lors  du  débarquement  de  Schomberg  , 
avaient  emmené  avec  eux  des  troupeaux  si  con- 
sidérables, qu’ils  consommèrent  tous  les  herbages 
des  autres  provinces  , et  détruisirent  même  une 
grande  partie  du  blé.  Le  comté  de  Lowth  , qui 
est  celui  qui  produit  le  plus  de  blé  , ainsi  que 
ceux  de  Meath  , de  Roscommon  , de  Leitrim  et 
de  Sligo,  étaient  ruinés  par  les  incursions  de 
l’ennemi.  Ces  circonstances  causèrent  une  si- 
grande  disette  , que  l’armée  commença  à man- 
quer à- la- fois  de  blé  pour  sa  nourriture,  de 
drap  pour  se  vêtir,  et  de  cuir  pour  faire  des 
souliers  ou  des  selles  , tandis  que  la  monnaie  de 
billon  arrêtait  toute  importation.  Il  était  par 
conséquent  devenu  indispensable  de  transporter 
l’armée  hors  d’Irlande,  ou  bien  de  faire  venir 
de  France  tout  ce  qui  était  nécessaire  à sa  sub- 
sistance , ainsi  que  des  renforts  proportionnés 
aux  grands  préparatifs  de  l’Angleterre.  Néan- 
moins la  cour  de  France  ferma  l’oreille  à toutes 
ces  représentations.  Les  rapports  des  officiers 
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français  et  de  l’ambassadeur  même  ,'  présen- 
taient les  affaires  sous  un  point  de  vue  si  dé- 
plorable , que  quoiqu’elle  ne  doutât  pas  de 
l’utilité  d’une  diversion,  le  peu  de  probabilité 
du  succès  la  faisait  répugner  à envoyer  d’autres 
forces  que  celles  qui  étaient  strictement  néces- 
saires pour  que  la  guerre  ne  finît  pas  brusque- 
ment , et  pour  qu’elle  n’eût  pas  l’air  d’abandon- 
ner tout-à-fait  le  roi.  On  parvint  enfin  à obtenir 
environ  six  mille  hommes  , et  quelques  habits 
pour  les  soldats;  mais  le  roi  eut  le  malheur  de 
désobliger  le  ministre  dans  le  choix  qu’il  fit  du 
général  qui  devait  les  commander  ; et  ce  fut 
peut-être  là  le  véritable  motif  pourquoi  l’on  se . 
montra  si  avare  de  secours. 

On  a déjà  vu  que  dans  la  dernière  campagne  , 
les  idées  de  M.  Piosen  n’avaient  pas  toujours  été 
d’accord  avec  celles  du  roi.  Il  eût  été  heureux 
pour  sa  majesté,  si,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
elle  avait  suivi,  comme  dans  cette  occasion  , son 
propre  avis  ; mais  elle  avait  eu  le  malheur  plu- 
tôt que  le  défaut , et  cela  par  la  bonté  de  son 
caractère,  de  penser  trop  bien  des  autres;  ce  qui 
fut  cause  qu’elle  se  laissa  souvent  mener  par  des 
gens  faibles,  oti  pis  encore  par  des  traîtres.  M.  Ro- 
sen  ayant  donc  reçu  sa  démission,  il  fallut  son- 
ger à nommer  un  autre  général.  Le  comte  de 
Lauzun  sollicita  ce  commandement.  La  part 
qu’il  avait  eue  à la  fuite  de  la  reine,  était  une 
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recommandation  en  sa  faveur  ; et  quoique  ce  ser- 
vice accidentel  ne  lui  donnât  pas  un  grandméritq, 
il  était  cause  que  sa  majesté  le  connaissait  mieux 
qu’une  autre  personne  qui  lui  eût  été  tout-à-fait 
étrangère.  D’ailleurs  la  reine  croyant  qu’il  était 
possible  qu’il  fût  vraiment  aussi  grand  général  qu’il 
le  disait,  fît  choix  de  lui  pour  cette  expédition.  Elle 
espérait  encore  par-là  faire  une  chose  agréable  à 
madmedeMaintenon,  qui  avaitpour  M.deLauzun 
une  estime  que  ne  partageaitpasle  grand  ministre, 
M.  de  Louvois.  Soit  que  ce  ministre  craignît  que 
si  M.  de  Lauzun  réussissait  dans  cette  entreprise , 
il  ne  rentrât  en  faveur  auprès  du  roi  son  maître , 
dont  il  avait  autrefois  été  le  favori , et  qu’il  ne  se 
rappelât  alors  le  mépris  que  M.  de  Louvois  avait 
toujours  montré  pour  lui  ; soit , comme  on  l’a 
cru  , qu’il  ait  voulu  faire  donner  ce  commande- 
ment à un  de  ses  propres  fds  ; en  un  mot,  quel 
qu'ait  été  le  vrai  motif  de  ce  grand  et  puissant 
ministre  , il  est  certain  qu’il  ne  donna  pas  au  roi 
toute  l’assistance  qu’il  pouvait  et  qu’on  devait  en 
attendre.  Les  troupes  qu’il  envoya  ne  furent,  pour 
ainsi  dire , qu’un  échange  qu’il  fit  contre  un  nom- 
bre égal  desmeilleures  troupes  irlandaises  qui  pas- 
sèrent en  France  sous  le  commandement  de  mi- 
lord Montcassel  : les  armes  furent  si  mauvaises 
qu’on  ne  put  presque  pas  s’en  servir;  et  les 
habits  si  courts  et  si  grossiers , que  plusieurs  des 
régiments  irlandais  préférèrent  se  servir  des- 
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vieux  habits  déchirés  qu’ils  avaient  sur  le  corps. 

Indépendamment  de  toutes  ces  contrariétés , 
sa  majesté  avait  encore  à combattre  la  discorde 
qui  régnait  entre  ses  propres  sujets , et  qui  ac- 
compagne toujours  les  circonstances  pénibles  et 
dangereuses.  Le  comte  de  Lauzun  ne  trouvant 
pas  à son  arrivée  à Cork  les  provisions  dont  il 
avait  besoin,  soit  que  le  pays  en  manquât,  ou 
que  milord  Douvres  , que  le  roi  y avait  envoyé 
pour  recevoir  ces  troupes,  eût  négligé  d’en  ras- 
sembler , se  plaignit  amèrement  de  la  con- 
duite de  ce  lord,  qui  apparemment  n’était  pas 
mieux  fait  pour  l’emploi  d'intendant  qu’il  ne 
l’était  lui-même  pour  celui  de  général  ; mais  le 
roi  était  obligé  de  se  servir  des  outils  qu’il  avait, 
ou  de  ceux  qu’on  lui  fournissait,  et  il  lui  fallait 
autant  d’adresse  pour  les  empêcher  de  se  nuire 
réciproquement , et  par  conséquent  à lui-même, 
que  pour  pouvoir  tirer  quelque  utilité  d’instru- 
ments si  mauvais  et  si  mal  assortis.  Ce  fut  à 
cause  de  cela  que,  dès  avant  la  dernière  campagne, 
le  roi  avait  renvoyé  milord  Melford,  qui  était  venu 
en  Irlande  avec  lui  en  qualité  de  seul  secrétaire 
d’état , et  qui  avait  trouvé  moyen  de  remplir 
non-seulement  ce  ministère , mais  encore  celui 
de  la  guerre  et  de  l’artillerie , et  qui , en  un  mot, 
s’était  emparé  de  tout  le  pouvoir.  Les  affaires  s’é- 
taient trouvées  par-là  dépendre  si  fort  de  lui,  que 
milord  Tyrconnel  ne  put  le  supporter  ; tous  les 
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Irlandais  s’en  plaignirent  également  ; car  ce  peu- 
ple , naturellement  jaloux , voyait  à regret  un 
étranger,  déjà  assez  mal  vu  dans  son  propre  pays , 
jouir  de  tout  le  pouvoir  et  de  toute  l’autorité  dans 
le  leur  , et  avoir  seul  la  faveur  du  roi.  Cette  ja- 
lousie se  communiqua  aussi  à l’ambassadeur  de 
France , comte  d’ Avaux , qui , prétendant  avoir  de 
son  côté  la  direction  générale  des  affaires  , ne 
put  s’accommoder  de  la  confiance  ou  plutôt  de  la 
préférence  que  le  roi  accordait  dans  la  plupart 
des  occasions  à milord  Melford.  Ces  deux  fac- 
tions s’unissant  donc  contre  lui,  il  ne  put  sou- 
tenir leurs  attaques  , et  le  roi  se  vit  obligé  de  le 
renvoyer  à-la-fois  de  sa  place  et  du  royaume. 
Les  mêmes  motifs  empêchèrent  la  reine  de  le 
garder  auprès  d’elle  à Saint- Germain  ; car  s’il  y 
était  resté , et  si  toutes  les  affaires  avaient  con- 
tinué à passer  par  ses  mains,  l’envie  qui  s’a- 
charnait contre  lui  aurait  plutôt  augmenté  que 
diminué.  On  jugea  donc  convenable , pour  ne 
pas  le  disgracier  tout-à-fait,  de  l’envoyer  à Rome, 
où  il  fut  chargé  des  affaires  du  roi , sa  majesté 
très-chrétienne  lui  ayant  accordé  une  pension 
pour  le  mettre  en  état  de  soutenir  son  rang  dans 
cette  cour. 

Si,  d’un  côté,  le  caractère  actif  et  entreprenant 
de  ce  lord  soulageait  le  roi  d’une  grande  partie  du 
poids  des  affaires,  qui , après  son  départ,  retomba 
tout  entier  sur  sa  majesté,  il  l’entraînait,  d’un  autre. 
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en  beaucoup  de  discussions  et  de  disputes  dans 
lesquelles  elle  ne  serait  pas  entrée  d’elle-même: 
Telle  fut  l’affaire  de  la  présentation  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  par  laquelle  on  paraissait  auto- 
riser la  gestion  par  commissions  ce  qui  étant 
regardé  comme  un  empiétement  sur  le  pouvoir 
spirituel  de  l’église , occasiona  quelques  débats. 
Mais  le  roi , qui  était  naturellement  prudent  et 
délicat  dans  ces  matières , s’occupa  à réformer 
cet  abus  quelque  temps  avant  l’ouverture  de  la 
campagne.  Tous  les  préparatifs  des  opérations 
militaires  retombèi’ent  aussi  sur  le  roi  ; le  travail 
qu’il  faisait  était  immense  , et  l’on  s’étonnait  qu’fl 
pût  supporter  une  si  prodigieuse  fatigue.  Si  du 
moins  il  avait  été  bien  secondé , et  si  ses  ordres 
avaient  été  ponctuellement  exécutés  , il  se  serait 
trouvé  heureux  ; mais  cela  n’étant  pas , toutes 
ses  peines  furent  pour  ainsi  dire  perdues.  Il  n’y 
avait  presque  pas  de  magasins  sur  les  frontières, 
quoiqu’il  eût  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  en  trouver;  de  sorte  que  non-seulement 
l’armée , mais  la  ville  de  Dublin  elle-même  fut 
sur  le  point  de  manquer  de  pain.  On  lui  fit  croire 
pendant  quelque  temps  que  son  armée  était  de 
cinquante  mille  hommes  , et  il  payait  en  consé- 
quence, quoiqu’il  n’eût  pas  dix-huit  mille  hommes 
effectifs  sous  les  armes.  L’artillerie  , les  muni- 
tions , etc.  , que  M.  de  Lauzun  avait  apportées 
rie  France , restaient  à Cork  faute  de  voitures 
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pour  les  transporter,  tandis  que  le  roi  avait  Te 
chagrin  de  voir  journellement  les  vaisseaux  du 
prince  d’Orange  passer  librement  par  le  canal 
et  porter  dans  le  nord  des  troupes  et  tout  ce 
dont  elles  avaient  besoin.  Ce  fut  pour  cela  que 
sa  majesté  pressa  plus  que  jamais  les  ministres 
de  la  cour  de  France  d’envoyer  leur  flotte  dans 
le  canal  de  Saint-George  , et  de  transporter  sa 
petite  armée  en  Angleterre , ou  du  moins  d’em- 
pêcher que  les  Anglais  n’envoyassent  la  leur  en 
Irlande.  Mais  ils  ne  cessèrent  de  fermer  l’oreille 
à tout  ce  que  le  roi  put  dire , soit  à cause  de  la 
répugnance  du  ministre , ou  à cause  des  rapports 
désespérants  que  ne  cessaient  d’envoyer  M.  d’A- 
vaux  et  les  officiers  français,  qui,  au  lieu  d’as- 
sister le  roi  dans  cette  extrémité,  tiraient  chacun 
de  leur  côté.  D’ailleurs,  ils  n’étaient  pas  très- 
fâchés  au  fond  de  voir  que  les  affaires  allaient 
mal , parce  que  leurs  prédictions  se  trouvaient 
par-là  vérifiées,  et  qu’elles  faisaient  honneur  à leur 
jugement.  En  un  mot,  les  besoins,  la  désunion 
et  le  découragement  étaient  tels,  que  les  affaires 
du  roi  se  trouvaient  alors  dans  un  véritable 
chaos.  Malgré  tout  cela  il  ne  perdit  pas  courage 
et  ne  cessa  de  s’y  appliquer.  D’un  autre  côté  , la 
reine  voyant  que  toutes  ses  sollicitations  étaient 
vaines , voulut  mettre  en  gage  le  reste  de  ses  bi- 
joux pour  acheter  des  provisions  pour  l’armée  : 
car  elle  avait  déjà  envoyé  en  Irlande  une  somme 
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considérable  qu’elle  avait  levée  par  ce  moyen  ; 
mais  le  roi  lui  écrivit  que  les  choses  tiraient  à leur 
fin,  et  qu’il  n’était  plus  temps  de  songer  à des 
ressources  semblables.  En  conséquence , sans 
s’arrêter  à tous  ces  présages  malheureux  , le  roi 
risqua  de  se  mettre  en  campagne  avec  une  armée 
composée  en  grande  partie  Se  nouvelles  levées , 
mal  disciplinées  , mal  armées , et’ dont  le  nombre 
n’égalait  pas  la  moitié  des  troupes  de  l’ennemi  : 
son  artillerie  était  faible , il  n’avait  presque  pas 
d’argent , et  il  allait  combattre  une  armée  de 
plus  de  quarante  mille  hommes,  la  plupart  d’an- 
ciennes troupes  , bien  équipées , soutenues  par 
une  flotte , et  munies  de  trente  pièces  de  canon 
de  gros  calibre.  Tout  ce  que  le  roi  avait  à op- 
poser à ces  avantages  était  le  dévouement  de  ses 
troupes.  Si  le  défaut  de  fidélité  avait  rendu  en 
Angleterre  toutes  les  autres  qualités  inutiles , il 
espérait  quici  elle  remplacerait  au  contraire 
celles  qui  pouvaient  manquer.  Il  résolut  donc  , v 

vu  la  grande  inégalité  de  ses  forces , de  se  borner 
à défendre  opiniâtrément  le  terrain , afin  d’es- 
sayer s’il  pourrait,  par  ce  moyen , fatiguer  et  user 
les  forces  de  l’ennemi,  ayant  eu  la  preuve,  par 
la  campagne  précédente,  que  rien  ne  lui  était 
plus  fatal  que  les  retards  , quoique , d’un  autre 
côté  , la  détresse  où  le  roi  se  trouvait  ne  rendait 
pas  ce  plan  facile  à exécuter. 

« Telle  était  la  position  des  affaires  du  roi , 
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quand  il  apprit , par  les  déserteurs  et  par  ses 
espions  , que  le  prince  d’Orange  et  sa  grande 
armée  ne  tarderaient  pas  à tomber  sur  lui.  C’est 
pourquoi  il  crut  devoir  faire  avancer  ses  troupes 
jusqu’à  Dundalk  pour  consommer  les  fourrages 
dans  cette  partie  du  pays,  et  préserver,  par  con- 
séquent, cellequ’il  avait  sur  ses  derrières.  Il  quitta 
Dublin  le  16  juin,  et  rejoignit  la  partie  de  son 
armée  qui  s’était  avancée  jusqu’à  Castletown- 
Belle\v,sous  le  commandement  de  M.  Giraldin, 
un  de  ses  lieutenants-généraux  ; il  y campa,  ayant 
sa  droite  vers  la  ville , et  en  front  la  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  la  mer  à Dundalk,  en  face  de  la 
montagne.  Ce  fut  dans  ce  camp  que  les  Français 
et  le  reste  des  troupes  du  roi  le  rejoignirent.  Sur 
ces  entrefaites,  le  prince  d’Orange  ayant  débar- 
qué à Carrickfergus  le  i4  juin,  fit  sortir  ses 
troupes  de  leurs  cantonnements  à Balturbat , 
Inniskillin  et  autres  lieux,  et,  ne  laissant  que  de 
faibles  garnisons  dans  les  villes,  il  marcha  sur 
le  canal  de  Newry,  aussitôt  qu’il  eut  laissé  re- 
poser ses  soldats  et  qu’il  eut  formé  son  plan. 
Ayant  appris  que  le  roi  était  toujours  à Dundalk 
avec  son  armée  , il  resta  pendant  deux  ou  trois 
jours  à Newry  pour  attendre  son  artillerie  et 
pour  se  décider  s’il  marcherait  directement  à 
Dundalk,  ou  s’il  ferait  un  petit  détour  en  passant 
par  Armagh.  Pendant  ce  temps,  il  envoya  des 
détachements  plus  ou  moins  forts  en  avant  pour 
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reconnaître  le  pays.  On  avait  observé  qu’il  en 
venait  un  toutes  les  nuits  à un  passage  nommé 
le  Pontde-Mi-chemin,  pour  inquiéter  un  poste 
de  cavalerie  et  de  dragons  du  roi  qui  s’y  trouvait. 
Sa  majesté  envoya  alors  un  détachement  com- 
posé d’infanterie  et  de  cavalerie  , sous  les  ordres 
du  colonel  Dempsy  et  du  lieutenant  - colonel 
Fitzgerald,  pour  se  mettre  en  embuscade  et  pour 
intercepter,  s’il  était  possible,  celui  de  l’ennemi, 
ce  qui  fut  exécuté  avec  tant  de  succès,  qu’au  point 
du  jour  un  corps  de  deux  cents  hommes  d’in- 
fanterie et  de  soixante  dragons  tomba  dans  le 
piège  et  fut  complètement  défait  ; les  quatre  ca- 
pitaines qui  les  commandaient  et  presque  tous 
les  subalternes  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 
Du  côté  du  roi  il  n’y  eut  de  perte  qu’un  petit 
nombre  de  soldats  ; le  colonel  Dempsy  fut  blessé 
et  mourut  deux  ou  trois  jours  après.  Ce  petit 
succès  donna  du  courage  aux  troupes  de  sa  ma- 
jesté et  augmenta  le  désir  qu’elles  avaient  de  com- 
battre; ce  qui  n’empêcha  pas  que  le  roi  ne  restât 
ferme  dans  sa  résolution  d’éviter  une  bataille  le 
plus  qu’il  pourrait  : c’est  pourquoi  ayant  appris 
que  le  prince  d’Orange  allaitse  mettre  en  marche, 
et  s’était  décidé  à venir  directement  à Dundalk , 
le  roi,  qui  ne  croyait  pas  que  ce  poste  fût  tenable 
contre  une  si  grande  armée , se  replia  le  23  sur 
Ardée  , où  son  artillerie  le  rejoignit  ; puis  ayant 
reçu  l’avis  par  des  déserteurs  et  par  ses  éclai- 
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reurs,  que  l’ennemi  avait  passé  les  montagnes 
qui  sont  entre  Newry  et  Dundalk , il  continua 
le  27  sa  retraite  sur  Dumlane , et  arriva  le  len- 
demain à la  Boine.  Il  passa  cette  rivière  et  campa 
en  face  du  pont,  sa  droite  sur  Drogheda,  et  sa 
gauche  le  long  de  la  rivière.  Cette  position  lui 
parut  la  plus  favorable , car  le  pays  n’en  offrait 
pas  de  très-avantageuse  ; il  s’y  arrêta  donc , et  ré- 
solut d’attendre  l’ennemi,  qui  avait  entre  quarante 
et  cinquante  mille  hommes,  quoiqu’il  n’en  eût 
pas  lui-mème  plus  de  vingt  mille. 

» Ce  qui  engagea  le  roi  à risquer  une  bataille 
avec  des  forces  si  inégales,  ce  fut  la  persuasion 
que  sans  cela  il  perdrait  tout  sans  coup  férir , 
qu’il  serait  obligé  d’abandonner  Dublin  et  toute 
la  Mommonie , et  de  se  retirer  derrière  le  Shan- 
non  dans  la  province  de  Connolie  , où , n’ayant 
pas  de  magasins,  il  ne  pourrait  pas  subsister 
long-temps  , vu  que  le  pays  ne  produisait  pas  de 
blé.  D’ailleurs,  ses  troupes  désiraient  combattre; 
c’était  de  nouvelles  levées  qui  auraient  pu  se 
décourager  en  voyant  le  roi  se  retirer  continuel- 
lement devant  l’ennemi  et  livrer  leur  pays  sans 
chercher  à le  défendre  ; celte  idée  les  aurait 
peut-être  engagées  à se  disperser  , et  elles  au- 
raient d’ailleurs  reproché  au  roi  de  n’avoir  pas 
mis  de  confiance  en  leur  courage  , lui  promettant 
quelles  auraient  fait  des  merveilles  s’il  avait 
voulu  seulement  essayer  leur  bonne  volonté.  Ces 
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raisons  et  quelques  autres  encore  engagèrent 
donc  le  roi  à risquer  une  bataille  , et  il  s’y  pré- 
para du  mieux  qu’il  put.  Quoique  le  gué  du 
vieux  pont  ne  fût  pas  tenable , cependant , afin 
que  l’ennemi  s’en  emparât  le  plus  tard  possible , 
on  plaça  un  régiment  d’infanterie  dans  le  village , 
où  il  se  couvrit  et  se  retrancha  tant  bien  que 
mal , l’ennemi  ayant  l’avantage  du  terrain. 

» Le  3o  au  matin , lendemain  du  jour  où  le  roi 
avait  passé  la  rivière,  l’ennemi  se  montra  sur^ 
l’autre  rive  et  se  rangea  en  bataille  en  face  de 
l’armée  du  roi  ; la  droite  vers  Slane  , où  la  ri- 
vière était  presque  par-tout  guéable  ; le  centre 
près  du  Vieux-Pont,  et  la  gauche  versDrogheda. 
La  cavalerie  de  son  aile  droite  s’était  placée  sur 
une  colline  , et  si  près  de  la  rivière , que  le 
roi  fit.  avancer  quelques  pièces  de  canon  entre 
son  camp  et  le  vieux  pont.  Son  artillerie  mal- 
trailasi  fort  cette  aile,  qu’elle  fat  obligéede  quitter 
son  poste  et  de  se  camper  derrière  la  colline  et 
hors  de  vue.  Ce  fut  là  que  le  prince  d’Orange 
eut  l’épaule  effleurée  par  un  des  deux  premiers 
coips  qui  furent  tirés.  Vers  midi  la  grosse  artil- 
lerie de  l’ennemi  étant  arrivée  , elle  commença 
à jouer  contre  la  partie  de  notre  camp  qui  y était 
exposée  ; mais  elle  était  placée  à une  trop  graiide 
distance  pour  faire  beaucoup  de  mal,  quoiqu’elle 
fût  très-nombreuse  ; tar  on  assure  qu’il  y avait 
plus  de  cinquante  pièces  de  canon  et  plusieurs 
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obusiers.  Cependant  le  roi  croyant  que  les  en- 
nemis se  porteraient  sur  la  droite  du  côté  de  Slane 
pour  y passer  la  rivière , ou  bien  qu’ils  tâcheraient 
de  forcer  le  gué  du  Vieux-Pont , ordonna  de 
charger  les  bagages  et  de  les  tenir  prêts  à partir, 
afin  que  le  terrain  qu’ils  occupaient  fût  libre  dès 
le  matin.  Il  envoya  aussi  le  régiment  de  dragons 
de  sir  Neal  O’Neal  à Slane  , avec  ordre  de  dé- 
fendre ce  passage  le  plus  long-temps  qu’il  pour- 
rait, sans  néanmoins  exposer  ses  hommes  à 
être  taillés  en  pièces.  Le  roi  s’imaginait  que  le 
projet  de  l’ennemi  était,  après  avoir  forcé  ce 
passage , de  lui  offrir  la  bataille  ou  de  marcher 
droit  à Dublin.  Il  aurait  pu,  dans  tous  les  cas,  y 
envoyer  un  détachement  de  cavalerie  et  de  dra- 
gons, étant  très-supérieur  au  roi  en  troupes  de 
toutes  les  armes. 

» Le  mardi  i"  juillet  on  entendit  l’ennemi  battre 
la  générale  avant  le  jour  (i) , et  dès  que  le  soleil 
fut  levé  , on  vit  sa  droite  , suivie  d’une  colonne 
d’infanterie,  se  porter  sur  Slane;  le  roi  fit  alors 
marcher  sa  gauche  du  même  côté  , le  long  de  la 

• 

(x)  Dans  un  petit  volume  intitulé  le  Journal  royal, 
dont  une  partie  a été  écrite  par  le  roi  Guillaume  et  trouvé 
parmi  ses  papiers,  et  dont  la  troisième  édition  a paru  en 
1705,  il  est  dit  que  le  roi  Guillaume  « fit,  pendant  la  nuit, 
le  tour  de  l’armée  : il  était  à cheval,  et  l’on  portait  devant 
lui  des  torches.  11  se  retira  ensuite  dans  sa  tente,  où,  pour 
se  servir  de  ses  propres  termes , il  attendit  avec  impatience 
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rivière , et  envoya  les  bagages  à Dublin  avec 
toute  l’artillerie  , à l’exception  de  six  pièces  qui 
reçurent  l’ordre  de  suivre  l’aile  gauche.  Les  dra- 
gons de  sir  Neal  O’Neal  exécutèrent  fort  bien 
les  ordres  qui  leur  avaient  été  donnés,  et  dispu- 
tèrent le  passage  pendant  près  d’une  heure  ; 
l’artillerie  ennemie  étant  alors  arrivée,  ils  se  re- 
tirèrent en  bon  ordre,  n’ayant  perdu  que  cinq  ou 
six  hommes  ; mais  le  colonel  reçut  une  balle  à 
travers  la  cuisse , et  un  ou  deux  officiers  furent 
blessés.  A peine  l’ennemi  avait-il  passé  la  rivière 
qu’il  étendit  la  ligne  vers  sa  droite  , comme  s’il 
avait  voulu  nous  prendre  en  flanc  ou  nous  couper 
la  retraite  sur  Dublin  ; M.  de  Lauzun  s’en  étant 
aperçu , le  suivit  avec  l’extrémité  de  la  gauche 
pour  observer  ses  mouvements.  Pendant  ce  temps, 
le  roi  se  rendit  à la  droite  pour  presser  les  troupes 
de  suivre  Lauzun  , croyant  que  le  gros  de  l’ar- 
mée ennemie  imiterait  sa  droite  et  passerait  la 
rivière  à Slane  ; mais  en  arrivant  près  du  Vieux- 
* Pont  , le  roi  trouva  le  duc  de  Tyrconnel  avec 
l’aile  droite  de  la  cavalerie,  les  dragons  et  les 

le  jour  glorieux  qui  allait  poindre.  » — Le  mot  d’ordre  de 
cette  nuit  fut  Westminster,  et  sa  majesté  « voulut  que  chaque 
soldat  fût  fourni  d’unebonne  provision  de  cartouches,  et  se 
tînt  prêt  à marcher  au  point  du  jour.  Les  troupes  anglaises 
portaient  dans  leurs  chapeaux  des  rameaux  verts  pour 
se  distinguer  de  celles  de  l’eunemi,  qui  avaient  mis  des 
petits  morceaux  de  papier  blanc.  » ( Note  de  l'édit,  angl.  ) 
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deux,  premières  brigades  de  la  première  ligne 
rangées  en  bataille  ; il  ne  crut  pas  devoir  leur 
faire  quitter  ce  poste,  parce  que  TartiHeric  et 
les  bagages  n’étaient  pas  encore  assez  avancés 
sur  la  route  de  Dublin.  Cependant  le  reste  de 
l’infanterie  continua  sa  marche  pour  rejoindre 
M.  de  Lauzun  , et  le  roi  prit  la  réserve  qui  était 
formée  de  la  cavalerie  de  Purcel  et  de  l’infan- 
terie de  Brown , avec  laquelle  il  s’avança  jusque 
sur  lesderrières  de  l’infanterie  qui  suivait  Lauzun. 

Là  il  ordonna  à sir  Charles  Camy , qui  comman- 
dait la  réserve  , de  se  poster  à la  droite  de  la 
première  ligne  de  cette  infanterie , et  d’y  former 
une  espèce  d’aile  gauche  ; après  quoi  le  roi  par- 
courut la  ligne,  et  trouva  Lauzun  et  la  droite  de 
l’ennemi  rangés  en  bataille  en  face  l’un  de  l’autre, 
et  à une  demi -portée  de  canon.  Sa  majesté  ne 
crut  pas  devoir  charger  dans  ce  moment , parce 
quelle  attendait  les  troupes  qu’elle  avait  laissées 
au  Vieux-Pont  ; mais  pendant  qu’elle  s’entretenait 
à ce  sujet  avec  Lauzun , un  aide  de  camp  vint  dire  * 
au  roi  que  l’ennemi  avait  forcé  le  passage  du 
Vieux-Pont  et  que  l’aile  droite  était  battue.  Le 
roi  en  avertit  M.  de  Lauzun  à l’oreille  , lui 
disant  qu’il  ne  restait  plus  rien  à faire  que  de 
charger  l’ennemi  sur  - le  - champ  avant  que  les 
troupes  sussent  ce  qui  s’était  passé  à l’aile  droite , 
afin  de  tâcher,  s’il  était  possible,  de  rétablir  la 
bataille.  En  conséquence  , il  mit  M.  Hoguette 
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à la  tête  de  l’infanterie  française  , et  fit  des- 
cendre de  cheval  tous  les  dragons , qui  furent 
placés  dans  les  espaces  que  laissait  la  cavalerie , 
après  quoi  il  ordonna  à Lauzun  d’aller  en  avant. 
Mais  au  moment  où  les  troupes  s’ébranlaient , 
Sarsfield  et  Maxwel , qui  étaient  allés  examiner 
le  terrain  entre  les  deux  armées , revinrent  dire 
qu’il  était  impossible  que  la  cavalerie  chargeât 
l’ennemi  dans  cet  endroit,  à cause  de  deux  dou- 
bles fossés  dont  les  bords  étaient  très  - élevés  , 
et  d’un  ruisseau  qui  coulait  le  long  de  la  petite 
vallée  qui  séparait  les  deux  armées.  En  même 
temps  les  dragons  de  l’ennemi  montèrent  à cheval, 
et  toute  la  ligne  se  mit  en  marche  sur  la  droite. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à la  perdre  de  vue  à cause 
d’un  village  qui  se  trouva  placé  entre  elle  et  nous. 
Mais  par  la  poussière  qui  s’élevait , il  nous  parut 
qu’elle  cherchait  à gagner  la  route  de  Dublin  ; 
sur  quoi  le  roi  ne  pouvant  attaquer  l’ennemi , 
dirigea  aussi  sa  gauche  vers  cette  même  route  , 
afin  de  passer  à Dulick  un  petit  ruisseau  qui,  plus 
haut , était  impraticable  à cause  d’un  marais.  A 
peine  le  roi  se  fut-il  mis  en  marche  , que  la  dé- 
faite de  l’aile  droite  ne  fut  plus  un  mystère, 
plusieurs  blessés  et  traîneurs  s’étant  mêlés  aux 
troupes  avant  qu’elles  n’arrivassent  à Dulick. 
Alors  M.  de  Lauzun  engagea  le  roi  à se  mettre 
à la  tête  de  son  propre  régiment  de  cavalerie  , 
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qui  formait  l’avant-garde  de  cette  aile,  et  de 
quelques  dragons , et  à gagner  Dublin  le  plus  tôt 
possible  , de  peur  que  l’ennemi , qui  était  si  fort 
en  cavalerie  et  en  dragons  , n’envoyât  en  avant 
des  détachements,  et  ne  s’efforçât  dfy  arriver 
avant  lui;  tandis  que  si  sa  majesté  y était  avant 
les  ennemis,  elle  les  empêcherait , au  moyen  des 
troupes  qu’elle  avait  avec  elle,  et  de  la  garnison 
qu’elle  y trouverait,  de  s’emparer  de  la  >4116 
jusqu’à  ce  que  M.  de  Lauzun  eût  fait  sa  retraite. 
11  pria  le  roi  de  se  fier  à lui  pour  cette  opération  , 
et  lui  conseilla  de  ne  pas  rester  à Dublin , mais 
de  partir  sans  délai  pour  la  France , afin  de  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi,  ce  qui  le 
perdrait  infailliblement,  ainsi  que  son  fils  ; il  lui 
fit  observer  que  tant  qu’il  vivrait,  il  y aurait  de 
l’espoir,  et  que  s’il  revenait  en  France,  sa  cause  ne 
serait  pas  désespérée,  puisque,  selon  toute  appa- 
rence, les  Français  resteraient  maîtres  de  la  mer; 
quant  à lui,  qu’il  serait  trop  heureux  s’il  pouvait 
avoir  l’honneur  d’accompagner  le  roi  ; mais  qu’il 
était  obligé  de  rester  pour  faire  sa  retraite  et 
pour  mourir  avec  les  Français  s’ils  étaient  battus. 
Ce  conseil  déplut  beaucoup  au  roi,  qui  refusa  de 
le  suivre  ; mais  M.  de  Lauzun  ne  cessa  de  le 
presser,  et  sa  majesté  ayant  enfin  reçu  les  détails 
du  combat  de  la  droite  , et  sachant  que  toute 
l'armée  ennemie  avait  passé  la  rivière,  et  avait 
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forcé  à la  retraite  les  troupes  mêmes  qui  n’avaient 
pas  été  battues , elle  sentit  la  nécessité  d’y  songer 
aussi  de  son  côté. 

» Quant  à ce  qui  se  passa  au Vieux-Pont, 'il  paraît 
que  l’ennemi  s’apercevant  que  l’aile  gauche  et 
presque  toute  l’infanterie  avait  suivi  Lauzun, 
crut  devoir  attaquer  le  régiment  qui  se  trouvait 
au  village  du  Yieux-Pont  avec  un  corps  considé- 
rable d’infanterie  , composée  en  grande  partie 
'd’étrangers.  Il  ne  tarda  pas  à s’en  rendre  maî- 
tre , sur  quoi  les  sept  bataillons  de  la  première 
ligne , rangés  en  bataille  derrière  la  colline  qui 
les  protégeait  contre  le  canon  de  l’ennemi , se 
mirent  en  marche  pour  le  charger.  Ils  s’avan- 
cèrent de  pied  ferme  jusqu’à  la  distance  d’une 
pique , quoiqu’ils  fussent  exposés  à un  feu  con- 
tinuel. Le  major  Arthur,  qui  était  à la  tête  du 
premier  bataillon  des  gardes , passa  son  épée 
au  travers  du  corps  de  l’officier  qui  commandait 
le  bataillon  ennemi  contre  lequel  il  s’était  avancé.' 
Sur  ces  entrefaites  la  cavalerie  ennemie  commen- 
çait à passer  la  rivière  , et  l’infanterie  royale  s’en 
étant  aperçue,  elle  plia  sur-le-champ,  malgré  tout 
ce  que  Dorrington  et  les  autres  officiers  purent 
faire  pour  l’arrêter , ce  qui  coûta  la  vie  à plu- 
sieurs des  capitaines,  tels  qu’Arundel,  Ashton, 
Dungen,  Fitzgerald  et  deux  ou  trois  autres,  sans 
compter  le  marquis  d’Hocquincour  qui  fut  tué 
avec  plusieurs  officiers  de  sa  brigade.  Barker, 
4*  12 
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lieutenant-colonel , et  Arthur,  major  des  gardes  ; 
furent  tous  les  deux  blessés  ; le  dernier  mourut 
dans  la  journée.  Le  duc  de  Tyrconnel  lui-mcme 
ne  put  rallier  les  troupes  quoiqu’il  y fit  tous  ses 
efforts.  En  attendant,  quoique  l’infanterie  fût 
ainsi  battue  , l’aile  droite,  composée  de  cavalerie 
.et  de  dragons  , chargea  l’infanterie  et  la  cavale- 
rie ennemie  à mesure  qu’elles  passaientla  rivière; 
mais  milord  Dungen  ayant  été  tué  dès  le  com- 
mencement par  un  boulet  de  canon , les  dra- 
gons ne  voulurent  plus  avancer  ; ceux  de  Clare 
ne  firent  pas  beaucoup  mieux  leur  devoir , mais 
la  cavalerie  se  conduisit  avec  une  grande  bra- 
voure ; et  si  elle  ne  parvint  pas  à rompre  l’in- 
fanterie ennemie , ce  fut  moins  faute  d’àrdeur 
que  parce  que  le  terrain  n’était  pas  favorable  ; 
car  ayant  été  repoussée  par  cette  infanterie , 
elle  se  rallia,  chargea  la  cavalerie  et  la  battit  à 
toutes  les  charges.  Ce  furent  les  compagnies 
de  Tyrconnel  et  de  Parker , qui  souffrirent  le 
plus  dans  ce  combat.  Powel  etYaudrey,  l’un 
et  l’autre  lieutenants  , furent  tués  avec  la  plupart 
des  exempts  et  brigadiers  des  deux  compagnies, 
ainsi  que  le  comte  de  Carlingford,  M.  d1  Amande, 
et  plusieurs  autres  volontaires  qui  chargèrent 
avec  eux.  Dans  le  régiment  de  Tyrconnel , le 
major  Mara  et  sir  Charles  Take  furent  tués, 
Nugent , Casanone  et  Bada  furent  blessés.  Dans 
le  x'égiment  de  Parker  le  colonel  fut  blessé , le 
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lieutenant-colonel  Green  et  le  major  Dodington, 
avec  plusieurs  officiers,  furent  tue's  ; et  des  deu* 
escadrons  dont  ce  régiment  se  composait,  il  ne 
revint  pas  trente  hommes  en  bon  état.  Le  régi- 
ment de  Sunderland , quoique  le  colonel  lui- 
même  fût  blessé,  ne  souffrit  pas  beaucoup,  parce 
qu’il  n’avait  eu  affaire  qu’à  la  cavalerie  ennemie 
qu’il  avait  repoussée  sans  peine  ; mais  en  général , 
les  troupes  du  roi  furent  si  maltraitées  et  telle- 
ment accablées  par  le  nombre , qu’elles  furent  à 
la  fin  tout-à-fait  rompues.  Le  lieutenant-géncral 
Hamillon  ayant  été  blessé  à la  dernière  charge, 
fut  fait  prisonnier;  le  duc  de  Berwick  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  ; il  resta  pendant  quelque 
temps  au  milieu  des  ennemis  , qui  lui  passèrent 
sur  le  corps  et  lui  firent  plusieurs  graves  con- 
{usioms,  mais  il  parvint  à se  sauver  avec  le  se- 
cours d’un  soldat  ; Sheldon , qui  commandait  la 
cavalerie  , perdit  deux  chevaux  dans  la  bataille. 
L’ennemi  eut  aussi  à regretter  quelques  person- 
nes de  distinction , parmi  lesquelles  se  trouva 
le  maréchal  de  Schomberg  lui-même  , qui  fut  tué, 
à ce  que  l’on  dit , par  sir  Charles  Take  ou  par 
O’Toule,  exempt  des  gardes,  comme  il  passait 
le  gué.  Calimot  fut  aussi  tué  avec  deux  autres 
colonels  et  le  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Schomberg  , qui  souffrit  beaucoup , ainsi  que 
les  gardes  du  corps  du  prince  d’Orange  ; mais 
cette  perte  était  peu  importante  pour  une  armée 

ia. 
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si  nombreuse ,.  et  l’ennemi  fit  une  grande  faute 
en  ne  poursuivant  pas  l’aile  droite  du  roi , après 
l’avoir  battue  : de  cette  manière , il  aurait  pu 
arriver  à Dulick  avant  le  roi , lui  couper  la 
retraite  sur  Dublin  , et  rendre  la  déroute  de  son 
armée  complète  ; mais  le  roi  avait  à peine  passé 
le  défilé  avec  l’avant-garde  de  sa  gauche  marchant 
vers  Dublin , quand  Tyrconncl  rejoignit  Lauzun. 
L’ennemi,  qui  parut  dans  le  moment,  fit  mine 
de  vouloir  attaquer  l’arrière-garde  ; mais  celle- 
ci  ayant  fait  volte-face  avec  l’infanterie  française 
et  un  peu  de  cavalerie , fit  si  bonne  contenance , 
qu’il  la  laissa  tranquillement  passer  le  ruisseau 
et  emmener  avec  elle  cinq  des  six  pièces  de  ca- 
non , la  dernière  ayant  été  perdue  dans  les  ma- 
rais. Elle  se  replia  en  bon  ordre  sur  le  Neal 
et  par  un  autre  grand  défilé  , l’ennemi  la  suivant 
toujours , mais  sans  la  harceler  , et  quand  la  nuit 
fut  venue  , il  cessa  de  la  poursuivre.  Cependant 
la  terreur  panique  qui  s’était  emparée  des  troupes 
ne  les  avait  pas  encore  quittées  , et  dès  qu’il  fit 
noir  , la  plus  grande  partie  de  l’infanterie  irlan- 
daise se  dispersa;  plusieurs  hommes  avaient  déjà 
jeté  leurs  armes  et  déserté  plus  tôt,  mais  les  Fran- 
çais tinrent  bon  et  se  retirèrent  sans  désordre. 

» Le  roi  ayant  enfin  cédé  aux  conseils  de  M.  de 
Lauzun , se  rendit  à Dublin  cette  nuit  même  ; 
il  y trouva  le  major  Wilson  qui  apportait  des  let- 
tres de  la  reine,  et  qui  lui  apprit  aussi  que  le 
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prince  de  Waldeck  avait  été  complètement  battu 
par  le  maréchal  de  Luxembourg  à Fleurus.  Cette 
bonne  nouvelle  fit  pencher  le  roi  pour  partir  au 
plustôtpour  laFrance  ; mais  avant  de  s’y  décider, 
il  parla  en  particulier  à ceux  des  membres  de 
son  conseil  privé  en  qui  il  mettait  plus  de  con- 
fiance , savoir  , aux  deux  chanceliers  , au  duc  de 
Powis  , au  secrétaire  Neagle , au  marquis  d’Al- 
beville,  au  lord  grand -juge  , et  à plusieurs  autres 
qui  furent  tous  unanimement  d’opinion  qu’il  ne 
devait  pas  perdre  de  temps,  vu  qu’il  courait  grand 
risque  d’être  pris  par  l’ennemi,  qui,  selon  toute 
apparence , serait  à Dublin  le  lendemain  matin. 

» Vers  minuit,  le  duc  de  Berwick  envoya  un 
aide  de  camp  dire  au  roi  qu’il  avait  rallié  envi- 
vironsept  mille  hommes  d’infanterie  à Brasil,  et 
qu’il  le  priait  d’envoyer  delà  cavalerie  et  des  dra- 
gons pour  l’aider  à faire  sa  retraite.  Sa  majesté 
ordonna  alors  à six  compagnies  du  régiment  de 
dragons  de  Lutterel,  et  à trois  compagnies  de  ce- 
lui de  cavalerie  d’Abercorn,  c’est-à-dire,  à toutes 
les  troupes  qu’elle  avait,  exceptécelles  qu’elle  avait 
amenées  avec  elle , de  se  rendre  auprès  du  duc  ; 
ifiais  il  faisait  à peiqe  jour  que  cet  officier  décou- 
vrit que  presque  tous  les  hommes  qu’il  avait  ral- 
liés s’étaient  de  nouveau  dispersés.  Il  en  fit  ren- 
dre compte  au  roi,  et  au  même  instant M.  Taaf, 
chapelain  du  duc  de  Tyrconnel,  ecclésiastique 
honnête  et  discret,  vint,  de  la  part  de  ce  duc, 
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presser  le  roi  de  quitter  Dublin  et  de  se  rendre 
en  France  le  plus  tôt  possible , et , en  attendant , 
d’envoyer  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient 
dans  la  capitale  à Leslip,  pour  rejoindre  M.  de 
Lauzun  et  lui , qui  comptaient  s’y  rendre  avec  les 
hommes  qui  leur  restaient , sans  passer  par  Du-  • 
blin , de  peur  que  les  troupes  fatiguées  , se  trou- 
vant une  fois  dans  cette  ville , ne  voulussent  plus 
en  sortir  de  sitôt.  Le  roi  envoya  donc  Simon  Lut- 
terel  à Leslip  avec  toutes  les  forces  qui  étaient 
à Dublin,  excepté  deux  compagnies  du  régiment 
de  cavalerie  du  roi  que  sa  majesté  garda  avec 
elle.  Elle  résolut  en  même  temps  de  céder  aux 
avis  de  ses  amis,  et  de  voir  si  sa  présence  ne  se- 
rait pas  plus  utile  en  France  qu’auprès  de  l’armée 
affaiblie  et  découragée  qui  restait  en  Irlande. 

» Comme  le  roi  montait  à cheval , M.  de  la  Ho- 
quette vint  avec  Famechon,  Chemeraud  et  Mon- 
rode  (i),tous  officiers  généraux  ou  colonels,  dire 
au  roi  qu’ils  avaient  reçu  ordre  deM.de  Lauzun  de 
rejoindre  le  duc  deTyrconnel  et  lui  à Dunboin; 
mais  que  ne  les  y ayant  pas  trouvés,  ils  étaient  ve- 
nus les  chercher  à Dublin.  Ouand  le  roi  leur  de- 
manda  ce  que  leurs  troupes.étaient  devenues,  ils 
répondirent  que  la  faim  et  la  fatigue  les  avaient 
dispersées;  que  du  reste  il  aurait  été  inutile  de  les 

(i)  Ces  noms  sont  certainement  mal  écrits  : nous  les 
avons  laissés  tels  qu’ils  sont  dans  l’ouvrage  original.  ( Note 
du  traducteur.  ) 
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retenir,  puisque  toutes  leurs  mèches  étaient  con- 
sumées, et  que  l’ennemi  était  si  près  de  la  ville , 
que  sa  majesté  n’avait  pas  de  temps  à perdre  , si 
elle  voulait  se  mettre  en  sûreté;  ils  ajoutèrent 
que  leurs  chevaux  étaient  fatigués,  mais  que  si 
le  roi  voulait  leur  en  prêter  d’autres,  ils  l’ac- 
compagneraient. Sa  majesté  n’en  ayant  pas  à 
leur  donner,  les  laissa  à Dublin,  et  étant  partie 
à cinq  heures  du  matin , elle  se  rendit , sans  se 
presser,  à Bray , qui  est  à environ-dix  milles  de  la 
ville.  Là,  elle  ordonna  à ses  troupes  de  défendre 
le  pont  le  plus  long-temps  qu’elles  le  pourraient, 
dans  le  cas  où  l’ennemi  prendrait  le  parti  de  les 
suivre  ; après  quoi  le  roi  continua  son  voyage 
par  les  montagnes  de  Wicklow,  jusqu’à  ce  qu’il 
vînt  à la  maison  d’un  M.  Hacket , près  d’Arclo, 
où  il  fit  rafraîchir  ses  chevaux , et  poursuivit  en- 
suite sa  route  pour  Duncannon. 

» Le  roi  se  trouvait  à peine  à deux  milles  de  la 
maison  de  M.  Hacket,  quand  les  quatre  officiers 
français  qu’il  avait  laissés  à Dublin  le  rejoigni- 
rent et  l’assurèrent  que  s’il  ne  se  pressait  pas 
davantage , il  ne  pouvait  manquer  d’être  pris , 
puisqu’ils  avaient  été  poursuivis  pendant  long- 
temps par  un  parti  d’ennemis , qui  ne  pouvait 
pas  être  alors  à plus  d’un  mille  en  arrière  d’eux.- 
Le  roi  répondit  qu’il  ne  pouvait  ajouter  foi  à ce 
rapport,  vu  qu’il  était  impossible  qu’aucun  corps 
ennemi  fût  déjà  parvenu  où  ils  se  trouvaient , que 
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c’était  sans  doute  des  gens  delà  campagne  qu’ils 
avaient  pris  pour  des  troupes  ; à quoi  ils  répli- 
quèrent qu’ils  espéraient  que  sa  majesté  daigne- 
rait croire  qu’ils  ne  se  méprendraient  pas  à ce 
point  ; qu’ils  étaient  sûrs  que  c’était  des  troupes 
qu’ils  avaient  vues  ; qu’elles  étaient  partagées  en 
trois  ou  quatre  petits  corps  avec  des  éclaireurs 
en  avant;  que  c’était  par  ceux-ci  qu’ils  avaient 
été  poursuivis,  et  qu’ils  étaient  certains  de  n’a- 
voir pas  plus  d’un  mille  d’avance  sur  eux.  Le  roi 
les  voyant  si  sûrs  de  leur  fait,  pressa  le  pas  ; et , 
d’après  leurs  conseils , quand  le  jour  commença 
à baisser , il  laissa  Larue  avec  un  brigadier  des 
gardes  auprès'd’un  pont,  pour  arrêter  l’ennemi, 
s’il  s’y  présentait.  Ils  y restèrent  une  demi-heure, 
et  ne  voyant  paraître  personne,  ils  rejoignirent  le 
roi,  qui,  ayant  voyagé  toute  la  nuit,  arriva  au  so- 
leil levant  à Duncannon. 

» M.  de  la  Hoguette  et  ses  compagnons  se  ren- 
dirent directement  à Passage , où  ils  trouvèrent 
un  bâtiment  malouin  de  28  canons , nommé  le 
Lauzun , nouvellement  arrivé  avec  du  blé  et 
d’autres  marchandises  ; ils  persuadèrent  au  capi- 
taine d’appareiller  et  de  descendre  avec  la  ma- 
rée jusqu’à  Duncannon;  puis  ils  revinrent  dire 
au  roi  ce  qu’ils  avaient  fait,  l’engageant  à se  ren- 
dre à bord  de  ce  vaisseau  pour  aller  à Kingsale 
par  mer,  ce  qui  vaudrait  mieux  que  de  suivre  la 
route  de  Waterford,  le  vent  étant  favorable  et 
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la  côte  libre.  Le  roi,  pensant  que  s’il  pouvait 
sortir  du  port  avant  la  nuit , il  arriverait  le  len- 
demain de  bon  matin  à Kingsale , approuva  leur 
idée,  et  se  rendit  à bord  ; il  fut  hoifsde  la  barre 
avant  la  nuit,  et  ces  messieurs  voulurent  alors  le 
persuader  de  faire  voile  directement  pour  Brest; 
mais  sa  majesté  ne  jugea  pas  convenable  de 
prendre  ce  parti , et  continua  sa  route  pour  King-  ' 
sale , où  elle  arriva  le  lendemain  matin , et  où 
elle  trouva  M.  Foran,  chef  d’escadre  , avec  sept 
petits  bâtiments  français  et  quelques  vaisseaux 
marchands,  chargés  de  blé  et  de  vin.  M.  Du- 
quesne y était  aussi  avec  trois  petites  frégates.  » 

La  reine  avait  obtenu  que  ces  trois  vaisseaux  ■> 
se  rendraient  en  Irlande  pour  y être  aux  ordres 
du  roi , et  ils  lui  furent  effectivement  très-uti- 
les (i).  Sa  majesté  avait  su  gagner  M.  de  Seigne- 
lay,  ministre  de  la  marine  de  France,  qui  était  de- 
venu très-zélé  pour  la  cause  du  roi,  et  qui  avait 
fait  équiper  une  flotte  assez  grande  pour  disputer 
l’empire  des.  mers  aux  Anglais  et  aux  Hollandais 

(i)  Macplierson  a tiré  des  papiers  de  M.  Astele  une  tra- 
duction de  la  lettre  de  la  reine  au  comte  de  Tourville, 
commandant  de  la  flotte  française.  Celte  lettre  est  datée  du 
20  juillet  au  lieu  du  27.  « Après  ce  que  vous  venez  de  faire , 
disait  la  reine,  je  regarde  le  roi  comme  maître  de  la  mer, 

•et  en  état  de  rétablir  le  roi  mon  mari  dans  ses  royaumes,  ce 
qui  le  délivrera  lui-même  d’une  grande  partie  de  ses  enne- 
mis. Si  nous  sommes  assez  heureux  pour  retourner  bientôt 
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réunis  ; de  sorte  que  si  le  roi  avait  pu  éviter  te 
combat  décisif  de  la  Boine  pendant  quelques  se- 
maines, _il  aurait  vu  la  flotte  française  maîtresse  du 
canal  de  Saiiît-George  et  en  état,  soit  de  le  trans- 
porter avec  son  armée  en  Angleterre,  soit  d’empê- 
cher que  le  prince  d’Orange  ne  reçût  des  renforts 
en  Irlande.  C’était  là  ce  que  ce  ministre  avait  pro- 
jeté; mais  la  vie  du  roi,  sur-tout  dans  les  derniers 
temps  , n’a  été  qu’un  enchaînement  de  malheurs 
et  de  traverses  ; ce  qui  fut  cause  que  les  avantages 
des  Françaisne  lui  furent  d’aucune  utilité,  et  que 
ses  malheurs  lui  devinrent  doublement  funestes, 
en  diminuant  l’intérêt  qu’il  inspirait  à ses  amis , 
et  le  crédit  dont  il  jouissait. 

Avant  de  s’embarquer , le  roi  écrivit  à milord 
Tyrconnel  que,  d’après  ses  conseils , ceux  de 
M.  de  Lauzun  et  ceux  de  ses  autres  amis , il  par- 
tait pour  la  France , d’où  il  espérait  pouvoir  leur 
envoyer  des  secours  plus  considérables  ; en  at- 
tendant, il  leur  laissait  cinquante  mille  pistoles, 

dans  nos  états,  je  vous  regarderai  toujours  comme  le  pre- 
mier qui  nous  en  aura  frayé  la  route  : car  elle  nous  était  tout- 
à-fait  fermée  avant  le  succès  du  combat  auquel  votre 
prudence  a si  fort  contribué.  Si  je  ne  me  trompe , elle  est 
entièrement  ouverte  à présent,  pourvu  que  le  roi  puisse  ga- 
gner un  peu  de  temps  en  Irlande , et  j’espère  qu’il  le  pourra  ; 
je  crains  cependant  que  le  prince  d’Orange , qui  connaît 
bien  son  intérêt,  ne  presse  le  roi  et  ne  le  force  à lui  livrer 
bataille.  » ( Note  de  V éditeur  anglais.  ) 
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qui  étaient  tout  l’argent  qu’il  avait.  Il  mit  ensuite 
à la  voile  et  arriva  à Brest  le  20  juillet,  N.  S.  , 
d’où  il  envoya  un  exprès  à la  reine  pour  lui  an- 
noncer son  arrivée  et  le  malheur  qu’il  avait 
éprouvé  en  Irlande.  11  lui  disait,  entre  autres 
choses,  « qu’il  était  sûr  qu’on  le  blâmerait  d’a- 
voir risqué  un  combat  si  inégal  ; mais  que  la  po- 
sition qu’il  avait  choisie  était  la  plus  avantageuse, 
et  que  s’il  ne  s’était  pas  battu , il  aurait  été  obligé 
de  tout  abandonner  sans  coup  férir  et  se  serait 
vu  pousse  dans  la  mer.  » 

Mais  les  actions  des  malheureux  sont  toujours 
blâmées  de  mille  manières  différentes.  Tandis 
que  les  uns  trouvaient  que  le  roi  avait  trop  ha- 
sardé , les  autres  étaient  d’avis  qu’il  aurait  dû 
hasarder  davantage  et  ne  pas  quitter  sitôt  l’Ir- 
lande. Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  conseil  qu’on 
lui  donna  n’ait  été  trop  précipité;  et  il  serait  diffi- 
cile de  découvrir  le  motif  de  milord  Tyrconnel, 
en  pressant  si  vivement  le  roi  de  partir,  à moins 
qu’on  ne  veuille  penser  qu’il  l’ait  fait  par  consi- 
dération pour  la  reine,  à qui  il  savait  que  les 
dangers  du  roi  causaient  des  inquiétudes  mor- 
telles. 

Elle  l’avait  fréquemment  prié  de  prendre  un  soin 
particulier  déjà  personne  de  sa  majesté,  lui  disant 
« qu’il  ne  devait  pas  être  étonné  de  ses  instances 
réitérées  à ce  sujet;  car,  à moins  de  voir  son 
cœur,  il  lui  était  impossible  de  savoir  les  tour- 
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ments  qu’elle  souffrait  et  qu’elle  souffrirait  toujours 
de  quelque  façon  que  les  affaires  tournassent.  Plus 
tard  elle  avoua  que  quoiqu’elle  éprouvât  la  plus 
grande  douleur  de  la  perte  de  la  bataille , et  que 
ce  fût  une  chose  très-affligeante  pour  elle  que  de 
penser  que  sa  tête  et  son  cœur  souffraient  éga- 
lement de  la  perte  totale  des  espérances  du  roi, 
de  ses  amis  et  d’elle-même , sans  qu’il  lui  fût  pos- 
sible d’y  remédier,  c’était  néanmoins  un  grand 
soulagement  pour  elle  de  penser  que  le  roi  était 
en  sûreté  ; que  si  elle  avait  entendu  parler  de  la 
perte  de  la  bataille  avant  l’arrivée  du  roi , elle 
ne  savait  ce  qu’elle  serait  devenue  ; qu’elle  se  sen- 
tait par  conséquent  très-reconnaissante  envers 
milord  Tyrconnel  et  M.  de  Lauzun,  pour  avoir 
pressé  la  fuite  du  roi;  car,  quoiqu’il  fût  très- 
douloureux  pour  elle  de  le  voir  malheureux  en 
France,  son  cœur,  en  dépit  de  sa  raison,  se  ré- 
jouissait qu’il  y fût  revenu. 

Quoique  cette  sollicitude  pour  la  sûreté  du  roi, 
qui  semblait  en  quelque  sorte  étouffer  toute  au- 
tre considération  , ne  fût  pas  seulement  par- 
donnable , mais  même  digne  d’éloges  dans  la 
reine , il  est  certain  que  ceux  qui  auraient  dû 
aussi  réfléchir  à son  bonheur,  à celui  de  ses  su- 
jets, ainsi  qu’à  son  honneur  et  à sa  réputation, 
auraient  mieux  fait  de  ne  pas  l’engager  à prendre 
ce  parti  désespéré,  et  à abandonner  une  cause 
qui  n’était  pas  encore  perdue.  La  perte  de  la  ba- 
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taille  le  forçait  seulement  à la  mesure  que  M.  Ro- 
sen  et  d’autres  officiers  expérimentés  lui  avaient 
conseillée  long-temps  auparavant.  Il  avait  encore 
derrière  lui  les  meilleurs  ports  et  quelques-unes 
des  places  les  plus  fortes;  il  avait  tout  le  temps 
de  voir  s’il  ne  serait  pas  possible  de  rallier  son 
armée  qui  n’avait  pas  beaucoup  souffert  dans  le 
combat.  Sa  présence  y aupait  infailliblement 
beaucoup  contribué,  tandis  que  sa  fuite  devait 
sans  contredit  décourager  les  troupes.  Il  aurait 
dû  penser  que  ses  sujets,  et  sur  tout  la  cour  de 
France , ne  se  laisseraient  pas  facilement  engager 
à soutenir  une  .guerre  qu’il  se  pressait  si  fort 
d’abandonner  lui-même.  D’un  autre  côté,  il  ne 
faut  pas  beaucoup  s’étonner  que  le  roi  s’y  soit 
décidé , vu  que  c’était  l’avis  unanime  de  son  con- 
seil , de  ses  généraux  eux-mêmes,  et  de  toutes  les 
personnes  qui  l’entouraient.  La  fausse  démarche 
du  roi  doit  s’excuser  par  cette  terreur  panique 
si  générale , que  des  officiers  français , depuis 
longtemps  au  service,  s’étaient  imaginés  voir 
les  ennemis,  qui  étaient  à plus  de  vingt  milles 
derrière  eux.  Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  ces  rai- 
sons n’auraient  pas  déterminé  le  roi  à quitter 
l’Irlande , s’il  n’avait  pas  pensé  que  c’était  le 
meilleur  moyen  de  réparer  ses  pertes,  d’après 
un  projet  qu’il  avait  formé  lui-même  , et  dont 
la  cour  de  France  lui  avait  fourni  la  première 
idée. 
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Le  prince  d’Orange  était  alors  avec  la  fleur  de 
ses  troupes  en  Irlande  , qui , malgré  la  dernière 
victoire  , était  encore  loin  d’ètre  soumise  (1)  ; il 
ne  pouvait  donc  la  quitter  pour  un  temps  un  peu 
long,  sans  s’exposer  à perdre  tout  le  fruit  de  ses 
avantages;  d’un  autre  côté,  les  Français,  après 
avoir  battu  les  Anglais  à la  baie  de  Banlry  , 
étaient  regardés  comme  les  maîtres  de  la  mer  , 
et  il  n’y  a pas  de  doute  qu’ils  ne  le  fussent  sur 
terre  , depuis  la  défaite  complète  du  comte  de 
Waldeck  à Fleurus.  Toutes  ces  considérations 
firent  penser  au  roi , que  ce  qu’il  avait  de  mieux 
à faire  était  de  se  rendre  sans  délai  en  France, 
ne  doutant  pas  qu’il  ne  réussît  à convaincre  sa 
majesté  très-chrétienne  , que  la  meilleure  ma- 
nière de  le  rétablir  promptement  sur  son  trône , 
et  en  même  temps  de  dompter  la  ligue  formida- 
ble qui  s’était  formée  contre  elle-même  , serait 

(1)  J.  Dalrymple  dit,  tom.  I,  pag.  442  : « Dans  Sa  fuite 
il  (Jacques)  reçut  une  lettre  écrite  de  la  propre  main  de 
Louis  XIV,  dans  laquelle  ce  monarque  lui  apprenait  la 
victoire  de  Fleurus,  qui  l’avait  mis  en  état  de  retirer  ses 
garnisons  de  la  Flandre  et  de  les  envoyer  sur  les  côtes , ce 
qui , joint  à la  station  de  sa  flotte , empêchait  que  ses  en- 
nemis ne  se  portassent  mutuellement  du  secours.  Louis  le 
pressait  ensuite  de  se  rendre  en  France  le  plus  tôt  possible, 
et  de  laisser  la  direction  de  la  guerre  à ses  généraux,  aveu 
ordre  de  la  traîner  en  longueur,  son  intention  étant  d’en- 
voyer Jacques  en  Angleterre  avec  une  armée  de  trente  mille 
hommes.  » ( Note  de  l’éditeur  anglais . ) 
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de  le  transporter,  avec  un  corps  de  troupes  con- 
venable , en  Angleterre , qui  était  alors  dépourvue 
d’armée,  et  où  la  masse  du  peuple  paraissait 
assez  disposée  à réparer  sa  faute  et  son  impru- 
dence, dont  elle  commençait  à rougir  également. 
Il  aurait  fallu  dans  ce  cas  envoyer  aussi  une  es- 
cadre dans  le  canal  de  Saint-George,  pour  em- 
pêcher que  le  prince  d’Orange  ne  ramenât 
ses  troupes  en  Angleterre  , et  pour  transporter 

r 

quelques  Irlandais  en  Ecosse.  Ce  fut  sur-tout 
là  ce  qui  engagea  le  roi  à se  retirer  si  prompte- 
ment d’Irlande , et  la  nouvelle  qu’il  reçut , en 
arrivant  à Brest , d’une  victoire  signalée  que  les 
Français  avaient  remportée  sur  les  flottes  hollan- 
daise et  anglaise , |dans  la  baie  de  Beachy , fit 

qu’il  s’applaudit  beaucoup  de  la  résolution  qu’il 

« • *** 

avait  prise. 

Le  roi  avait  été  le  premier  instruit  du  projet  de 
combattre  les  Anglais  et  les  Hollandais  dans  la 
Manche.  M.  de  Seignelay,  qui  en  avait  été  le  pre- 
mier auteur,  avait  voulu  envoyer  en  même  temps 
M.  de  Châteaurenàud  , avec  une  flotte  de  vingt- 
cinq  frégates  légères,  dans  le  canal  de  St. -George, 
pour  brûler  tous  les  vaisseaux  sur  les  deux  rives  , 
excepté  ceux  qui  étaient  nécessaires  pour  emme- 
ner le  roi  et  un  petit  nombre  de  troupes  ; par  ce 
moyen,  le  prince  d’Orange  aurait  été  obligé  de 
rester  avec  son  armée  en  Irlande.  Il  n’y  a pas  de 
doute  que  ce  plan  eût  été  le  meilleur  pour  par- 
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venir  à rétablir  le  roi  sur  son  trône  ; et  quand  sa 
majesté  se  rendit  en  France,  elle  espérait  pou- 
voir être  présente  à son  exécution  ; mais  tout 
était  fini  à son  arrivée;  et  quoique  les  Français 
eussent  remporté  une  victoire  , ils  n’en  tirèrent 
aucun  avantage  ni  pour  le  roi , ni  pour  eux-mêmes, 
il  parait  que  ce  fut  la  maladie  de  M.  de  Seignelay 
qui  l’empêcha  de  se  rendre  en  personne  à bord 
de  la  flotte  , comme  il  en  avait  eu  l’intention  , et 
qui  le  força  de  confier  cette  commission  à M.  de 
Tourville  ; celui-ci  en  exécuta  une  partie , en  bat- 
tant la  flotte  ennemie  , mais  ne  profita  pas  de  sa 
victoire , et  ne  brûla  pas  les  vaisseaux  anglais , 
comme  il  en  avait  reçu  l’ordre.  M.  de  Seignelay 
lui  ayant  demandé,  à son  retour,  pourquoi  il  ne 
l’avait  pas  fait,  il  s’excusa  en  disant  que  les  An- 
glais , en  enlevant  les  balises  , avaient  rendu 
l’entrée  de  la  rivière  si  dangereuse , qu’il  n’avait 
pas  osé  s’y  risquer;  mais  M.  de  Seignelay,  qui 
avait  embrassé  la  cause  du  roi  avec  ardeur  et  dé- 
vouement , irrité  au  plus  haut  point  de  cette  con- 
trariété inattendue,  dit  à M.  de  Tourville  que 
c’était  sa  lâcheté  seule  qui  l’avpit  empêché  de 
profiter  d’une  occasion  aussi  favorable  pour 
ruiner  la  flotte  anglaise  et  pour  rétablir  le  roi. 
L’amiral , qui  ne  manquait  pas  de  courage  , prit 
feu  à ces  mots , et  commença  à exprimer  son  res- 
sentiment, quand  M.  de  Seignelay,  pour  adoucir 
ce  qu’il  venait  de  dire , ajouta  qu’il  n’avait  pas  eu 
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l'intention  de  censurer  sa  valeur  personnelle , 
mais  seulement  sa  conduite , et  qu’il  y avait  des 
hommes  au  nombre  desquels  il  le  rangeait , qui 
étaient  poltrons  de  tête  , quoiqu'ils  ne  le  fussent 
pas  de  cœur. 

Le  combat  naval  avait  été  livré  la  veille  de  la 
bataille  de  la  Boine  ; et  quoique  les  Anglais  n’eus- 
sent pas  autant  souffert  que  les  Hollandais , ce- 
pendant le  roi  s’imaginait  que  puisque  les  forces 
réunies  des  deux  nations  n’avaient  pu  lutter  con- 
tre les  Français  , les  Anglais  le  pourraient  bien 
moins , quand  ils  seraient  seuls  ; considérant  d’ail- 
leurs que  les  Anglais  montraient  beaucpup  de  ré- 
pugnance à se  battre , quand  ils  n’avaient  que  les 
Français  pour  ennemis,  le  roi  se  flattait  qu’ils 
n’y  seraient  pas  plus  portés , quand  il  serait  lui- 
même  du  nombre. 

Il  est  plus  que  probable  que  le  prince  d’Orange 
eut  quelque  soupçon  de  ce  projet,  puisqu’à  la 
grande  surprise  de  tout  le  monde , après  avoir 
conduit  son  armée  sur  la  route  de  Limerick  jus- 
qu’à Carick , il  la  quitta  tout-à-coup , et  revint  à 
Dublin,  dans  l’intention  de  passer  en  Angleterre. 
Mais  ayant  appris  qu’après  leur  victoire  , les 
Français  s’étaient  contentés  de  brûler  un: seul  vil- 
lage , il  fut  enchanté  d’en  être  quitte  à si  bon 
marché , et  il  retourna  à son  armée  deux  ou  trois 
jouis  avant  qu’elle  arrivât  devant  la  ville.  Quoi- 
qu’il resta  encore  deux  mois  en  Irlande,  il  est 
4.  . i3 
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probable  qu’il  ne  fut  jamais  bien  délivré  de  cette 
crainte , sans  quoi  il  ne  se  serait  pas  risqué  en 
mer , pendant  une  tempête  , et  n’aurait  pas  laissé 
le  royaume  dans  une  position  où  il  devait  plutôt 
s’attendre  à perdre  ce  qu’il  avait  gagné , qu’à  le 
réduire  promptement  sous  son  obéissance. 

Le  lendemain  de  l’arrivée  du  roi  à Saint-Ger- 
main^), sa  majesté  très-chrétienne  vint  le  voir , 

(i)  Quand  Jacques  arriva  à Saint-Germain , il  forma , 
d’après  Kennet  (tom.  I,  pag.  601  ),  sa  cour  de  la  manière 
suivante  : 

« 1 . Le  duc  de  Powis , grand  chambellan  ; 

3.  Le  colonel  Porter,  vice-chambellan  ; 

3.  Le  comte  Dunbarton  et  le  comte  d’Abercorn,  gentils- 

hommes de  la  chambre  ; 

4.  Les  capitaines  Macdonald,  Beadles  , Stafford  et  Tre- 

vapion  , valets  de  chambre  ; 

5.  Fergus  Graham  , trésorier  particulier  ; 

6.  Édouard  Sheldon, écuyer, Sheldon,  écuyer; — sir  John 

Sparrow , prévôts  de  l’hôtel  ( of  the  board  of  green 
cloth  ) ; 

7.  M.  Strickland,  vice-chambellan  de  la  reine; 

8.  M.  Brown , frère  du  lord  vicomte  de  Montacute  , se- 

crétaire d’état  pour  les  affaires  d'Angleterre; 

9.  Sir  Richard  Neagle,  secrétaire  d’état  pour  les  affaires 

"if Irlande; 

10.  Le  Père  Innés,  écrivain  supposé  de  la  présente  vie  de 

Jacques  II,  président  du  collège  des  Écossais,  à 
Paris , et  secrétaire  d’état  pour  les  affaires  des 
Écossais; 

11,  John  Caryl,  écuyer,  secrétaire  de  la  reine; 
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et  lui  promit , en  termes  généraux , toute  l’assis- 
tance et  tout  le  secours  possible  ; mais  quand  le 
roi  lui  eut  fait  part  de  son  projet , elle  l’écouta 
froidement , et  lui  dit  qu’elle  ne  pouvait  y entrer 
avant  d’avoir  reçu  des  nouvelles  d’Irlande.  Le 
roi  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  réponse  , et  de- 
manda une  seconde  conférence.  Il  n’ét^it  pas  né- 
cessaire de  recevoir  des  nouvelles  d’Irlande  pour 
savoir  que  l’Angleterre  était  dégarnie  de  troupes, 
et  que  les  Français  étant  les  maîtres  de  la  mer  , 
pouvaient,  quand  ils  le  voudraient,  y transporter 
le  roi , et  frapper  un  coup  mortel  à la  ligue  , en 
portant  le  théâtre  de  la  guerre  dans  ce  royaume  ; 
mais  sa  majesté  très-cltrétienne  était  apparem- 
ment „soit  par  elle-même  , soit  par  l’insinuation 
de  son  premier  ministre  , mécontente  de  la  con- 
duite du  roi  et»de  la  promptitude  avec  laquelle 
il  avait  quitté  l’Irlande  (i)  ; elle  répugnait  sans 

ia.  — Stafford , écuyer,  ci-devant  envoyé  en  Espagne. 

Les  cinq  derniers  formaient  le  conseil  de  son  cabinet- 
Le  comte  de  Melford  avait  été  envoyé  à Rome,  moins  dans  ^ 
l’espoir  d’obtenir  de  l’argent  du  pape,  que  pour  plaire  aux 
Irlandais,  qui  jouissaient  à cette  époque  de  toute  la  faveur 
du  roi , et  de  qui  il  espérait  recevoir  plus  d’assistance  que 
de  ses  deux  autres  royaumes  ensemble.  » ( His&secrète  de 
i Europe , p.  XI , pag.  ) ( Note  de  V éditeur  anglais.  ) 

(i)  «A  cette  occasion,  Jacques  éprouva  un  de  ces 
retours  cruels  qui  lui  faisaient  souvent  penser  et  dire  : Qu’il 
était  né  pour  être  le  jouet  de  la  fortune.  Louis  vint  le  voir 
aussitôt  qu’il  fut  arrivé  à Saint-Germain.  Jacques,  enflé  de 
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doute  à risquer  une  nouvelle  expédition,  parce 
qu’elle  pensait  que  le  roi  n’était  pas  d’un  carac- 
tère assez  ferme  pour  suivre  une  entreprise  jus- 
qu’au bout,  et  qu’il  abandonnerait  peut-être 
celle-ci , comme  il  avait  abandonné  l’autre.  En 
attendant, 1 a proposition  du  roi  étant  trop  rai- 
sonnable pour  que  l’on  pût  s’y  refuser  par 
d’autres  motifs  que  ceux  que  la  politesse  ne 
permettait  pas  d’exprimer,  sa  majesté  très-chré- 
tienne , sous  prétexte  d’indisposition  , évita  de 
voir  le  roi  jusqu’à  ce  qu’il  fût  réellement  trop 
tard  pour  rien  entreprendre , puisque  la  célérité 
était  l’ame  du  projet , et  que  la  surprise  devait 

l’espérance  que  la  dernière  lettre  de  ce  prince  lui  avait 
donnée  et  des  flatteries  qui  s’attachent  toujours  %ux  rois , 
meme  quand  ils  sont  en  exil , ne  douta  pas  qu’une  visite  si 
prompte  n’eût  pour  objet  de  concerter  avec  lui  le  mode 
de  son  embarquement  pour  l’Angleterre,  et  son  espoir  fut 
d’autant  plus  cruellement  déçu  quand  il  vit  que  le  but  ec  était, 
au  contraire , de  lui  faire  des  excuses  de  ce  que  Louis  XIV 
comptait  abandonner  entièrement  ce  projet.  Le  monarque 
anglais  rappela  vainement  au  roi  de  France  les  assurances 
• que  sa  lettre  lui  avait  données;  vainement  il  offrit  de  se 
rendre  à bord  de  la  flotte,  seul,  s’il  ne  pouvait  obtenir 
d’armée,  disant  qu’il  était  sur  que  ses  marins  ne  se  bat- 
traient jamais  contre  celui  qui  les  avait  si  souvent  menés  à 
la  victoire.  Louis  répondit  par  un  de  ces  compliments  gra- 
cieux, mais  peu  sincères,  qui  lui  étaient  familiers,  que  c’é- 
tait la  première  faveur  qu’il  refusait  à son  ami , et  que  ce 
serait  aussi  la  dernière.  » ( Dalrymple , tom.  I,  pag.  444-  ) 
(IVofe  de  l’éditeur  anglais.  ) 
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cire  la  première  victoire  à remporter.  Quand  le 
roi  commença  à s’apercevoir  du  véritable  motif 
de  ce  délai,  il  avoua  aune  personne  à qui  il  avait 
confié  son  secret,  que  c’était  là  l’épreuve  la  plus 
cruelle  qu’il  eût  jamais  soufferte.  La  défection  de 
ses  sujets,  la  perte  de  plus  d’une  bataille , la  dé- 
sertion de  ses  favoris,  rien  ne  l’avait  réduit  au 
désespoir  comme  de  ne  pouvoir,  dans  un  mo- 
ment si  critique,  ouvrir  son  cœur  à un  prince, 
son  seul  ami  et  son  seul  soutien  ; il  voyait  dans 
cette  froideur  une  preuve  de  mécontentement  de 
sa  conduite  pa^pe,  et  de  la  résolution  de  ne  plus 
mettre  à l’avenir  de  confiance  en  lui , ce  qui  dé- 
truisait d’autant  plus  ses  espérances , qu’il  les 
avait  portées  plus  haut,  en  songeant  combien  le 
moment  était  favorable  pour  exécuter  le  projet 
qu’il  avait  formé;  mais  il  sentit  qu’il  était  des- 
tiné par  la  Providence  à être  victime  de  sa  pa- 
tience , puisque  ses  amis  et  ses  ennemis  l’exer- 
çaient tour-à-tour.  Mais  quoique  les  projets  du  rqi 
échouassent,  ceux  de  la  Providence  n’en  réussi- 
rent pas  moins  ; en  lui  refusant  toute  consolation 
dans  ses  malheurs,  excepté  de  la  part  de  sa  fa- 
mille , son  sacrifice  devint  plus  pur  et  plus  parfait, 
et  le  roi  ne  manqua  pas  d’en  faire  un  usage  chré- 
tien. Si  son  devoir  de  souverain  et  ses  obligations 
de  père  ne  l’avaient  pas  forcé  à songer  sans  cesse 
aux  moyens  de  se  faire  rendre  justice  à lui-même , 
ainsi  qu’à  son  fils  et  à son  peuple  , qui  ne  souf- 
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frait  pâs  moins  que  lui , il  aurait  sans  doute  passé 
le  reste  de  ses  jours  aussi  libre  de  la  pensée  de 
regagner  un  trône  terrestre , qu’occupé  de  s’as- 
surer la  possession  de  celui  qui  est  hors  de  la 
portée  des  armes  usurpatrices. 

Quand  sa  majesté  ttrès-chrétienne  ne  trouva 
plus  de  prétextes  pour  refuser  de  voir  le  roi  , sa 
majesté  saisit  la  première  occasion  pour  la 
presser  de  permettre  qu’on  se  rendit  à bord  de 
la  flotte  ; mais  le  roi  de  France  répondit  que 
cela  ne  servirait  à rien  , à moins  qu’il  n’eût  sous 
ses  ordres  des  troupes  de  déjprquement  , et 
qu’on  ne  pouvait  lui  en  donner,  parce  que  le 
duc  de  Brandebourg  menaçait  de  joindre  ses 
troupes  à celles  du  comte  de  Waldeck.  C’était 
là  une  excuse  très- frivole,  puisqu’il  était  évident , 
qu’en  envoyant  le  roi  en  Angleterre  , on  empê- 
cherait le  prince  d’Orange  de  joindre  l’année 
d’après  l’ennemi  en  Flandre  , avec  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  ; que , par  ce  moyen,  on 
aurait  tout  l’avantage  de  la  guerre  , et  que  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  verrait  ses  ennemis  à ses 
pieds.  Le  roi  parla  avec  toute  la  force  dont  il 
était  capable  ; mais  la  cour  de  France  voyait  les 
choses  tellement  en  noir  , qu’il  ne  put  pas  même 
obtenir  une  faible  quantité  d’armes  et  quelques 
munitions  pour  l’Irlande.  On  regardait  ce 
royaume  comme  perdu , et  l’on  crut  n’avoir  rien 
de  mieux  à faire  que  d’envoyer  des  bâtiments 
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vides  pour  emmener  les  troupes  et  ceux  des  ha- 
bitants qui  voudraient  venir  avec  elles.  Le  roi 
fut  donc  obligé , pour  se  conformer-  à cette  réso- 
lution, de  faire  dire  à milord  Tyrconnel , qu’il 
n’avait  qu’à  s’en  revenir  aussi,  s’il  le  jugeait  con- 
venable, lui- laissant  le  choix  de  nommer,  en 
partant , un  commandant  en  chef,  et  d’emmener 
avec  lui  ceux  qui  voudraient  l’accompagner,  ou 
bien  d’obtenir  pour  eux  les  conditions  les  plus 
favorables,  dans  le  cas  où  ils  préféreraient  rester. 

Mais  la  perte  en  hommes  n’avait  pas  été  assez 
considérable  dans  la  bataille  , et  l’abattement  des 
Irlandais  n’était  pas  tel  que  la  cause  du  roi  en 
fût  aussi  désespérée  qu’on  se  l’imaginait  à la 
cour  de  France.  Le  duc  de  Tyrconnel  et  le  comte 
de  Lauzun  , ayant  rassemblé  la  plus  grande  par- 
tie de  l’armée,  se  retirèrent  surLimerick,  tenant 
toujours  tête  au  prince  d’Orange  , et  luttant  si 
bien  contre  la  mauvaise  fortune  et  le  manque  des 
choses  les  plus  nécessaires,  qu’ils  réussirent  non- 
seulement  à balancer  les  succès  de  la  campagne, 
mais  qu’ils  la  terminèrent  d’une  manière  beau- 
coup plus  avantageuse  pour  le  roi  et  plus  hono- 
rable pour  les  Irlandais  qu’on  n’aurait  pu  se 
l’imaginer.  A la  vérité  les  grandes  villes  devant 
lesquelles  l’ennemi  se  présenta  firent  peu  de  ré- 
sistance : la  perte  de  la  bataille  et  l’exemple  de 
Dublin , qui  avait  envoyé  au  prince  d’Orange 
aussitôt  que  le  roi  fut  parti , les  portèrent  à ne 
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consulter  que  leur  sûreté,  et  vu  la  faiblesse  de 
leurs  garnisons  et  le  mauvais  état  de  leurs  forti- 
fications , elles  ne  crurent  pouvoir  l’obtenir  que 
par  une  prompte  soumission.  En  conséquence, 
Kilkenny  résista  peù , Drogheda , Waterford 
et  Duncannon  capitulèrent  à la  première  som- 
mation ; mais  Atlilone,  où  commandait  le  colonel  » 
Grâce  , ne  se  borna  pas  à soutenir  un  siège  en 
règle  , elle  força  même  l’ennemi  à se  retirer 
avec  une  perte  considérable  : c’est  ce  qui  prouve 
que  si  les  autres  garnisons  , et  particulièrement 
celle  de  Drogheda,  avaient  fait  leur  devoir,  l’ar- 
mée du  prince  d’ Orange  en  aurait  été  très-affaiblie, 
et  sa  marche  retardée  ; mais  le  gouverneur  se 
justifia  en  disant  que  l’armée  ayant  été  battue 
à la  vue  même  de  la  ville  , la  garnison  en  avait 
été  si  fort  découragée  , qu’il  aurait  été  impossi- 
ble de  lui  faire  faire  une  défense  vigoureuse  ; que 
d’ailleurs  elle  n’était  composée  que  de  i3oo 
hommes  en  état  de  servir , n’ayant  à eux  tous 
que  sept  cents  fusils  ; qu’il  n’y  avait  que  sept 
pièces  de  canon  de  fer  sur  les  remparts , qui 
étaient  bas  , tombant  en  ruines  , et  dont  aucune 
, partie  ne  défendait  l’autre.  Par  toutçs  ces 
raisons  le  commandant  crut  qu’il  y aurait  de  l’im- 
prudence à résister  à une  armée  victorieuse  , et 
en  conséquence  , aussitôt  que  l’ennemi  eut  fait 
paraître  son  artillerie  , il  se  rendit  à des  condi- 
tions très-désavantageuses  ; car  il  ne  capitula  que 
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pour  la  garnison  , qui  fut  obligée  de  remettre 
ses  armes , ce  qui,  indépendamment  de  la  honte, 
fut  une  grande  perte  pour  le  roi , qui  en  était  si 
mal  fourni. 

Le  prince  d’Orange  voyant  que  tout  cédait 
devant  lui,  se  dirigea,  comme  on  l’a  dit  plus  haut, 
du  côté  de  Limerick,  où  le  duc  de  Tyrconnel 
s’était  retiré  avec-le  reste  de  l’armée.  C’était  la 
place  la  plus  forte  et  la  plus  importante  que  le 
roi  possédât  encore  ; mais  elle  était  loin  d’avoir 
des  fortifications  aussi  régulières  que  celles  que 
l’on  a vu  élever  depuis , et  l’on  ne  pouvait  pas 
espérer  de  la  défendre  long-temps  contre  une  ar- 
mée nombreuse  , victorieuse,  et  ne  manquant  de 
rien  de  ce  qu’il  fallait  pour  entreprendre  un  siège 
en  règle:  Les  troupes  du  roi  ne  se  laissèrent  pas' 
décourager  pour ‘cela  ; ellès  commencèrent  par 
défendre  un  étroit  passage  qui  conduit  à la  ville, 
et  ne  l’abandonnèrent  qu’à  l’approche  de  la  grosse 
artillerie  de  l’ennemi  qu’elles  arrêtèrent  ensuite 
à chaque  enclos  et  à chaque  fossé.  Le  prince 
d’Orange  s’étant  enfin  emparé,  par  la  supériorité 
de  ses  forces , de  deux  postes  avantageux,  nom- 
més la  Vieille-Chapelle  et  le  fort  de  Cromwel  , 
vint  camper  devant  la  ville  le  9 août , et  la  fit 
sommer  de  se  rendre  : on  balança  pendant  quel- 
ques instants  sur  la  réponse  qu’il  fallait  lui  faire, 
ce  qui  n’était  pas  surprenant  dans  les  circons- 
tances où  l’on  &e  trouvait  ; mais  il  fut  enfin  dé- 
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cidé  qu’on  défendrait  la  place;  et  en  conséquence,' 
le  gouverneur  , M.  Boislau  , afin  de  ne  pas  trop 
choquer  le  prince  d’Orange  en  lui  refusant  le 
titre  de  roi , écrivit  à son  secrétaire  qu’il  espérait 
mériter  son  estime  plutôt  par  une  vigoureuse  dé- 
fense, que  par  la  honteuse  reddition  d’une  place  qui 
lui  avait  été  confiée.  lise  prépara  donc  à soutenir 
rattaque,etlâchad’abordd’empêcherque  l’ennemi 
ne  passât  la  rivière  et  ne  se  postât  de  l’autre  côté 
de  la  ville;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  l’en- 
nemi ayant  forcé  le  passage  du  gué  d’Armaghbeg 
que  les  Irlandais  défendirent  cependant  jusqu’à  ce 
que  la  garnison  eût  élevé  quelques  redoutes,  dont 
l’une , qui  était  près  de  la  porte  méridionale , 
et  l'autre  côté  de  l’ouest , lui  furent  très- 
futiles  par  la  suite.  Ces  premiers  succès  obtenus, 
l’ennemi  ne  put  plus  faire  de*  grands  progrès , 
jusqu’à  l’arrivée  de  son  artillerie  de  siège.  Les 
Irlandais  ayant  appris  quelle  était  la  route  que 
cette  artillerie  devait  prendre  , le  colonel  Sars- 
field  partit  avec  un  fort  détachement  de  cava- 
lerie et  de  dragons , pour  tâcher  de  l’intercepter. 
C’était  une  entreprise  très-périlleuse  , vu  la  si- 
tuation du  camp  de  l’ennemi  et  la  nécessité  de 
passer  la  rivière , ce  qui  rendait  la  retraite  dif- 
ficile ; mais  cet  officier  était  à-la-fois  courageux 
et  prudent.  Il  passa  le  Shanrton  à neuf  milles 
' au-dessus  de  la  ville  , et  marcha  avec  tant  de 
mystère  et  tant  de  promptitude,  qu’il  surprit 
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l’artillerie  ennemie  à sept  milles  de  son  camp , 
près  d’un  lieu  nommé  Balanedy  ; il  eut  bientôt 
défait  l’escorte , après  quoi  il  rassembla  les  cha- 
riots , les  caissons  et  les  munitions  en  un  tas , 
remplit  les  canons  de  poudre , tourna  leurs  bou- 
ches vers  la  terre  , et  mit  le  feu  au  train.  Tout 
réussit  comme  il  l’avait  projeté  ; les  pièces  écla- 
tèrent et  le  reste  brûla,  quoique  l’ennemi,  qui 
venait  de  prendre  l’alarme , eût  envoyé  cinq 
cents  chevaux  au-devant  du  colonel.  Le  bruit 
terrible  et  la  grande  lueur  que  jetait  l’incendie 
du  train,  indiquaient  assez  de  quel  côté  il  se  trou- 
vait; il  fut  pourtant  assez  adroit  pour  se  sauver, 
et  il  rentra  dans  la  ville  à la  grande  joie  de  la 
garnison , qui  se  sentit  fort  encouragée  par  l’avan- 
tage qu’il  venait  de  remporter. 

L’ennemi  ne  manquait  cependant  pas  de  res- 
sources pour  réparer  çette  perte.  Elle  n’oeca- 
siona  donc  qu’un  retard  et  des  reproches  que 
l’on  fit  à ceux  qui  avaient  été  chargés  de  la  conduite 
du  train.  Lé  prince  d’Orange  résolut  de  continuer 
le  siège , et  envoya  prendre  d’autres  canons  à 
Waterford.  Le  17  il  ouvrit  la  tranchée,  et  aussi- 
tôt que  l’artillerie  fut  arrivée , elle  commença  à 
tirer  sur  la  ville , ce  qui  ne  tarda  pas  à abattre 
les  tours  élevées , d’où  la  garnison  faisait  feu  dans 
les  tranchées.  Les  assiégeants  s’emparèrent  aussi 
de  deux  redoutes  et  d’un  fort  ; mais  ce  ne  fut  pas 
sans  perte;  car  la  garnison  disputait  chaque 
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pouce  de  terrain  avec  toute  la  valeur  et  toute  la 
fermeté  imaginables.  Le  20  elle  fit  une  sortie  vi- 
goureuse qui  retarda  les  travaux  de  l’ennemi,  et 
elle  ne  se  retira  qu  après  avoir  tué  beaucoup  de 
monde  aux  assiégeants , qui  dans  l’intervalle  ne 
cessaient  de^eter  dans  la  ville  des  bombes  et  des 
boulets  rouges.  Les  habitants , quoique  peu  ac- 
coutumés à de  pareils  cadeaux,  ne  se  découra- 
gèrent pas,  résolus  de  tout  faire  et  de  tout  souf- 
frir pour  une  cause  si  juste,  et  plutôt  que  de 
tomber  dans  les  mains  d’ennemis  dénaturés  et 
cruels,  qui  attaquaient  à -la-fois  leurs  lois,  leurs' 
libertés  et  leur  religion. 

Cependant,  malgré  tous  les  efforts  de  la  garni- 
son , l’ennemi  réufsitle  24  üf  achever  une  batterie 
de  trente  pièces  de  canons,  et  deux  jours  plus  tard 
il  avança  ses  tranchées  jusqu’à  trente  pas  du  fossé. 
Il  y avait  une  grande  brèche  du  côté  de  la  porte 
Saint-Jean,  et  une  partie,  des  palissades  de  la 
contrescarpe  était  abattue , ce  qui  découvrait  si 
fort  la  ville  , que  le  prince  d’Orange  commanda 
un  assaut  pour  le  lendemain  27 . L’attaquese  fit  avec 
toute  l’ardeur  que  l’on  pouvait  attendre  de  la  part 
de  troupes  qui  joignaient  aux  aiguillons  ordinaires 
celui  de  l’émulation  nationale  qui  existait  entre 
les  Anglais , les  Danois , les  Brandebourgeois  et 
les  huguenots  français.  Ils  étaient  non-seulement 
entrés  dans  le  chemin  couvert , et  s’étaient  em- 
parés de  la  plupart  des  forts  qu’ils  avaient  atta- 
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qués  en  même  temps , mais  les  grenadiers  du 
comte  de  Droglieda  se  trouvaient  déjà  sur  le 
rempart.  Malgré  cela,  les  Irlandais  firent  une  ré- 
sistance si*  opiniâtre  , qu’après  un  combat  très- 
sanglant,  qui  dura  plus  de  trois  heures,  les 
ennemis  cédèrent  et  furent  repoussés  jusqu’à 
leurs  tranchées,  avec  une  perte  de  plus  de  deux 
mille  hommes  , tant  tués  que  blesses.  Ce  mauvais 
succès  décourageâtes  Anglais,  et  trois  jours  après 
le  prince  d’Orange  leva  le  siège  ; il  laissa  le  gou- 
vernement de  l’Irlande  à Sidney  et  à Coningsby, 
et  le  commandement  de  l’armée  au  comte  de 
Salmes,  qui  le  céda  plus  tard  au  général  Ginkel , 
après  quoi  le  prince  partit  en  toute  diligence 
pour  l’Angleterre , où  il  arriva  le  5 septembre  (i). 
Il  n’y  a pas  de  doute  qu’en  se  pressant  ainsi , il 
ne  fût  poussé  en  partie  par  la  crainte  de  voir  exé- 
cuter le  projet  que  le  roi  avait  conçu,  et  que  la 
belle  défense  de  Limerick  devait  encourager  à 
tenter;  d’ailleurs  Cork  et-Kingsale  étaient  en- 
core dans  les  mains  du  roi , ce  qui  permettait  de 


■(i)  «La  même  nuit  que  le  roi  arriva  à Kensington  , sa 
majesté  ayant  assemblé  son  conseil , décida  d’abord  la  pro- 
rogation.du  parlement  au  2 octobre  j ensuite  elle  fit  la  pro- 
clamation par  laquelle  le  dimanche,  19  octobre,  fut  fixé  pour 
faire  des  prières  publiques  en  actions  de  grâces  pour  la  victoire 
que  sa  majesté  avait  remportée  sur  ses  ennemis  et  sur  ses 
sujets  rebelles  de  l’Irlande.  11  fut  ordonné , par  arrêt  du 
conseil , de  joindre  aux  prières  Jiabiluelles  une  formule 
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recevoir  les  secours  de  la  France;  tandis  que 
la  conduite  des  Irlandais  et  le  grand  avantage  qui 
résulterait  d’une  pareille  diversion,  devait  enga- 
ger sa  majesté  très-chrétienne  à- leur  en  enyoyer 
le  plus  tôt  possible.  En  conséquence , quoique  la 
saison  ne  fût  pas  convenable  pour  une  pareille 
expédition , le  prince  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé 
en  Angleterre , qu’il  fit  équiper  une  flotte  munie 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à un  siège.  Il  en 
donna  le  commandement  à milord  Churchill, 
avec  ordre  d’attaquer  les  deux  ports,  qui,  n’étant  . 
pas  en  état  de  défense , furent  obligés  de  se  ren- 
dre, quoique  les  garnisons  fissent  leur  devoir 
et  tinssent  aussi  long- temps  qu’il  fût  possible. 
Cet  événement  affligea  beaucoup  les  amis  du  roi, 
en  rendant  plus  difficile  l’arrivée  des  secours 
qu’ils  attendaient  et  dont  ils  avaient  grand  be- 
soin ; outre  cela,  la  garnison  de  Cork , qui  était 
très-nombreuse , s’étant  rendue  prisonnière  de 
guerre,  sa  perte  causa  une  grande  diminution 
dans  les  forces  du  roi.  Le  gouverneur,  colonel 
Maceligot,  montra  plus  de  courage  que  de  pru- 

d’actions  de  grâces  pour  être  prononcée  toas  les  ans,  le 
5 novembre;  une  formule  de  prières  et  d’actions  de  grâces 
au  Tout-Puissant,  pour  la  merveilleuse  conservation  des 
jours  de  sa  majesté,  et  enfin  une  prière  qui  devait  être 
prononcée  tous  les  dimanches,  les  mercredis  et  les  vendredis , 
tant  que  durerait  la  guerre  avec  la  France.  » ( Note  de 
ü éditeur  anglais . ) 
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dence,  en  refusant  les  conditions  avantageuses 
qu’on  lui  offrit  au  commencement.  Le  duc  de 
Berwick,  qui  n’espérait  pas  que  la  ville  pût  sou- 
tenir un  siège,  lui  avait  même  ordonné  de  la 
brûler  et  de  se  retirer  dans  le  comté  de  Kerry  ; 
mais  au  lieu  de  cela,  il  se  laissa  assiéger;  et  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  dans  une  situation  à pouvoir  se 
défendre  , il  tint  si  long-temps , qu’à  la  fin  il  ne 
put  plus  obtenir  de  capitulation;  et  s’étant  rendu 
à discrétion , il  éprouva  de  la  part  de  l’ennemi 
les  traitements  les  plus  cruels , au  point  qu’on 
refusa  la  sépulture  à ceux  qui  mouraient  de  mi- 
sère en  prison , jusqu’à  ce  qu’il  y en  eût  3o  ou  4o 
à enterrer  à-la-fois.  Les  ennemis  prétendaient 
qu’ils  agissaient  ainsi  pour  s’épargner  de  la  peine; 
mais  c’était  en  réalité  pour  que  l’infection  des 
cadavres  empoisonnât  et  fît  mourir  les  hommes 
qui  restaient  sains. 

Quant  à sir  Edouard  Scott,  quoiqu’il  se  fût 
bien  défendu  à Kingsale,  il  ne  laissa  pas  échapper 
l’occasion  favorable  pour  capituler.  Il  obtint  de 
bonnes  conditions,  et  ses  troupes  furent  condui- 
tes à Limerick , dont  elles  augmentèrent  la  . 
garnison,  sans  lui  apporter  un  grand  soulage- 
ment. Elle  commençait  à éprouver  des  besoins 
plus  impérieux  que  celui  de  recevoir  des  renforts. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  perte  que  l’ennemi  éprouva 
dans  ces  deux  sièges  ne  fut  pas  peu  considérable. 

Le  duc  de  Grafton , entre  autres , y fut  tué , lui 
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qui  avait  abandonné  avec  tant  de  perfidie  le  roi 
qui  l’aimait  comme  un-  père , parce  qu’il  n’avait 
pas  voulu  lui  confier  le  commandementde  la  flotte 
de  préférence  aux  plus  anciens  et  aux  meilleurs 
officiers  du  royaume  , et  qui  ne  reçut  d’autre 
récompense  de  l’usurpateur  que  la  permission 
de  se  laisser  tuer  à son  service  en  qualité  de 
volontaire. 

x\ussitôt  que  le  siège  de  Limerick  fut  levé, 
le  duc  de  Tyrconnel  crut  convenable  de  se  ren- 
dre en  personne  en  France  pour  solliciter  les 
secours  qu’il  avait  lieu  d’espérer , après  que  le 
prince  d’Orange  et  son  armée  victorieuse  eurent 
été  forcés  à la  retraite  par  la  garnison  d’une 
place  qui  méritait  à peine  le  nom  de  forteresse. 
Le  duc  ne  doutait  pas  qu’il  ne  parvînt  à le  chas- 
ser définitivement  du  royaume,  si  la  cour  de 
France  voulait  se  décider  à le  seconder. 

A la  vérité , quand  on  reçut  la  première  nou- 
velle que  Limerick  avait  résolu  de  se  défendre 
et  que  Sarsfield  avait  surpris  le  train  d’artillerie, 
les  espérances  de  sa  majesté  très-chrétienne  se 
relevèrent , et  elle  promit  d’envoyer  des  armes  , 
des  munitions  et  tout  ce  qui  était  nécessaire;  elle 
rappela  néanmoins  ses  propres  troupes , sous 
prétexte  de  quelque  mésintelligence  entre  elles 
et  les  Irlandais;  mais , Selon  toute  apparence,  ce 
rappel  n’a  dû  son  origine  qu’à  l’inquiétude  du 
commandant  et  des  officiers  ; car  à peine  l’ennemi 
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eut-il  paru  devant  Limerick,  que  le  général  fran- 
çaispartitsur-le-champ  avec  ses  troupes  pour  Gal- 
loway,  emportant  avec  lui  une  grande  quantité 
de  munitions  de  guerre  pt  de  bouche  ; de  sorte 
qu’au  lieu  de  recevoir  d’eux  des  secours  pendant 
le  siège,  les  Irlandais  se  virent  privés  d’une  partie 
des  provisions  nécessaires  à leur  défense.  Après 
la  levée  du  siège,  le  duc  de  Tyrconnel  obtint  de 
M.  de  Lauzun  qu’il  renvoyât  la  plus  grande  partie 
des  munitions  ; mais  il  faut  avouer  qu’il  est  bien 
difficile  d’expliquer  le  motif  des  Français  en  aban- 
donnant uff  pays  où  ils  avaient  été  envoyés  pour 
secourir  les  habitants,  et  cela  dans  un  moment 
où  la  France  était  elle-même  intéressée  à le  sou- 
tenir, et  où  les  Irlandais  venaient  de  faire  une  si 
belle  défense.  Des  mécontents  ont  prétendu  que 
M.  de  Lauzun  et  les  Français  , ennuyés  du  pays, 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  laisser  pren- 
dre Limerick,  afin  d’avoir  une  excuse  pour  le 
quitter,  et  qu’ils  s’embarrassaient  par  conséquent 
fort  peu  de  la  tournure  que  prenaient  les  affaires, 
ou  des  désordres  qu’ils  commettaient.  Onajoutait 
aussi  que  pendant  l’assaut  le  gouverneur  Boisleau 
avait  voulu  faire  retirer  de  la  brèche  plusieurs 
bataillons , ce  qui  aurait  causé  la  perte  de  la  ville, 
si  ses  ordres  avaient  été  suivis.  Les  refus  des 
Français  d’accepter  en  paiement  la  monnaie  de 
billon  , la  décrédila  si  fort,  qu’elle  n’eut  plus  de 
cours  après  cela,  ce  qui  porta  un  coup  fatal  aux 
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interets  du  roi , en  le  forçant  à dépendre  de  la 
France  pour  tout  l’argent  dont  il  avait  besoin  ; 
et  ce  qu’on  lui  envoyait  était  si  long-temps  en 
chemin , et  en  si  petite  quantité , qu’il  ne  pouvait 
guère  servir  qu’à  faire  languir  quelque  temps 
encore  son  autorité  sans  la  préserver  d’une  mort 
inévitable.  A tous  ces  malheurs,  se  joignit  la 
désunion  entre  les  Irlandais  eux-mèmes  ; ce  qui 
en  augmentant  le  désir  qu’éprouvaient  les  Fran- 
çais de  partir,  rendait  les  Irlandais  moins  sensi- 
bles à leur  départ.  Il  faut  du  moin^  le  croire  ; 
car  sans  cela  comment  expliquer  qu’on  se  prive 
sans  regret  des  secours  même  que  l’on  sollicite? 
à moins  qu’il  ne  faille  penser  que  les  Irlandais 
n’avaient  pas  besoin  d’hommes  et  qu’ils  pouvaient 
s’en  passer,  pourvu  qu’ils  eussent  des  armes, 
des  munitions  et  des  provisions. 

En  attendant,  ils  portèrent  cette  animosité  à 
un  si  haut  point,  que  quand  l’ennemi  leur  laissa 
du  repos,  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  se  faire  la 
guerre  entre  eux.  Une  grande  cabale  s’était 
formée  contre  le  vice-roi , et  l’on  se  préparait  à 
envoyer  quelques  personnes  en  France  pour  ex- 
poser leurs  griefs  et  leurs  motifs  de  plaintes 
contre  lui,  et  pour  obtenir  s’il  était  possible  sa 
démission  du  roi.  Mais  lui , considérant  com- 
bien la  célérité  était  indispensable,  non-seulement 
à sa  propre  défense  , mais  encore  à l’exécution 
de  ses  projets,  profita  du  départ  du  comte  de 
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Lauzun  pour  partir  avec  lui,  et  il  parvint  à ache- 
ver ce  qu’il  avait  entrepris , avant  que  les  députés 
arrivassent  à Saint-Germain.  A la  vérité  le  roi 
avait  déjà  réussi  d’avance  à convaincre  la  cour  de 
France  qu’elle  aurait  grand  tort  de  ne  pas  secon- 
der la  valeur  irlandaise , qui  lui  donnait  les 
moyens  d’entretenir  une  diversion  si  avanta- 
geuse. Aussi,  quand  milord  ïyrconnel  arriva, 
il  n’eut  plus  qu’à  faire  exécuter  l’ordre  que  le  roi 
avait  obtenu,  et  quoique  vieux  et  infirme,  il 
montra  dans  cette  occasion  toute  l’activité  et 
toute  l’adresse  d’un  courtisan  consommé.  Il  plut 
même  si  fort  à sa  majesté  très-chrétienne,  qu’elle 
lui  accorda  une  audience  en  présence  de  son  mi- 
nistre , et  lui  promit  que  s’il  voulait  repartir  sur- 
le-champ  , on  lui  enverrait  sans  retard  tout  ce 
qu’il  avait  demandé,  savoir,  des  habits,  du  linge,  du 
blé,  des  armes , des  officiers  et  un  peu  d’argent. 
En  conséquence , MM.  Saint-Ruth,  Tessé  d’U- 
son,  et  plusieurs  autres  officiers  reçurent  l’ordre 
de  partir  ; mais , pour  le  reste , les  intentions  de 
sa  majesté  très-chrétienne  furent  si  mal  remplies, 
que  les  Irlandais  ne  reçurent  pas , à beaucoup 
près,  ce  qu’elle  avait  promis  de  leur  envoyer. 

Milord  Tyrconnel  n’eut  pas  plus  tôt  quitté  Li- 
merick , que  le  parti  des  mécontents  députa 
l’évêque  de  Cork,  le  colonel  Simon,  et  Henri 
Lutterel,  avec  le  colonel  Nicolas  Pursel , pour 
aller  à Saint-Germain  solliciter  de  sa  majesté  le 
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rappel  du  vice-roi.  Us  avaient  ordre  d’exposer 
qu’ayant,  avec  les  débris  d’une  armée  battue, 
arreté  l’armée  victorieuse  de  l’ennemi,  et  espé- 
rant pouvoir  entrer  en  campagne  l’année  sui- 
vante avec  plus  de  vingt  mille  hommes  d’infan- 
terie, et  neuf  mille,  tant  de  cavalerie  que  de 
dragons,  ils  désiraient  avoir  un  général  capable 
de  commander  une  si  belle  armée,  et  qui  n’eût 
d’ordres  à recevoir  que  de  sa  majesté  ; que  mi- 
lord Tyrconnel  ne  pouvait  plus  remplir  conve- 
nablementla  place  qu’il  avait  occupée  jusqu’alors, 
son  âge  et  ses  infirmités  le  forçant  à prendre 
plus  de  sommeil  que  ne  le  permettrait  désormais 
le  travail  qu’il  aurait  à faire , tandis  que  son  dé- 
faut d’expérience  en  opérations  militaires  le 
rendait  très-lent  dans  ses  résolutions,  et  inca- 
pable de  former  des  plans;  que  les  officiers-gé- 
néraux sous  ses  ordres  ne  consentiraient  jamais 
à en  foi-mer  pour  lui,  parce  qu’il  faudrait  d’abord 
prendre  la  peine  de  les  lui  faire  comprendre , 
pour  qu’il  pût  ensuite  les  rejeter  ou  s’en  faire 
honneur,  s’ils  réussissaient.  Les  députés  devaient 
faire  entendre,  après  cela,  qu’en  nommant  aux 
emplois,  le  vice-roi  avait  eu  plus  d’égards  à des 
considérations  personnelles  qu’au  service  du  roi, 
et  qu’en  général  son  administration  était  si  una- 
nimement désapprouvée,  que  s’il  revenait  en 
Irlande  avec  la  même  autorité,  son  retour  jet- 
terait le  découragement  parmi  tous  les'habitants. 
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Ils  devaient  se  plaindre  du  conseil  que  milord 
Tyrconnel  avait  donné  au  roi  après  la  bataille 
de  la  Boine , et'  qui  avait  occasioné  le  départ 
de  sa  majesté,  tandis  que  si  elle  était  restée  quel- 
ques heures  de  plus  à Dublin,  elle  y aurait  vu 
rassemblé  un  si  grand  nombre  de  belles  troupes, 
qu’elle  ne  les  auraitcertainementpas  abandonnées. 
On  prétendait,  enjoutre,  que  pendant  une  grande 
partie  du  siège  de  Limerick,  on  n’avait  donné 
aux  soldats  que  de  l'avoine  et  des  fèves  qu’ils  ti- 
raient toutes  cuites  de  la  poche  pour  en  manger, 
quoiqu’il  ne  manquât  pas  de  froment  dans  la  ville. 
De  mécontentement  s’étendait  sur  tous  ceux  qui 
lui  étaient  attachés , et  en  particulier  sur  MM.  An- 
toine et  Richard  Hamilton  ; on  avait  engagé  le 
duc  de  Berwiek  à déplacer  quelques  personnes 
pendant  l’absence  du  vice-roi , telles  que  le  co- 
lonel Macdonnel , gouverneur  de  Galloway  , et 
milord  Riverston , secrétaire  d’état  au  départe- 
ment de  la  guerre.  Le  duc  de  Berwiek,  en  écri- 
vant au  roi  à ce  sujet,  lui  dit  qu’il  s’y  était  dé- 
cidé , parce  qu’il  avait  reçu  l’avis  que  ces  mes- 
sieurs traitaient  avec  l’ennemi  pour  la  remise 
des  places  de  Galloway  et  de  Limerick. 

Aussitôt  que  milord  Tyrconnel  eut  appris 
l’arrivée  de  ces  députés , quoiqu’il  eût  terminé 
son  affaire,  et  qu’il  fût  déjà  sur  la  route  de  Brest,' 
il  en  fut  très-alarmé,  et  écrivit  au  roi  qu’il  s’éton- 
nait que  le  duc  de  Berwiek  eût  été  assez  im- 
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prudent  pour  souffrir  que  Henri  Luttcrel  se 
rendît  à Saint-Germain,  à moins  que  ce  ne  fût 
dans  la  même  intention  qu’il  avait  eue  autrefois 
lui-même , en  y envoyant  milord  Montjoy.  Il 
espc'rait  par-là  persuader  au  roi  de  les  retenir 
en  France  et  les  faire  ainsi  tomber  dans  le  piège 
qu’ils  lui  avaient  dressé.  Il  ne  doutait  pas  d’ail- 
leurs que  les  choses  n’allassent  plus  à son  gré , 
quand  ils  n’y  seraient  pas  ; car,  quoiqu’il  trou- 
vât que  Sarsficld , depuis  qu’il  visait  à la  popu- 
larité , n’avait  plus  l’esprit  dans  son  assiette  ha- 
bituelle , il  espérait  qu’à  son  retour  il  lui  serait 
facile  de  le  calmer,  pourvu  qu’il  n’eût  pas  avec 
lui  ses  conseillers  Henri  Lutterel  et  le  colonel 
Purcel.  Par  toutes  ses  raisons  qu’il  exposait  à 
sa  majesté  dans  ses  lettres , il  la  priait  d’em- 
pêcher ces  députés  de  repartir,  ajoutant  qu’à  son 
arrivée  en  Irlande  , il  emploierait  les  moyens 
les  plus  doux  pour  ramener  les  esprits  à la  raison; 
mais  que  s’il  ne  réussissait  pas,  il  ferait  arrêter  les 
plus  opiniâtres  et  les  enverrait  en  France.  Il  n’y 
manqua  pas  ; car , avant  même  de  quitter  ce 
royaume  tandis  qu’il  attendait  à Brest  un  vent 
favorable , ayant  appris  qu’il  s’y  trouvait  une 
personne  que  M.  Bandai  Macdonncl  envoyait 
en  Irlande  , et  soupçonnant  qu’elle  pouvait 
être  chargée  d’instructions  pour  ses  adver- 
saires, il  persuada  à l’intendant  de  Brest  de  la 
faire  mettre  en  prison  jusqu’à  ce  que  l’on  sût 
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quelle  était  à son  égard  la'yolonté  de  sa  majesté. 

Cette  lettre  , jointe  à quelques  autres  motifs  , 
inspira  au  roi  tant  de  prévention  contre  ces  dé- 
putés?  qu’à  leur  arrivée  à Saint-Germain  il  refusa 
de  les  voir.  Mais  ils  étaient  adroits  et  insinuants, 
et  étant  soutenus  par  des  personnes  de  distinc- 
tion , tant  à la  cour  qu’à  l’armée  , ils  finirent 
par  obtenir  tant  de  crédit  que  le  roi  balança 
en  lui  - meme  s’il  ne  satisferait  pas  leur  parti 
plutôt  que  l’autre  ; mais  milord  Tyrconnel  étant 
parti , sa  majesté  ne  crut  pas  devoir  le  rappeler 
ni  changer  les  mesures  qu’elle  avait  prises  avec 
la  cour  de  France  ^ de  peur  que  le  premier  mi- 
nistre ne  prit  le  prétexte  de  cette  apparente 
irrésolution  <Jans  le^  conseils  du  roi  pour  lui 
faire  un  tort  plus  grave , auquel  il  n’était  déjà 
que  trop  porté.  Ce  fut  donc  dans  la  vue  de 
maintenir  sa  propre  autorité  que  le  roi  se  décida 
à soutenir  milord  Tyrconnel  et  à laisser  aux  af- 
faires leur  cours  ordinaire.  Il  espérait  pouvoir, 
par  ses  discours  , engager  les  ambassadeurs  de 
l’armée  à vivre  en  paix  avec  lui , ce  qui  coûta 
au  roi  beaucoup  d’embarras  et  de  peines  pour 
ne  produire  aucun  résultat.  Il  était  dans  la  dure 
destinée  du  roi  d’avoir  à souffrir  les  attaques  de 
ses  sujets  rebelles , d’être  mal  servi  par  ses  alliés, 
et  tourmenté  par  les  divisions  qui  régnaient 
parmi  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Scs 
amis  mêmes  semblaient  se  joindre  à ses  ennemis 
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pour  exercer  sa  patience,  et  pour  aggraver  tour- 
h-tour  ses  souffrances. 

Les  affaires  de  l’Ecosse  n’étaient  pas  moins 
embrouillées  que  celles  de  l’Irlande,  quoiqu’elles 
eussent  pris,  au  commencement  de  celle  année, 
une  tournure  beaucoup  plus  favorable  qu’on 
n’aurait  dû  s’y  attendre  après  là  fin  'malheureuse 
de  la  dernière  campagne.  Le  coïonél  Cannon 
resta  pendant  l’hiver  ksSez  tranquille  à Lou’gha- 
he'r  ; mais  au  printemps,  à l’arrivée  du  général- 
major  Buchan  , ne  voyant  aucun  espoir  d’obtenir 
des  secours,  quelques  personnes  proposèrent  de 
faire  la  paix.  11  y en  eut  pourtant  d’autres  qui 
observèrent  que  le  roi,  étant  encore  à la  tête 
d’une  armée  en  Irlande , ce  serait  une  trahison 
que  de  la  conclure  sans  sa  permission  ; d’ailleurs 
on  se  disait  à l’oreille  que  l’on  pouvait  s’attendre 
à recevoir  de  l’assistance  du  côté  d’où  on  l’atten- 
dait le  moins.  Voici  ce  qui  en  était. 

Il  parait  que  plusieurs  personnes  du  parti  des 
presbytériens,  et  qui  avaient  beaucoup  d’influence 
parmi  eux,  après  avoir  travaillé  de  toutes  leurs 
forces  à accomplir  la  révolution , voyant  alors 
que  leurs  espérances  étaient  déçues,  et  ayant  à 
se  plaindre  du  prince  d’Orange,  résolurent,  s’il 
était  possible,  de  défaire  ce  qu’elles  avaient  fait. 
C’est  ainsi  que  l’on  voit  bien  souvent  les  hommes 
se  repentir  de  leurs  crimes,  quand  ils  n’ont  pas 
réussi.  Ce  fut  le  comte  d’Annendale  , le  lord  Ross 
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et  sir  James  Montgommery  de  Schermarley  (l’un 
de  ceux  qui  avaient  porté  la  couronne  d'Ecosse 
au  prince  d’Orange),  qui  se  mirent  à la  tête  de 
l’entreprise.  Comptant  sur  leur  grand  crédit,  que 
dans  leur  imagination  ils  mesuraient  sur  le  succès 
qu’ils  venaient  d’obtenir,  ils  ne  doutèrent  pas 
qu’en  se  joignant  aux  autres  amis  du  roi,  ils  ne 
détruisissent  sans  peine  l’influence  du  prince 
d’Orange  en  Écosse,  et  même  sur  le  parlement; 
mais  ils  ne  réfléchissaient  pas  qu’il  est  plus  facile 
de  faire  le  mal  que  de  le  réparer,  et  que  ceux 
qui  se  feront  suivre  par  des  milliers  de  clients  , 
quand  ils  les  appelleront  au  nom  d’une  liberté 
imaginaire,  resteront  tout  seuls,  quand  , mieux 
informés,  ils  voudront  défendre  la  paix  et  la 
justice,  auxquelles  sont  attachés  les  vrais  in- 
térêts des  peuples  comme  du  prince.  En  atten- 
dant , ils  paraissaient  assez  sincères  dans  leurs 
intentions;  et,  avant  de  quitter  Londres,  ayant 
fait  connaître  leur  dessein  à plusieurs  amis  du 
roi , ils  reçurent  une  somme  considérable  d’ar- 
gent que  la  reine  avait  envoyée.  Ils  ne  trouvèrent 
pas  beaucoup  d’incrédulité  dans  le  parti  roya- 
liste ; car  ce  parti , au  moment  de  faire  naufrage, 
saisissait  avidement  les  plus  faibles  appuis. 

Ces  nouveaux  convertis,  pour  renforcer  leur 
parti , avaient  trouvé  le  moyen  de  persuader  au 
gouvernement,  avec  lequel  ils  n’avaient  pas  en? 
core  ouvertement  rompu , d'envoyer  en  Écosse 
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le  comte  d’Arran,  qui  était  prisonnier  à la  Tour 
de  Londres,  sous  prétexte  qu’un  des  privilèges 
de  la  noblesse  écossaise  était  de  ne  pouvoir  être 
citée  en  justice  devant  une  cour  anglaise.  A leur 
arrivée  à Edimbourg , ils  firent  usage  de  tous  les 
arguments  possibles  pour  engager  les  amis  du 
roi  à prêter  les  serments  nécessaires  pour  pou- 
voir prendre  séance  au  parlement , et  traverser 
par  ce  moyen  les  projets  du  prince  d’Orangc , 
sur-tout  en  ce  qui  regardait  les  finances  ; car  le 
défaut  de  commerce  avait  réduit  presque  à rien 
le  produit  des  douanes  et  de  l’accise  en  Ecosse  ; 
de  sorte  que  l’armée  de  Mackay  avait  été  obligée,' 
pour  subsister,  de  lever  des  contributions  dans  les 
campagnes  ; ce  qui  avait  tellement  augmenté  le 
mécontentement  général,  qu’ils  ne  doutaient  pas 
que  si  l’on  pouvait  seulement  empêcher  que  le 
parlement  accordât  des  subsides,  le  royaume  en- 
tier ne  se  déclarât  contre  le  gouvernement  ac- 
tuel. 

Les  troispersonncs  que  nous  avons  nommées , et 
qui  étaient  connues  sous  le  nom  du  Trèfle , écrivi- 
rent dès  le  premier  moment  au  roi  pour  lui  faire 
part  de  leurs  intentions  ; et  comme  l’intérêt  avait 
également  dicté  et  leur  trahison  et  leur  retour,  ils 
eurent  soinde  faire  leurs  conditions  d’avance,  afin 
que  leur  attente  ne  fut  pas  trompée  cette  fois , 
comme  elle  l’avait  été  la  précédente.  Le  roi  qui,  de 
soncôté, encourageait  volontiers  le  repentir,  etqui 
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croyait  agir  avec  sagesse  , en  obligeant  des  hom- 
mes si  puissants , consentit  à ce  qu’ils  lui  deman- 
daient, et  nomma  en  conséquence  lé  comte  d’An- 
nendale  son  commissaire,  et  sir  James  Montgom- 
mery , secrétaire  d’état , promettant  en  outre 
diverses  faveurs  à leurs  amis  et  créatures.  En  at- 
tendant , ces  messieurs  craignant  de  déplaire  aux 
anciens  amis  du  roi,  en  leur  montrant  que  de 
nouveaux  convertis  obtenaient' à quelques  égards 
la  préférence  sur  eux,  gardèrent  pendant  quel- 
que temps  le  secret  sur  ce  tju’ils  avaient  obtenu, 
et  n’en  firent  part  qu’au  petit  nombre  de  ceux 
qu’ils  savaient  être  toujours  prêts  à sacrifier  au 
service  du  roi  leur  intérêt  ainsi  que  toute  autre 
considération.  • î:  . 

Quand  le  parlement  s’assembla,  ils  poursui- 
virent leur  projet  avec  beaucoup  de  fermeté. 
Le  duc  dé  Oueensbury  , le  marquis  d’Athol,  le 
comte  d’Argyle,  et  plusieurs  autres  seigneurs  de 
la  première  qualité,  les  secondèrent.  Il  est  pro- 
bable qu’ils  auraient  réussi,  si  tous  les  amis  du 
roi  s’étaieht  joints  à eux.  Mais  un  grand  nombre 
de  pairs  et  d’autres  personnes  de  distinction,  soit 
par  scrupule  de  conscience  , soit  qu’ils  se  méfias- 
sent de  leurs  nouveaux  associés,  refusèrent  de 
prêter  les  serments , ou  d’agir  de  concert  avec 
eux  ; ce  qui  donna  un  grand  avantagé  au  parti 
de  la  çour.  Mais  ce  qui  les  découragea  le  plus. 
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ce  fut  de  voir  que  les  presbytériens  qu’ils  avaient 
autrefois  gouvernés,' commençaient  à les  aban- 
donner, qua'nd  ils  s’aperçurent  que  leurs  senti- 
ments étaient  changés.  Aussitôt  qu’Anncndale , 
Ross  etSchermarley  en  eurent  acquis  la  certitude, 
et  eurent  senti  qu’il  leur  serait  impossible  de  par- 
venir à leur  but  par  le  moyen  sur  lequel  ils  avaient 
compté  , comme  il  leur  était  plus  facile  de  faire 
une  révolution  dans  leurs  cœurs  que  dans  le  gou- 
vernement , ils  firent  de  nouveau  la  paix , en  dé- 
couvrant ce  qui  s’était  passé,  et  en  souffrant  même 
quedes  papiersetlebrevetdu  roi  tombassent  entre 
les  mains  de  Melvin  , qui  était  alors  commissaire 
du  prince  d’Orange.  Le  roi  excus?  en  quelque 
sorte  milord  Ross  et  sir  James  Montgommery  ; 
car;  quoiqu’ils  eussent  tout  découvert  a,u  gouver- 
nement, ils  refusèrent  néanmoins  de  déposer  en 
justice;  mais  milord  Annendale,  après  s’être 
tenu’ caché  pendant  quelque  temps,  se  présenta 
à la  fin  de  lui-même  , et  non-seulement  déclara 
-tout  ce  que  le  Trèfle  avait  fait,  mais  il  dénonça 
encore  M.  Ferguson  et  plusieurs  autres  personr- 
nes  qui  lui  avaient  généreusement  donné  un  asile 
pendant  ses  malheurs;  puis  après  avoir  aussi  dé- 
claré ce  que  M.  Nevil  Pain  était  venu  faire  en 
Ecosse  , où  il  ne  s’était  rendu  qu’à  sa  prière , il 
fit  en  sorte  qu’on  l’arrêtât  dans  sa  propre  mai- 
son ; et  fut  cause  par-là  que  , conformément  aux 
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lois  du  pays , il  fut  mis  à la  question  , qu’il  souf- 
frit avec  beaucoup  de  courage  et  de  fermeté  (i). 
Plusieurs  subalternes  suivirent  l’exemple  de  la 
défection  que  leurs  chefs  avaient  donné , et  ceux 
qui  restèrent  fidèles  se  trouvèrent  par-là  hors 
"d’état  d’être  utiles  à la  cause  du  roi. 

Ce  projet  ayant  manqué,  les  amis  du  roi  lui 
représentèrent  qu’il  ne  restait  plus  d’autre  moyen 
que  la  force  , pour  rétablir  ses  affaires  dans  ce 
royaume  ; mais  que  s’il  pouvait  l’employer , il 
verrait  se  déclarer  pour  lui  la  plus  grande  partie 
du  pays,  qui  était  alors  tenu  si  fort  en  respect 
par  les  troupes  et  les  garnisons  de  l’ennemi,  que 
personne  n’osait  rien  entreprendre  , et  qu’il  était 
impossible  , quand  meme  on  le  voudrait,  de  for- 
mer un  rassemblement  tant  soit  peu  considéra- 
ble. Le  général  major  Buchan,  le  comte  de  Dum- 
ferlin,  Cannon  et  quelques  autres  s’étaient  mis 
à la  tête  de  petits  corps  de  montagnards , 
pour  ne  pas  paraître  abandonner  tout- à -fait  la 
cause  (2)  ; mais  à moins  qu’on  ne  leur  envoyât 

(1)  Ce  fut  là,  scion  Dalrymple,  tom.  I,  pag.  4a6>  1® 
dernier  exemple  de  l’usage  de  ta  torture  en  Ecosse  ; on  en 
peut  voir  le  détail  dans  les  registres  du  conseil  privé  d’E- 
cosse, au  jo  septembre  1690.  ( Note  de  l’éditeur  anglais.) 

(2)  # Après  la  mort  du  vicomte  Dundee,  dit  Macplierson 
( Papiers  originaux , tom.  I,  pag.,.374)j  Ie  courage  des 
montagnards,  qui  s’étaient  armés  pour  Jacques,  diminua 
JLe  colonel  Cannon  , qui  lui  avait  succédé  dans  le  coniman- 
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de  l’argent , des  armes  et  des  renforts  considé- 
rables, il  leur  serait,  disaient-ils,  impossible  de 
rien  entreprendre  d’important.  Le  roi  leur  ré- 
pondit qu’il  remplirait  leur  attente,  pourvu  que 
les  affaires  n’allassent  pas  trop  mal  en  Irlande; 
qu’en  attendant,  malgré  la  difficulté  qu’il  éprou- 
vait à réunirdes  forces  suffisantes  pour  s’opposer 
à l’armée  formidable  du  prince  d’Orange,  il  avait 
néanmoins  destiné  pour  l’Ecosse  les  hommes,  les 
chevaux  et  les  dragons  qu’on  lui  demandait;  mais 
que  n’ayant  pas  reçu  les  vaisseaux  de  transport 

dement,  n’inspirait  ni  l’amour  par  scs  manières,  ni  le  res- 
pect par  sa  conduite.  Les  insurgc's  restèrent  pourtant  atta- 
chés à leur  principe  ; et  quoiqu’ils  revinssent  chez  eux 
pendant  l’hiver,  ils  furent  prêts  à rentrer  en  campagne  au 
retour  de  l’été.  Le  général-major  Bueh.in  fut  envoyé  pour 
en  prendre  le  commandement.  » — Macpherson  ajoute  en- 
suite le  détail  des  opérations  qui  eurent  lieu  en  Ecosse, 
après  l’arrivée  de  cet  officier;  il  donne  une  lettre  écrite 
par  sir  John  M’Lean  à Jacques,  et  contenant  l’assurance 
d’une  fidélité  et  d’un  attachement  perpétuels.  Dans  une 
autre  lettre  du  général  Buchan  à Jacques,  il  est  dit  que  l’on 
ne  pouvait  pas  se  fier  sur  le  comte  de  Bredaibin,  et  que 
lord  Tarbat  avait  tenté  de  séduire  les  tribus  (clans  cette 
lettre  se  terminait  par  ces  mots  : « Sir  George  Berkley  est 
un  homme  honnête,  loyal,  et  qui  en  sait  plus  que  je  ne 
puis  écrire  : il  serait  bon  de  le  renvoyer,  parce  que  les 
montagnards  ont  beaucoup  d’estime  pour  lui.  » On  trouve 
aussi  dans  Macpherson  une  lettre  gêndrale  de  tous  les  offi- 
ciers et  chefs  de  clans  maintenant  en  armes  en  Ecosse  yà 
Jacques.  ( fiole  de  l'&Uleur  anglais .,) 
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sur  lesquels  il  avait  compté , il  regrettait  autant 
qu’eux  de  ne  pouvoir  leur  donner  du  secours.  11 
envoya  cependant  sir  George  Berkley  avec  de 
l’argent  et  quelques  autres  objets  de  première 
nécessité  ; mais  celui-ci,  en  arrivant  à Kintail, 
trouva  que  les  amis  du  roi  avaient  été  si  fort 
pressés , que  les  uns  avaient  fait  leur  pai;x,  et  que 
les  autres  étaient  hors  d’état  de  rassembler  leurs 
forces  dispersées.  Il  y avait  d’ailleurs  une  escadre 
de  huit  frégates  qui  ne  cessait  de  croiser  sur  la 
côte , et  qui  non-seulement  empêcha  plusieurs 
clans,  tels  que  ceux  de  sir  John  Maclane  et  de  sir 
Donnel  Macdonald,  d’envoyer  leurs  hommes  au 
rendez-vous , mais  encore  faisait  de  fréquentes 
descentes,  brûlait  les  maisons  et  détruisait  les 
châteaux  de  ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre 
au  gouvernement,  ou  du  moins  de  promettre 
qu’ils  resteraient  tranquilles.  Le  comte  de  Sea- 
ford , qui  était  très-favorablement  placé  pour 
rejoindre  Buchan , fut  accusé  de  négligence  dans 
cette  occasion;  mais  il  s’excusa  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres,  en  disant  que  l’ennemi  avait 
mis  garnison  dans  deux  de  ses  châteaux , ce  qui 
rendait  tout  mouvement  impossible  de  sa  part  ; 
mais  qu’il  espérait,  par  la  protection  de  son  pa- 
rent, le  comte  de  Leven,  faire  retirer  ces  -trou- 
pes, et  qu’alors  il  aurait  au  service  de  sa  majesté 
deux  mille  hommes  d’infanterie,  quelques  cava- 
liers et  six  châteaux  forts,  tandis  que  dans  ce 
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moment  là  il  pourrait  tout  au  plus  réunir 
trois  cents  hommes  qui  ne  seraient  pas  d’une 
grande  utilité  et  ne  serviraient  qu’à  l’empêcher 
de  se  mettre  en  état  d’en  faire  davantage  par  la 
suite.  Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  toutes  ces  diffi- 
cultés , le  général  major  Buchan  avait  formé  du- 
rant l’été  une  espèce  de  camp  volant,  plutôt 
dans  l’attente  des  secours  de  l’Irlande , que  dans 
l’espoiç  de  rien  faire  par  lui-même , vu  qu’il  se 
trouvait  dans  le  dénûment  le  plus  complet.  Ce- 
pendant le  comte  de  Melvin,  qui  était  un  homme 
très-craintif  et  paisible , fit  quelques  ouvertures 
pour  une  trêve , qui  aurait  été  assez  favorable 
au  parti  royaliste  , en  permettant  d’attendre  un 
moment  plus  propice  ; mais  Buchan  ayant  cru 
devoir  faire  une  incursion  dans  le  Cromdaile  , 
sir  Thomas  Levingston  qui  était  alors  à Inver- 
ness , en  eut  avis  et  le  suiprit  pendant  la  nuit. 
Il  se  défendit  mieux  qu’on  n’aurait  pu  s’y  attendre, 
et  perdit  très-peu  d’hommes;  mais  il  n’en  fut  pas 
moins  obligé  de  se  retirer  et  de  renoncer  à son 
entreprise. 

. i Ces  mauvais  succès,  tant  à la  guerre  que  dans 
le  parlement,  engagèrent  les  amis  du  roi  à prêter 
l’oreille  à des  propositions  de  paix  qu’ils  n’a- 
vaient pas  voulu  écouter  au  commencement  de 
l’antiée  : car  le  prince  d’Orange  désirant,  s’il  était 
possible  , de  laisser  la  Grànde-rBretagnc  en  paix 
»avant  de  passer  en  Irlande , avait  offert  cinq  mille 
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Très  et  plusieurs  autres  avantages  au  comte  de 
Bredalbin , s’il  voulait  travailler  à un  accommo- 
dement; mais  ce  seigneur  avait  refusé  cette  offre 
parce  que  les  amis  du  roi  répugnaient  à toute 
idée  semblable  ; plus  tard  leur  position  étant 
changée,  leurs  sentiments  changèrent  aussi,  et 
milord  Bredalbin  se  rendit  à Chester  pour  voir 
le  prince  d’Orange  et  pour  lui  proposer  au 
moins  une  trêve  ; mais  le  prince  ayant  quitté  cette 
ville  avant  qu’il  y arrivât,  l’affaire  en  resta  là  , et 
les  royalistes  se  trouvèrent  de  plus  en  plus 
pressés  par  leurs  ennemis , dont  les  forces  aug- 
mentaient chaque  jour,  et  qui  finirent  par  les 
pousser  à la  dernière  extrémité , et  à les  rejeter 
jusqu’au  fond  des  retraites  les  plus  inaccessibles 
du  pays. 

Les  Écossais  représentèrent  au  roi , qui  était 
retourné  en  France,  ce  que  l’on  vient  de  voir  plus 
haut,  et  lui  firent  part  desprojets  qu’avaient  formés 
ses  amis  dans  les  deux  royaumes.  Ils  étaient  d’avis 
qu’il  valait  mieux  faire  la  descente  en  Écosse 
qu’en  Angleterre,  parce  que  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  anglaise  lui  était  contraire , 
et  le  serait  encore  bien  plus  si  l’on  amenait  au 
milieu  d’elle  une  armée  française;  tandis  qu’il  était 
évident  que  les  trois  quarts  de  l’Écosse  désiraient 
sa  restauration  , et  y travailleraient  avec  ardeur 
s’il  y avait  seulement  un  corps  de  troupes  qui 
pût  protéger  leur  insurrection.  Sur  les  neuf  cents 
4.  i5 
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paroisses  du  royaume,  il  n’y  en  avait,  disaient-ils 
que  quatre-vingt-dix  dont  les  ministres  eussent 
prêté  le  serment,  les  quatre  universités  s’étaient 
hautement  déclarées  contre  le  gouvernement  ; il 
n’y  avait  pas  plus  de  vingt  membres  de  la  noblesse 
qui  avaient  pris  séance  au  parlement , et  la  plus 
grande  partie  des  propriétaires  avaient  refusé  de 
jurer.  D’ailleurs,  c’était  dans  les  comtés  de  Lan- 
caster , d’York,  et  dans  les  autres  comtés  du 
nord  de  l’Angleterre,  que  le  roi  avait  le  plus  de 
partisans  ; enfin  il  n’y  avait  pas  de  peuple  qui 
s’accordât  mieux  avec  les  Français  que  les  Ecos- 
sais. Ils  ne  demandaient  en  conséquence  que 
six  mille  hommes  d’infanterie  et  mille  de  cava- 
lerie , des  selles , des  brides , etc. , pour  trois 
mille  dragons  , avec  des  armes  et  des  munitions 
pour  dix  mille  hommes  ; ils  priaient  sa  majesté 
très-chrétienne  d’ordonner  que  l’embarquement 
se  fit  à Brest  plutôt  qu’à  Dunkerque , et  le  dé- 
barquement à Clide , afin  que  les  vaisseaux  qui 
porteraient  ces  renforts  empêchassent  en  même 
temps  que  le  prince  d’Orange  ne  ramenât  ses 
troupes  d’Irlande. 

Si  les  Écossais  demandaient  avec  ardeur  ces  se- 
cours , le  roi  n’était  pas  moins  pressé  de  les  ob- 
tenir ; en  attendant  il  leur  envoya , par  un 
vaisseau  nantais , un  peu  d’argent , de  l’eau-de- 
vie,  des  armes,  du  blé,  du  sel  et  de  la  poudre. 
La  reine  leur  avait  aussi  fait  passer  avant  le 
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retour  du  roi , cinq  mille  livres  sterling  en  traites 
sur  l’Angleterre  , et  leur  destinait  encore  dix 
mille  livres  de  plus  ;mais  quant  aux  troupes,  le 
roi  fut  obligé  de  leur  dire  qu’il  n’avait  rien 
pu  obtenir  de  sa  majesté  très  - chrétienne  , 
quoique  les  grands  avantages  que  les  Français 
avaient  remportés  depuis  peu,  tant  sur  mer  que 
sur  terre , donnassent  lieu  d’espérer  qu’elle  fini- 
rait par  en  accorder  ; qu’en  conséquence,  M.  de  * 
Scignelay,  ministre  de  la  marine,  avait  formé 
un  plan  d’après  lequel  il  devait  se  rendre  lui- 
même  à bord  de  la  flotte  pour  veiller  â son  exé- 
cution. Mais  la  vie  du  roi  ne  fut  qu’un  tissu  de 
-malheurs  et  de  contrariétés  ; car,  peu  de  temps 
après , cet  habile  ministre , le  seul  qui  fut  vrai- 
ment dévoué  à ses  intérêts,  mourut,  et  sa  mort 
rompit  ses  projets  au  moment  même  où  il  allait 
les  exécuter. 

Tandis  que  l’Ecosse  demandait  ainsi  à grands 
cris  des  secours,  l’Irlande  n’était  pas  moins  pres- 
sante , ce  qui  mettait  le  roi  dans  un  embarras 
extrême , ne  sachant  auquel  entendre,  et  moins 
encore  où  trouver  l’argent  nécessaire.  A la  vérité, 
milord  Tyrconnel  avait  obtenu,  comme  on  l’a  dit 
plus  haut,  une  promesse  de  secours;  mais  ces 
secours  furent  long -temps  avant  d’arriver,  et 
dans  l’intervalle  il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  des  souffrances  des  soldats  irlandais  , ayant 
à lutter  à-la-fois  contre  la  famine  et  contre  des 
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ennemis  nombreux  qui  ne  leur  laissaient  aucun 
repos.  Les  Anglais  tentèrent  pendant  l’hiver  de 
passer  le  Shannon  à Lanesbourough , à James^ 
town  et  au  pont  de  Banaker  en  même  temps  ; 
mais  le  duc  de  Benvick  trouva  moyen  de  les  en 
empêcher,  et  il  s’efforça  de  les  inquiéter  à son 
tour  pendant  tout  l’hiver  ; en  attendant,  rien  n’y 
contribua  davantage  que  les  Rapperees , qui 
. firent  plusieurs  actions  très-courageuses,  et,  entre 
autres,  celle  d’O’Connor,  où,  à la  tête  de  soixante 
hommes  d’infanterie  et  d’autant  de  cavalerie  , il 
surprit  deux  compagnies  de  grenadiers  qu’il  tailla 
en  pièces,  après  quoi  il  alla  à Philipstown  dans 
le  comté  du  roi , y tua  cent  vingt  dragons , brûla 
la  ville  et  emmena  un  grand  butin  en  chevaux. 

Mais  ces  hostilités  ne  procuraient  aucun  véri- 
table soulagement  à la  souffrance  des  troupes  ; 
et  le  vice-roi,  à son  arrivée  au  mois  de  janvier  1691, 
trouva  les  soldats  dans  un  si  grand  dénûment , 
qu’ils  inspiraient  la  pitié  ; les  officiers  n’étaient 
pas  beaucoup  mieux  fournis  ; il  crut  donc  devoir 
d’abord  s’occuper  de  procurer  des  vêtements  à 
ces  derniers  ; il  s’arrangea  pour  les  faire  habiller 
à raison  de  cinq  louis  d’or  par  tête , et  de  peur 
qu’ils  ne  trouvassent  le  drap  trop  commun , il 
résolut  de  s’en  faire  faire  pour  lui -même  un 
habit  complet.  Mais  les  officiers  préférant  l’ar- 
gent aux  vêtements , il  se  contenta  d’envoyer  un 
homme  en  France  pour  acheter  de  la  toile , et 
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distribua  ensuite  parmi  eux  la  plus  grande  partie 
de  l’argent  qu’il  avait  apporté.  Il  ne  put  donner 
moins  de  cent  écus  à chaque  colonel , pour  ha- 
bits , équipages  et  autres  objets  nécessaires.  Les 
of  ficiers  inférieurs  reçurent  en  proportion  ; quant 
aux  brigadiers , ils  eurent  deux  cents  écus  par 
tète  , et  les  généraux-majors  quatre  cents.  Cette 
distribution  se  monta  à treize  mille  louis  d’or  , 
et  il  n’en  avait  apporté  avec  lui  que  quatorze 
mille  , non  compris  dix  mille  qu’il  avait  laissés 
à Brest  pour  acheter  de  la  farine,  etc.  II  ne 
restait  donc  plus  que  mille  louis  qu’il  fallait  em- 
ployer à acheter  des  caissons , des  chariots  , des 
affûts,  et  plusieurs  autres  objets  également  in- 
dispensables, et  qu’on  ne  pouvait  se  procurer  qu’à 
prix  d’argent.  Dans  cette  [position , le  nombre 
d’hommes,  au  lieu  d’augmenter  la  force  réelle  de 
l’armée  , servait  seulement  à multiplier  les  dif- 
ficultés et  à rendre  le  fardeau  plus  pesant.  Bal- 
4 derick  O’Donal  s’était  mis  à la  tête  d’une  espèce 
de  corps  franc , qu’il  avait  porté  jusqu’à  huit 
régiments , sans  compter  une  énorme  quantité 
d’hommes  non  enrégimentés , avec  lesquels  il 
vivait  pour  ainsi  dire  à discrétion  ; mais  ces 
troupes  n’étant  effectivement  qu’une  masse 
sans  organisation , détruisaient  le  pays , rui- 
naient les  habitants , et  empêchaient  l’armée  x'é- 
gulière  de  se  procurer  les  subsistances  qu’elle  au- 
rait pu  sans  cela  tirer  du  peuple.  On  n’aurait 
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pu  remédier  à cet  inconvénient  qu’avec  de  l’ar- 
gent pour  payer  cette  troupe  indisciplinée  : quoi 
qu'il  en  soit , on  fit  ce  que  l'on  put  en  envoyant 
des  commissaires  pour  régler  le  logement  des 
soldats  , et  pour  faire  en  sorte  que  les  réquisi- 
tions de  bestiaux  et  d’autres  provisions  pour 
l’armée,  fussent  frappées  avéfc  le  plus  d’égalité 
possible , et  ne  devinssent  pas  une  trop  grande 
charge  pour  le  peuple.  La  seule  consolation 
qu’eut  milord  Tyrconnel  fut  de  se  voir  assez  bien 
reçu  à son  retour , malgré  les  manœuvres  fac- 
tieuses de  ses  ennemis.  Car  ayant  apporté  avec 
lui  un  brevet  de  comte  pour  le  colonel  Sars- 
field , celui-ci  fut  content,  étant  d’ailleurs  réel- 
lement zélé  pour  le  service  du  roi  ; il  répondit 
de  la  conduite  des  autres  mutins,  et  travailla 
franchement  à seconder  le  vice -roi,  pendant 
l’absence  de  ses  anciens  conseillers  ; il  pressa 
même  vivement  sa  majesté  de  les  retenir  auprès 
d’elle  ; mais  le  roi  était  obligé  de  prendre  garde 
de  désobliger  l’autre  parti  : il  fallait  qu’il  traitât 
avec  douceur  et  condescendance  des  gens  qui 
non-seulement  n’étaient  pas  d’accord  entre  eux , 
mais  dont  les  vues  étaient  même  opposées  aux 
intérêts  et  aux  intentions  du  roi.  Milord  Mont- 
cassel , qui  avait  joui  d’un  commandement  ho- 
norable et  lucratif  dans  les  premières  troupes 
„ irlandaises  qui  avaient  passé  en  France , où  il 
s’était  depuis  lors  établi , avait  toujours  été  d’un 
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parti  contraire  à milord  Tyrconnel,  et  faisait 
tout  ce  qu’il  pouvait  pour  le  contrecarrer  à 
cette  cour.  La  tâche  du  roi  était  par'conséquent 
très-difficile , ayant  tant  d’intérêts  différents  et 
tant  de  factions  opposées  à ménager.  Il  engagea 
milord  Tyrconnel  à faire  comme  lui , et  à ne  pas 
traiter  les  personnes  trop  durement , mais  à 
chercher  plutôt  le  moyen  de  les  gagner  par  la 
douceur.  Il  promit  de  suivre  les  intentions  de  sa 
majesté,  quoiqu’il  avouât  qu’elles  n’étaient  pas 
d’accord  avec  son  caractère  ; le  roi  avait  encore 
un  autre  motif  pour  tant  de  modération  : c’était  son 
inquiétude  pour  le  duc  de  Bervvick.  Les  com- 
missaires avaient  eu  son  consentement  pour  se 
rendre  auprès  du  roi , et  ils  firent  entendre  à sa 
majesté  qu’ils  le  regardaient  en  quelque  sorte 
comme  un  otage  de  l’accueil  et  du  traitement 
qu’ils  éprouveraient.  En  conséquence,  aussitôt  que 
milord  Tyrconnel  fut  arrivé  en  Irlande , le  roi 
rappela  le  duc  de  Bervvick,  qui  revint  en  France. 

C’est  une  chose  surprenante  que  malgré  l’ex- 
trême misère  qui  régnait  dans  l’armée  irlandaise, 
les  ennemis  ne  craignaient  pas  de  déserter  en  foule 
pour  s’y  rendre.  Cela  alla  au  point  que  milord 
Tyrconnel  assura  au  roi  que  s’il  avait  seulement 
assez  d’argent  pour  pouvoir  donner  une  pistole 
à chaque  déserteur  et  pourvoir  ensuite  à leur  sub- 
sistance , il  ne  doutait  pas  qu’un  tiers  de  l’armée 
du  prince  d’Orange  ne  passât  de  son  côté.  Mais 
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on  ne  croit  jamais  les  malheureux  quand  ils  de- 
mandent de  l’argent.  En  attendant,  l’ennemi, 
pour  prévenir  une  si  grande  désertion,  commença 
à traiter  un  peu  mieux  les  soldats,  qui  à la  vérité 
n’avaient  pas  manqué  jusqu’alors  de  provisions, 
mais  à qui  l’on  ne  donnait  pas  un  liard  de  solde. 
Il  se  montra  donc  un  peu  plus  généreux , car 
il  ne  manquait  pas  de  ressources  dans  les  oc- 
casions pressées,  ne  faisant  aucune  difficulté,  pour 
contenter  les  soldats,  de  traiter  en  esclaves  les  ha- 
bitants du  pays.  Il  suffira,  pour  donner  un  exem- 
ple de  sa  conduite  à leur  égard,  de  citer  le  moyen 
qu'il  employa  pour  recouvrer  trois  mille  hommes 
quelesFrançais  avaient  faits  prisonniers  à Fleurus.’ 
Il  prétendit  donc  qu'il  donnerait  en  échange  un 
égal  nombre  d’Irlandais,  tandis  qu’en  réalité  il 
n'en  avait  pas  mille  dans  ses  mains  ; mais  pour 
compléter  le  nombre  , il  enleva  de  force  des 
pauvres  gens  de  la  campagne;  et  les  Irlandais 
se  plaignirent  hautement  et  avec  raison  d’un 
traitement  qu’ils  n’auraient  pas  voulu  faire  éprou- 
ver à des  nègres  ou  à des  anthropophages. 

Cependant  lés  besoins  et  la  misère  augmen- 
taient parmi  les  Irlandais  ; la  flotte  chargée  de 
provisions  que  M.  de  Louvois  avait  promise  , 
n’était  pas  encore  arrivée , quoique  l’on  fût  à la 
fin  du  mois  de  mars,  ce  qui  obligea  le  vice-roi 
d’en  presser  le  départ,  et,  quand  elle  arriva  , de 
représenter  l’insuffisance  des  secours  qu’elle  ap- 
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portait,  vu  que  les  besoins  surpassaient  de  beau- 
coup ce  que  l’on  avait  pensé,  et  avaient  occa- 
sioné  des  soulèvements  en  plusieurs  endroits.  La 
garnison  de  Thureley  avait  posé  les  armes  par 
un  mouvement  unanime , disant  qu  elle  ne  vou- 
lait pas  servir  pour  mourir  de  faim  : on  était 
pourtant  parvenu  à les  lui  faire  reprendre  à force 
de  persuasions  et  de  promesses,  seuls  moyens  qui 
restassent  pour  attacher  les  hommes  à leurs  de- 
voirs. On  ne  pouvait  se  permettre  de  punir  ou 
même  de  réprimander  un  officier , car  il  s’écriait 
sur-le-champ  qu’il  ne  voulait  plus  servir,  et  qu’on 
ne  pouvait  l’y  forcer  sans  le  payer  ; quant  aux 
soldats,  il  fallait  pour  les  garder  sous  leurs  dra- 
peaux , pouvoir  au  moins  les  nourrir , et  depuis 
long-temps  ils  étaient  réduits  à une  ration  d’une 
demi  - livre  de  pain  par  jour.  Le  chauffage 
même  était  devenu  si  rare , que  l’intendant  fran- 
çais à Galloway  proposa  de  faire  venir  du  biscuit 
en  place  de  farine , parce  qu’il  n’y  avait  pas 
assez  de  bois  pour  cuire  du  pain.  On  avait  déjà 
été  obligé  d'acheter  des  débris  de  vieilles  maisons 
et  de  vaisseaux  ; et  au  lieu  de  voir  arriver  des 
déserteurs  ennemis  , l'externe  misère  causait 
une  grande  désertion  parmi  les  Irlandais  même. 
Ce  furent  là  des  nouvelles  mortifiantes  pour  le 
roi , qui , en  les  recevant , s’efforça  de  presser  le 
départ  de  la  flotte.  Mais  le  ministre , M.  de  Lou- 
vois , homme  dur  et  hautain , ne  fit  aucune  atten- 


V 


t 


Digitized  by  Google 


234  VIE  DE  JACQUES  II.’ 

tion  à ses  plaintes , et  écrivit  à milord  Tyr- 
connel  qu’il  était  surpris  de  voir  qu’il  ne  fût  pas 
content  des  secours  qu’on  lui  promettait , et 
qu’il  les  jugeât  insuffisants , et  plus  encore  de  ce 
qu’il  le  tourmentait  par  des  plaintes  contre  mi- 
lord Monte  assel , et  par  le  détail  de  leurs  dis- 
sensions intestines,  ajoutant  qu’il  devait  montrer 
assez  de  prudence  pour  ne  pas  permettre  que  la 
cause  commune  souffrit  par  des  animosités  per- 
sonnelles ; que  les  secours  qu’il  avait  déjà  obtenus, 
et  ceux  qu’on  allait  encore  lui  envoyer  méritaient 
bien  qu’il  fermât  les  yeux  sur  quelques  légers 
désagréments,  et  que  c’était  à lui  à en  faire  le 
meilleur  usage  possible  ; il  lui  promettait  à la 
vérité  qu’il  mettrait  sous  les  yeux  du  roi  son 
maître  ses  nouvelles  demandes  aussitôt  que  les 
douze  cents  hommes  qu’il  devait  envoyer  pour 
compléter  les  troupes  irlandaises  en  France , 
seraient  arrivés. 

Ce  ministre  prenait  soin  de  vendre  ses  faveurs 
au  plus  haut  prix  possible  : les  troupes  irlandai- 
ses déjà  arrivées  en  France  et  les  nouvelles  re- 
crues qu’on  attendait,  payaient  en  grande  partie 
les  secours  qu’il  a^4it  envoyés  ; mais  le  roi  fut 
obligé  de  fermer  les  yeux  sur  cet  objet , et  se  crut 
trop  heureux  de  l’avoir  amené  aux  bonnes  dispo- 
sitions qu’il  montrait.  A la  vérité , milord  Tyr- 
connel  y avait  contribué  , quoique  indirecte- 
ment, par  la  ruse  dont  il  s’était  servi  pour 
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assurer  son  propre  crédit,  mais  qui  avait  eu  aussi 
des  suites  avantageuses  pour  les  intérêts  du  roi.  Il 
parait  qu’en  arrivant  d’Irlande  à Brest,  avec 
M.  de  Lauzun,  milord  Tyrconnel  lui  dit  qu’ils 
avaient  l’un  et  l’autre  de  grands  ennemis  ; que 
l’on  ne  manquerait  pas  de  blâmer  leur  conduite , 
et  qu’ils  couraient  risque  d’être  perdus , s’ils  ne 
se  soutenaient,  en  justifiant  mutuellement  leurs 
actions.  Cette  proposition  parut  trop  raisonna- 
ble au  comte  de  Lauzun , qui  avait  le  plus  besoin 
d’appui , pour  qu’il  ne  l’acceptât  pas  avec  plaisir. 
Milord  Tyrconnel  lui  dit  ensuite  que  son  âge  et 
ses  infirmités  ne  lui  permettant  pas  de  voyager 
avec  célérité  , et  un  retard  pouvant  offrir  des 
dangers,  le  comte  ferait  bien  de  ne  pas  l’atten- 
dre, et  de  partir  pour  la  cour  le  plus  tôt  qu’il 
pourrait.  M.  de  Lauzun  se  rendit  à ses  raisons  ; 
et  aussitôt  qu’il  fut  arrivé , il  justifia  dans  tous 
ses  détails  la  conduite  du  duc,  et  prépara  si 
bien  les  voies , que  celui-ci  reçut , comme  nous 
l’avons  dit , l’accueil  le  plus  favorable  ; mais 
quand  ce  fut  à son  tour  à répondre  à certaines 
questions  qu’on  lui  fit  sur  la  conduite  de  M.  de 
Lauzun , il  répondit  qu’il  ne  doutait  pas  que  cet 
officier  n’eût  eu  de  bonnes  intentions,  et  n’eût 
fait  de  son  mieux  ; mais  qu’il  était  cependant 
impossible  d’excuser  quelques  fautes  , trop  évi- 
dentes pour  être  palliées.  Quand  M.  de  Lauzun 
apprit  cela , il  se  mit  dans  une  grande  fureur  ; 
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mais  il  n’y  avait  plus  moyen  de  rétracter  ce  qu’il 
avait  dit  en  faveur  de  milord  Tyrconnel , qui  sc 
moquait  de  son  ressentiment  après  s’être  servi 
si  adroitement  de  lui  pour  se  faire  bien  venir  du 
ministre , qui  était  doublement  content  du  blâme 
qu’on  jetait  sur  un  homme  qu’il  n’aimait  pas.  Le 
roi  aurait  pu  tirer  un  grand  avantage  de  cette 
circonstance  , si  la  fortune  n’avait  pas  toujours 
trompé  son  attente.  Il  avait  autrefois  perdu  l’ap- 
pui de  ce  ministre  , par  le  choix  qu’il  avait  fait 
de  M.  de  Lauzun , et  il  le  regagna  en  quelque 
sorte  par  cette  humiliation  accidentelle  ; mais  la 
mort  subite  de  M.  de  Louvois  détruisit  ses  espé- 
rances , car  son  fds  , qui  lui  succéda  dans  son  mi- 
nistère , avait  hérité  du  caractère  dur  et  impérieux 
de  son  père , ainsi  que  de  son  opposition  à la 
cause  de  sa  majesté. 

Le  mois  de  mai  venait  de  commencer , et  l’on 
n’avait  encore  reçu  en  Irlande  aucune  nouvelle  de 
la  flotte , quoique  depuis  un  mois  les  soldats  fus- 
sent réduits  à manger  de  la  chair  de  cheval , sans 
avoir  pu  y joindre  un  morceau  de  pain  , ou  boire 
autre  chose  quejde  l’eau.  Tout  ce  que  milord  Tyr- 
connel désirait,  était  de  pouvoir  donner  à ses  trou- 
pes un  sou  par  jour  et  du  pain , avec  des  rations 
proportionnées  aux  officiers  ; mais , après  avoir 
bien  calculé , il  vit  que  ce  que  la  flotte  devait  lui 
apporter  ne  durerait  tout  au  plus  que  deux  mois  ; 
il  supplia  le  roi  de  lui  envoyer  encore  mille  piston 
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les , quand  il  devrait  les  épargner  sur  sa  modi- 
que pension,  et  retrancher  pour  cela  les  dépen- 
sas nécessaires  de  sa  maison. 

C’est  ainsi  que  le  roi  se  voyait  d’autant  plus 
pressé  de  demandes , que  la  difficulté  d’y  répon- 
dre augmentait.  Rien  ne  pouvait  être  plus  dou- 
loureux pour  lui , que  l’impossibilité  où  il  se  trou- 
vait de  soulager  ceux  qui  s’adressaient  à lui  ; il 
fit  pourtant  beaucoup  plus  qu’on  n’aurait  pu  at- 
tendre dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait  ; 
jamais  prince  ne  sut  mieux  combattre  les  besoins 
et  la  pauvreté,  ni  faire,  du  peu  qu’il  avait, 
l’usage  le  plus  juste,  le  plus  charitable  et  le  plus 
avantageux.  Il  se  serait  cru  heureux  si  c’eût  été 
là  le  seul  obstacle  qu’il  eût  eu  à combattre;  mais 
les  plaintes  continuelles,  les  dissensions  et  l’ani- 
mosité qui  régnaient  entre  scs  sujets,  l’affligeaient 
d’autant  plus , qu’il  sentait  l’importance  de  l’u- 
nion parmi  ses  amis.  Les  services  signalés,  que 
le  duc  de  Tyrconnel  lui  avait  rendus,  donnaient 
à ce  seigneur  des  droits  à conserver  le  haut  rang 
qu’il  occupait;  mais  il  était  moins  versé  dans  l’art 
militaire  et  dans  la  conduite  d’une  armée,  que 
ceux  qui  en  avaient  fait  leur  seule  profession  ; 
et  ses  adversaires  ne  manquèrent  pas  d’appuyer 
sur  ce  point,  ainsi  que  sur  un  petit  nombre  d’oc- 
casions où  il  avait  montré  de  la  partialité,  ce 
dont  il  est  bien  difficile  de  se  défendre , quand 
on  possède  un  si  grand  pouvoir.  Quoi  qu’il  en 
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soit,  ces  considérations  firent  hésiter  le  roi,  qui 
ne  sut  poux*  quel  côté  se  décider,  ou  comment 
tenir  la  balance  assez  égale  pour  conserver  lui- 
même  l’attachement  de  tous  ces  partis , qu’il  ne 
pouvait  réconcilier  entre  eux  ; car  indépendam- 
ment des  quatre  envoyés  venus  de  l’armée,  d’autres 
personnes  firent  aussi  parvenir  des  remontrances, 
et  le  comte  de  Lauzun  s’était  déclaré  ouvertement 
contre  milord  Tyrconnel , qui  n’en  était  pas  sur- 
pris, quoiqu’ils  se  fussent  assez  bien  accordés 
en  Irlande,  vu  qu’il  n’ignorait  pas  la  cause  de  ce 
changement.  La  froideur  de  sa  majesté  l’inquiétait 
davantage , en  ce  qu’il  croyait  y voir  la  preuve 
que  le  roi  avait  trop  prêté  l’oreille  aux  insinua- 
tions de  ses  ennemis,  tandis  que  ceux-ci  étaient 
mécontents  de  ce  qu’on  n’avait  pas  eu  encore 
plus  d’égard  à leurs  représentations , et  la 
cour  de  France  ne  se  sentait  pas  d’envie  d’accor- 
der des  secours  à des  gens  si  divisés  entre  eux. 
Toutes  ces  contradictions  et  ces  querelles  retom- 
baient sur  le  roi , à qui  les  uns  demandaient  jus- 
tice , et  les  autres  assistances , tandis  que  les 
seuls  qui  pussent  lui  én  donner  à lui -même, 
étaient  prévenus  contre  lui  et  contre  tous  les 
moyens  que  l’on  pourrait  employer  pour  le  se- 
courir. Les  Irlandais  se  virent  par-là  dans  la  né- 
cessité de  nourrir , de  vêtir , d’équiper  et  de  payer 
une  armée , sans  avoir  de  provision^  d’habits  , 
de  munitions  ou  d’argent , si  ce  n’était  le  peu 
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quhls  recevaient  de  F rance,  et  ce  peu  était  si  long- 
temps en  route,  qu’ils  auraient  pu  tous  périr 
avant  qu’il  n’arrivât.  Pendant  ce  temps , les  soldats 
étaient  obligés  de  travailler  sans  relâche  aux 
fortifications , n’ayant  pas  de  pain  à manger,  ni 
de  paille  pour  se  reposer , quand  ils  rentraient 
fatigués  dé  l’ouvrage  : il  faut  donc  s’étonner 
qu’ils  aient  pu  faire  ce  qu’ils  ont  fait  dans  une  si 
grande  détresse  et  avec  si  peu  de  discipline  et 
d’uniôn. 

Ges  détails  affligeants  ne  furent  pas  du  reste 
les  seuls  de  ce  genre  que  le  roi  reçut.  Il  sem- 
blait que  la  Providence  mesurât  ses  malheurs 
sur  l’étendue  de  ses  états,  et  l'Angleterre  lui 
donna  dans  cette  occasion  sa  part  de  chagrins. 

Les  amis  du  roi , dans  ce  royaume , n’étaient 
pas  en  état  de  résister  au  gouvernement  ; mais 
leur  nombre  s’augmentait  néanmoins  journel- 
lement de  tous  ceux  qui  commençaient  à être 
mécontents  de  la  révolution  ; plusieurs  d’entre 
eux  se  réunirent  pour  aviser  aux  moyens  de  ré- 
parer lés  maux  qu’ils  s’étaient  attirés  ; mais  leurs 
elforts  n’étant  pas  assez  grands  pour  procurer 
leur  délivrance,  ne  servirent  qu’à  les  rendre  plus 
malheureux  et  à affliger  le  roi , par  des  avis  conti- 
nuels d’entreprises  échouées  et  de  la  destruction 
de  ses  amis  en  Angleterre  par  de  prétendues 
cours  de  justice , comme  en  Écosse  par  le  fer , 
et  en  Irlande  par  la  famine. 
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Les  amis  que  le  roi  avait  conservés  parmi  les 
protestants  en  Angleterre  , tinrent  plusieurs  con- 
férences sur  les  moyens  de  le  rétablir , de  façon 
à effacer  la  honte  de  l’église  d’Angleterre  , tant 
en  assurant  sa  tranquillité  , afin  que  le  retour  de 
sa  majesté  pût  être  san&;  danger  pour  la  religion 
protestante,  Jont  les  intérêts  les  touchaient  d'aussi 
près  que  leurs  devoirs  envers  leur  prince.  C’est  ce 
qui  leur  faisait  craindre  le  pouvoir  de  la  France, 
quoiqu’ils  sentissent  qu’ils  ne  réussiraient  jamais 
sans  elle.  Ils  avouaient  que  la  majorité  du  peuple 
anglais  était  encore  composée  de  sots  ou  de  fri- 
pons, qui  ne  céderaient  qu’à  la  crainte , et  qu’à 
moins  que  le  roi  ne  pût  leur  en  inspirer , il  ne 
devait  jamais  s’attendre  à rentrer  chez  lui , ni 
à les  gagner  par  des  faveurs  seules.  De  l’autre 
côté,  cependant  il  devait  considérer  que  des 
forces  françaises  seraient  fort  désagréables  au 
peuple , et  que  s’il  prétendait  revenir  en  conqué- 
rant , il  y aurait  plus  de  sang  répandu  que  du 
temps  des  Romains , des  Saxons  ou  des  Nor- 
mands. Pour  concilier  ces  contradictions  appa- 
rentes , il  fut  décidé  que  milord  Preston  se  ren- 
drait auprès  du  roi,  avec  M.  Jean  Ashton  et 
M.  Elliot,  pour  lui  proposer  certaines  condi- 
tions qui  seraient  agréables  au  peuple.  C’était 
d’abord  de  confier  les  emplois,  autour  de  sa 
personne , à des  protestants  plutôt  qu’à  des  ca- 
tholiques, afin  que  la  nation  pût  savoir  ce  qu’elle 
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avait  à attendre  , quand  il  reviendrait  au  milieu 
d’elle  ; il  pourrait  être  catholique  dans  le  cœur, 
mais  il  devait  régner  en  protestant  ; et  tout  ce 
qu’il  pouvait  attendre  pour  les  catholiques , était 
une  liberté  légale  de  conscience , tandis  que  le 
moins  qu’il  pût  accorder  aux  protestants , était 
de  mettre  dans  leurs  mains  l’administration  du 
gouvernement , puisqu'ils  avaient  déjà  pour  eux 
les  richesses  et  l'influence  sur  la  nation;  en 
conséquence , il  fallait  même , durant  son  séjour 
en  France , qu’il  eût  au  moins  huit  ou  neuf  lords 
ou  gentilshommes  protestants  dans  son  conseil.i 
Après  avoir  obtenu  ces  conditions  du  roi,  ils  de- 
vaient demander  à sa  majesté  très-chrétienne  une 
armée  , en  la  priant  d’engager  sa  parole  qu’elle 
se  bornerait  à assister  le  roi  comme  ami  et  comme 
médiateur,  et  qu’elle  ne  renverrait  pas  le  souve- 
rain offensé  avec  la  triste  qualité  de  conquérant; 
ils  devaient  aussi  supplier  ce  prince  de  permettre 
aux  protestants  anglais  d’avoir  des  chapelles  à 
leurs  frais  , afin  de  prouver  au  monde  , que  sa 
sévérité  envers  les  huguenq|p  provenait  plutôt  du 
danger  qu’il  voyait  dans  leurs  principes  indociles 
et  anti-monarchiques,  que  de  l’amour  de  la  persé- 
cution ; enfin  le  roi  devait  dire  dans  son  fhani- 
feste,  qu’il  n’amenait  avec  lui  que  les  forces  néces- 
saires à sa  défense  et  à la  protection  de  ses  sujets, 
et  qu’il  les  renverrait  aussitôt  qu’il  aurait  délivré 
le  royaume  des  étrangers  qui  l’avaient  envahi.' 
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C’était  là  en  substance  les  négociations  dont 
ils  étaient  chargés;  mais  leur  projet  ayant  été 
découvert,  ils  furent  arrêtés  à bord  du  vaisseau 
qu’ils  avaient  loué,  avant  que  ce  bâtiment  ne  sor- 
tît de  la  rivière.  Dans  le  moment  de  la  surprise , 
milord  Preston  avait  laissé  les  instructions  et 
autres  papiers  attachés  à un  morceau  de  plomb 
dans  le  lit  où  il  avait  couché  ; M.  Ashtort  s’en 
étant  aperçu,  les  prit  le  plus  secrètement  qu’il  put 
et  les  cacha  dans  son  sein , afin  de  pouvoir , en 
approchant  du  bord  du  vaisseau , les  laisser  glis- 
ser tout  doucement  dans  la  rivière  ; mais  comme 
on  observait  tous  ses  mouvements , on  l’en  em- 
pêcha, et  on  s’empara  des  papiers;  ce  qui  leur 
devint  fatal  à tous  deux , ces  pièces  étant  les  seules 
preuves  qu’il  y eût  contre  eux.  En  conséquence, 
on  fit  le  procès  à milord  Preston  et  à M.  Ashton; 
ils  furent  condamnés  à mort,  et  le  dernier  fut 
exécuté.  Quant  à M.  Elliot , on  ne  trouva  pas 
contre  lui  des  preuves  suffisantes.  M.  Ashton  fut 
le  premier  qu’une  cour  de  justice  fit  mourir  pour 
la  cause  royale , et  <£  fut  pour  le  roi  un  chagrin 
d’autant  plus  sensible  qu’il  ne  sut  où  l’on  s’arrê- 
terait , dès  que  l’on  tournait  contre  lui  les  lois 
aussP-bien  que  l’épée,  et  que  l’on  condamnait 
comme  traîtres  les  personnes  les  plus  distinguées 
par  leur  loyauté  et  par  leur  fidélité.  Milord  Pres- 
ton obtint  à la  vérité  son  pardon  ; mais  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  confessé  sinon  tout,  du  moins 
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une  grande  partie  de  ce  qu’il  savait.  Il  avoua 
qu’il  avait  consulté  milord  Clarendon , l'évêque 
d’Ely,  et  M.  Pen,  sur  la  restauration  du  roi,  et 
que  M.  Pen  lui  avait  dit  que  le  duc  d’Ormond, 
les  comtes  deDevonshire,  de  Dorset,  de  Mackles- 
field,  lord  Brandon,  etc.,  étaient  disposés  à y 
travailler  ; il  confirma  les  avis  que  le  gouverne- 
ment avait  déjà  reçus  au  sujet  du  complot  écos- 
sais dans  lequel  Nevil  Pain  avait  été  impliqué,1 
et  ajouta  que  c’était  milord  Dartmouth  qui  lui 
avait  remis  la  notice  sur  la  flotte,  que  l’on  avait 
trouvée  parmi  ses  papiers.  Milord  Danby  qui 
avait  été  chargé  de  l’interroger,  ne  fut  pas  sa- 
tisfait des  détails  qu’il  donna , prétendant  qu’il 
lui  serait  facile  de  dénoncer  ces  seigneurs  plus 
formellement  qu’en  citant  des  paroles  échappées 
à M.  Pen  ; il  fut  d’avis,  eu  conséquence,  qu’on 
ne  lui  accordât  sa  grâce  que  sous  cette  condi- 
tion; mais  il  est  probable  que  le  prince  d’O- 
range  ne  jugea  pas  prudent  d’attaquer  à-la-fois 
tant  de  membres  de  la  noblesse,  et  que  ce  qu’il 
avait  appris  lui  parut  suffisant  pour  pouvoir  se 
tenir  en  garde  contre  eux , ou  pour  les  gagner  par 
une  feinte  clémence  ; et  ce  moyen  lui  réussit  si 
bien,  que  quels  qu’aient  été  à cette  époque  les 
sentiments  de  ces  lords , il  est  certain  qu’ils  se 
montrèrent  plus  tard  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  sa  majesté. 

La  découverte  de  ce  projet  n’empêcha  pas 
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plusieurs  autres  personnes  d’avouer  le  désir  de 
rentrer  dans  leur  devoir , et,  à la  grande  surprise 
du  roi,  milord  Churchill  et  Milord  Godolphin 
furent  eux-mêmes  de  ce  nombre.  11  est  difficile, 
quand  on  réfléchit  à ce  qui  arriva  plus  tard , de 
bien  juger  de  leurs  intentions  ; peut-être  n’a- 
vaient-ils d’autre  but  que  de  se  mettre  à l’abri  du 
juste  ressentiment  d’un  prince  offensé , dans  le 
cas  où  il  serait  rétabli  par  d’autres  moyens  que 
les  leurs  ; ce  dont  les  succès  de  la  France,  la  si- 
tuation embarrassée  des  affaires  du  prince  d’O- 
range , et  le  mécontentement  général  laissaient 
assez  prévoir  la  possibilité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
leur  repentir,  du  moins  celui  de  milord  Chur- 
chill, portait  toutes  les  marques  imaginables  de 
sincérité.  M.  Bulkley  ayant  obtenu  sa  liberté  par 
les  sollicitations  de  ses  amis,  alla  voir  milord  Go- 
dolphin dès  qu’il  fut  arrivé  en  Angleterre , et  ce 
lord  ne  lui  ayant  pas  parlé  du  roi  dans  sa  pre- 
mière visite,  il  résolut  d’entamer  lui-même  ce 
sujet  dans  la  seconde."  11  lui  dit  donc  « qu’il  était 
surpris  de  le  voir  encore  en  place , sa  seigneurie 
lui  ayant  assuré,  avant  son  départ  d’Angleterre, 
qu’elle  voulait  se  retirer  tout-à-fait  des  affaires  ; 
à quoi  milord  répondit  qu’il  avait  promis  au 
prince  d’Orange  de  rentrer  en  fonctions  à son 
retour  d’Irlande,  et  que  le  prince  l’avait  pris  au 
mot.  Il  demanda  pourtant  des  nouvelles  de  la 
cour  de  Saint-Germain , et  parla  de  sa  cause 
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comme  désespérée.  M.  Bulkley  s’efforça  d’abord 
de  lui  ôter  cette  idée,  et  le  pressa  ensuite  de  lui 
dire  quelle  assurance  il  pourrait  donner  au  roi 
de  son  dévouement  à son  service , sur  quoi  mi- 
lord dit ,■  qu’il  quitterait  sa  place  le  plus  tôt  qu’il 
pourrait,  et  rompit  l’entretien.  » 

Ce  commencement  ne  promettait  pas  beau- 
coup; mais  M.  Bulkley  ne  laissa  pas  de  s’adres- 
ser à d’autres  personnes.  Il  se  rendit  d’abord 
chez  milord  Halifax , qui  le  reçut  à bras  ouverts, 
etdécouvrant  sa  poitrine , lui  dit  qu’il  ferait  tout 
ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  servir  sa  ma- 
jesté et  pour  favoriser  son  retour.  Il  parait  que 
ce  seigneur  était  d’un  caractère  à n’être  jamais 
content,  dès  qu’il  était  contrarié  dans  la  plus 
petite  chose.  C’est  ce  qui  l’avait  aliéné  du  roi, 
quand  sa  majesté  était  sur  le  trône  ; et  le  prince 
d’Orange,  trouvant  que  sa  politique,  quoique 
très-belle  en  spéculation , ne  l’était  pas  beaucoup 
en  pratique,  ne  put  pas  long -temps  s’accorder 
avec  lui.  En  attendant,  les  assurances  qu’il  donna, 
quel  que  fût  leur  motif  secret,  jointes  à celles  de 
plusieurs  autres  seigneurs  mécontents,  encoura- 
gèrent les  plus  craintifs , et  milord  Halifax  ayant 
autorisé  M.  Bulkley  à faire  part  de  ses  sentiments 
à milord  Godolphin,  celui-ci  se  montra  de  son 
côlé  plus  ouvert,  et  protesta  qu’il  avait  le  désir 
le  plus  ardent  de  servir  le  roi  ; qu’ aussitôt  que  le 
prince  d’Orange  serait  de  retour  de  la  Hollande, 
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où  il  était  allé  pour  assister  au  congrès  de  la 
Haye,  il  quitterait  sa  place,  et  serait  tout  entier 
au  service  èt  à la  disposition  de  sa  majesté.  Il 
voulait  attendre  ce  moment,  disait-il,  parce  que 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  trahir  la 
confiance  de  qui  que  ce  fût  (trop  heureux  s’il 
avait  toujours  été  aussi  scrupuleux)  ; mais  il  s’em- 
presserait alors  de  se  délivrer  de  tous  les  liens 
qui  l’attachaient  au  prince  d’Orange,  quoique  ce 
prince  lui  eût  écrit  une  lettre,  qu’il  montra  à 
M.  Bulkley,  pour  se  plaindre  de  tous  les  em- 
barras dont  il  était  accablé,  tant  à l’égard  des 
confédérés  que  pour  d’autres  affaires  ; mais  le 
plus  grand  de  tous,  disait-il,  élait  l’idée  de  se 
voir  privé,  dans  une  pareille  circonstance,  des 
services  de  l’homme  qu’il  estimait  et  qu’il  aimait 
le  plus  en  Angleterre.  Il  le  priait,  d’après  cela,  de 
ne  pas  l’abandonner.  Lord  Godolphin,  tout  en 
se  glorifiant  de  cette  lettre  , fit  sentir  à M.  Bul- 
kley qu’elle  ne  changeait  rien  à ses  sentiments 
envers  son  souverain  légitime. 

Pendant  ces  conférences  secrètes  avec  milord 
Godolphin,  M.  Bulkley  le  rencontra  un  jourdansle 
Parc  avec  milord  Churchill,  qui  parut  enchanté  de 
le  voir,  et  les  invita  tous  deux  à dîner  chez  lui.  Il 
montra  tant  de  franchise  dans  sa  manière  d’agir, 
que  M.  Bulkley  résolut  de  le  sonder  aussi  ; mais 
milord  ChurchiU  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps: 
car,  peu  de  jours  après,  il  envoya  prier  le  colonel 
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Sackvillc  de  passer  chez  lui  ; et  celui-ci  s’y  étant 
rendu , quoiqu’à  regret , fut  fort  surpris  de  trou- 
ver ce  lord  dans  les  dispositions  les  plus  péni- 
tentes. Il  le  pria  d’aller  trouver  le  roi , de  lui 
exprimer  son  sincère  repentir,  et  d’intercéder 
pour  qu’il  pût  obtenir  sa  grâce,  disant  qu’il  était 
prêt  à tout  risquer  pour  racheter  son  apostasie  ; 
que  ses  crimes  lui  paraissaient  si  odieux , qu’il 
ne  pouvait  ni  dormir  ni  manger  en  repos,  et 
beaucoup  d’autres  choses  de  ce  genre.  Après 
qu’ils  se  furent  séparés,  le  colonel  Sackvillc  fit 
part  à ses  amis  de  ce  qui  s’était  passé  dans  leur 
entretien,  et  l’on  crut  devoir  donner  de  l’encou- 
ragement à lord  Churchill,  jugeant  qu’un  homme 
qui  jouissait  d’un  si  grand  crédit  à l’armée , et 
qui  remplissait  une  place  si  considérable  dans  le 
conseil,  pouvait  être  extrêmement  utile  aux  affai- 
res du  roi  ; il  leur  parut  cependant  nécessaire  de 
chercher  à bien  connaître  le  fond  de  son  cœur,  et 
de  voir  s’il  Aoudrait  donner  une  garantie  de  sa 
sincérité,  en  les  informant  bien  exactement  de 
tout  ce  qu’il  savait.  En  conséquence , le  colonel 
Sackville  et  M.  Lloyd  eurent  plusieurs  entretiens 
a\rec  lui;  car  le  premier  ayant  observé  que  l’on 
pourrait  trouver  extraordinaire  qu’ils  se  vissent, 
trop  fréquemment,  proposa  de  mettre  M.  Lloyd 
dans  la  confidence , à quoi  milord  consentit  sans 
difficulté.  Il  leur  donna  aussi  sans  hésiter  tous 
les  détails  qu’ils  pouvaient  désirer  sur  les  forces, 
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les  préparatifs  et  les  projets  du  gouvernement,' 
tant  en  Angleterre , qu’en  Écosse  et  en  Irlande  ; 
c’était,  leur  dit-il , dans  ce  dernier  royaume  que 
le  prince  d’Orange  comptait  se  rendre,  si  les 
confédérés  lui  laissaient  les  mains  un  peu  libres 
en  Flandre,  parce  qu’il  désirait , après  la  réduc- 
tion de  l’Irlande,  transporter,  dès  cette  même 
campagne , son  armée  dans  les  Pays-Bas.  Il  leur 
apprit  encore  tout  ce  qui  avait  rapport  à la  flotte, 
et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser 
tant  sur  mer  que  sur  terre  ; et  ses  rapports , s’ac-  ' 
cordant  avec  ce  qu’ils  avaient  appris  d’autre 
part , ils  crurent  y voir  une  grande  preuve  de  sa 
sincérité.  Indépendamment  de  cela,  il  leur  ren- 
dait journellement  compte  des  avis  que  l’on  re- 
cevait dans  les  bureaux  du  secrétariat , à l’égard 
des  jacobites  et  entre  autres  d’eux-mêmes,  ce  qui 
leur  fit  éviter  plusieurs  embarras  dans  lesquels 
ils  seraient  sanscelatombés.  Il  demanda  à savoir 
de  quelle  façon  il  pourrait  se  rendre  le  plus  utile 
au  roi,  sans  prétendre  être  initié  dans  les  se- 
crets de  sa  majesté , ce  dont  Les  crimes  qu’il  avait 
commis  le  rendaient,  disait-il , indigne.  Il  ajouta 
qu’il  ne  doutait  pas  de  pouvoir  attirer  à la  cause 
jlu  roi  plusieurs  personnages  puissants.  Quant  à 
lord  Danby , qui  était  le  principal  appui  du  nou- 
veau gouvernement,  il  demanda  si  l’on  désirait 
qu’il  cherchâtà  le  gagner  , ou  bien  si  l’on  voulait 
qu’il  se  joignit  aux  lords  et  aux  membres  des 
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Communes  qui  travaillaient  à le  perdre.  Il  ob- 
serva que  l’espoir  du  pardon  ramènerait  bien  des 
gens  à leur  devoir,  et  que  c’était  l’idée  qu’ils  ne 
l’obtiendraient  jamais,  qui  rendait  lord  Danby 
et  tant  d'autres  si  opiniâtres  et  si  violents.  Il 
offrit,  si  le  roi  le  désirait,  de. faire  revenir  en 
Angleterre  les  troupes  anglaises  qui  étaient  en 
Irlande  ; mais  il  observa  que  , selon  lui,  il  vau- 
drait mieux  agir  de  concert  avec  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  le  meme  but,  mais  qui  cher- 
chaient à y parvenir  par  des  moyensdétournés.  Ils 
voulaientcommencer,  à l’ouverture  duparlement, 
par  exiger  le  renvoi  des  troupes  étrangères , ce  qui 
naturellement  rapienerait  celles  du  pays  dans  le 
royaume.  Si  les  succèsdes  Français  se  soutenaient 
en  Flandre , ou  s’il  arrivait  quelque  accident  au 
prince  d’Orange , il  ne  doutait  pas  que  la  res- 
tauration du  roi  ne  fût  facile.  Le  parti  républi- 
cain pourrait , à la  vérité , tenter  quelque  chose  ; 
mais  cela  serait  plutôt  avantageux  que  nuisible 
aux  intérêts  de  sa  majesté.  Il  engageait  le  roi,  en 
venant,  de  ne  pas  amener  une  armée  trop 
considérable,  les  troupes  françaises  pouvant  ef- 
frayer le  peuple.  Il  n’ignorait  pas , disait-il , 
qu’une  certaine  force  serait  indispensable,  puis- 
qu’il n’oserait  pas  même  proposer  à sa  majesté 
de  se  fier  à ceux  qui  avaient  déjà  si  mal  agi  envers 
elle  ; mais  qu’en  tout  cas,  il  croyait  que  vingt  mille 
hommes  suffiraient  pour  rétablir  le  roi  sur  son 
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trône  et  ne  causeraient  aucune  inquiétude  à la 
nation , sur-tout  si  sa  majesté  promettait  de  les 
renvoyer  aussitôt  qu’elle  aurait  définitivement 
recouvré  le  pouvoir.  Dans  l’intervalle,  il  fallait 
soutenir  l’Irlande,  que  le  prince  d’Orange  allait 
fa'ire  de  grands  efforts  pour  réduire,  afin  d’avoir 
plus  de  liberté  pour  attaquer  la  France.  Il  croyait 
aussi  que  le  roi  ferait  bien  d’engager  milord  Go- 
dolphin  à ne  pas  demander  sa  démission,  puis- 
qu’étant  membre  du  conseil  du  cabinet , et  l’un 
des  commissaires  de  la  trésorerie,  il  serait  beau- 
coup plus  utile  en  cette  qualité  qu’en  celle  de 
simple  particulier.  En  un  mot,  lord  Churchill 
parut  prendre  vivement  à cœur  les  intérêts  du 
roi , et  il  ne  cessa  d’exprimer  l’horreur  qu’il 
éprouvait  des  crimes  qu  il  avait  commis  en- 
vers le  meilleur  des  rois;  il  lui  était  impossible  , 
disait-il , d’étre  en  repos  jusqu! à ce  qu’il  eût  en 
quelque  manière  réparé  sa  faute , en  s’efforçant, 
au  risque  même  de  sa  vie,  de  travailler  au  réta- 
blissement de  son  prince  outragé  et  de  son  maî- 
tre chéri.  Toute  sa  conduite  fut  si  franche  et  il 
montra  un  repentir  si  sincère , que  les  amis  du 
roi  crurent  devoir  en  instruire  sa  majesté.  En 
conséquence,  M.  Lloyd  se  rendit  à St-Germain  , 
où  il  donna  tous  les  détails  qu’on  vient  de  voir. 

La  clémence  naturelle  du.  roi  l’engageait  à 
pardonner  les  plus  grands  outrages  dès  que  l’on 
montrait  la  moindre  apparence  de  retour;  et  il 
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est  probable  que  celui  de  milord  Churchill  se 
bornait  à cette  apparence  ; dans  les  lettres  qu’il 
écrivit  par  la  suite , il  ne  cessait , à la  vérité , de 
se  servir  des  memes  expressions , pour  marquer 
son  regret  de  ce  qui  s’était  passé  et  le  zèle  qu’il 
voulait  mettre  à réparer  Ses  fautes,  au  point  qu’il 
disait  souvent  qu’il  donnerait  volontiers  sa  vie 
pour  n’avoir  rien  à se  reprocher  , et  qu’il  délais- 
serait sa  femme  , ses  enfants  et  son  pays  au  pre- 
mier commandement  du  roi , ou  s’il  s’agissait  de 
regagner  et  de  conserver  son  estime;  néanmoins, 
le  roi  ne  vit  jamais  aucun  effet  de  toutes  ces  belles 
promesses  ; car,  quand  sa  majesté  insista  sur  l’exé- 
cution de  l’offre  qu’il  avait  faite  de  rappeler  les 
troupes  anglaises  de  Flandre,  il  s’en  excusa  sous 
le  prétexte  qu’on  s’était  trompé  dans  ce  qu’on 
avait  dit  au  roi  à ce  sujet  : qu’il  perdrait  tout  en 
faisant  revenir  les  troupes  par  petits  détache- 
ments , et  qu’il  devait  tâcher  d’acquérir  un  pou- 
voir absolu  sur  elles , afin  de  tout  terminer  d’un 
seul  coup.  En  attendant,  comme  s’il  avait  rendu 
au  roi  les  services  les  plus  signalés,  il  augmen- 
tait d’un  jour  à l’autre  ses  prétentions.  11  avait 
commencé  par  demander  deux  lignes  de  l’écri- 
ture de  sa  majesté , sans  signature , attestant  seu- 
lement qu’il  pouvait  être  sûr  d’obtenir  sa  grâce, 
ainsi  que  tous  les  grands  criminels  qui  par  la  suite 
donneraient  des  preuves  de  l’avoir  méritée.  Cette 
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assurance, disait-il,  influeraitsur même  (i)sur 

milady  Churchill  et  sur  d’autres.  Le  roi  y consentit 
sans  peine;  mais  sa  seigneurie  ne  s’arrêta  pas  là;  et 
quand  elle  vit  combien  le  roi  était  bon,  elle  le  pria 
de  vouloir  bien  aussi  écrire  à milord  Godolphin, 
pour  l’assurer  de  son  pardon , et  désira  que  la 
reine  insérât  quelques  mots  dans  la  lettre  pour 
attester  qu’elle  était  réconciliée  avec  lui.  Il  fallait 
cependant,  en  même  temps,  lui  ordonner  de 
garder  ses  places  , pour  pouvoir  rendre  de  plus 
grands  services;  oubliant,  à ce  qu’il  paraît,  la 
délicatesse  de  son  ami , qui  ne  lui  permettait  pas 
de  trahir  la  confiance  qu’on  lui  accordait.  Il 
fallait  donc  qu’ils  fussent  assurés  de  leur  pardon 
et  tout-à-fait  tranquilles  dans  le  cas  du  retour  du 
roi , sans  donner  en  attendant  d’autres  preuves 
de  leur  sincérité  que  des  mots  vagues  et  de  vai- 
nes promesses,  qu’ils  ne  trouvaient  jamais  le' 

(i)  Il  y a dans  l’original  would  influence  the Sel/.. 

Le  mot  the  étant  en  anglais  des  deux  genres,  il  était  im- 
possible de  pouvoir  traduire  celle  phrase,  sans  savoir  à quoi 
se  rapporte  la  lacune.  L’éditeur  anglais  ne  fait  aucune  note 
à ce  sujet.  Nous  croyons  qu’il  est  assez  probable  qu’il  s’agis-* 
sait  de  la  princesse  Anne.  La  phrase  devrait  être  alors  the 
princess  her  Self;  il  faut  remarquer  que  dans  cet  ouvrage  , 
contre  l’usage  anglais,  la  terminaison  self  est  toujours  sé- 
parée du  mot  et  écrite  par  une  majuscule,  quand  elle  se 
rapporte  à un  membre  de  la  famille  royale.  ( Note  du  tra- 
ducteur. ) 
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temps  d’exécuter,  sous  prétexte  qu’ils  ne  vou- 
laient point  exciter  de  soupçons , ou  qu’il  vau- 
drait mieux  profiter  d’un  moment  plu^  favorable. 
Le  roi  crut  cependant  devoir  se  contenter  de 
cette  conduite  douteuse , et  voyant  que  ce  lord 
commençait  à perdre  la  faveur  du  prince  d’O- 
range , il  espéra  pouvoir  en  obtenir  tôt  ou  tard 
quelques  services.  Il  agréa  donc  ces  excuses  et 
continua  jusqu’à  sa  mort  à correspondre  de  temps 
à autre  avec  lui,  sans  néanmoins  que  cette  liai- 
son eût  d’autre  effet  que  d’entraîner  le  roi  en  de 
nouvelles  dépenses,  parce  qu’il  fallait  payer  les 
personnes  chargées  d’agir  en  Angleterre  sous  les 
ordres  de  milord  Churchill,  et  en  de  nouveaux 
embarras,  causés  par  les  plaintes  continuelles 
des  autres  amis,  qui,  différant  entre  eux  et  de 
religion  et  de  vues,  au  lieu  de  s’unir  pour  le  ser- 
vice du  roi,  ne  songeaient  qu’aux  moyens  de 
s’entraver  les  uns  les  autres. 

Les  offres  que  milord  Darlmoulh  fit  aussi  par- 
venir au  roi  par  l’entremise  de  M.  Lloyd,  quoique 
selon  toute  apparence  plus  sincères,  n’eurent  pas 
pour  cela  un  plus  grand  résultat  ; car,  ne  pouvant 
emmener  de  vaisseaux , tout  ce  qu’il  était  en 
état  de  faire,  c’était,  disait-il,  de  venir  en  per- 
sonne ; et  il  s’engageait,  si  l’on  voulait  lui  donner 
le  commandement  d’une  escadre  de  vaisseaux 
français  , d’en  former  l’équipage  entier  d’An- 
glais, tant  officiers  que  marins  , qui  étaient  prêts 
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à passer  avec  lui  en  France.  Mais  cette  cour  ne 
fut  pas  d’avis  de  confier  une  flotte  à des  mains 
si  peu  surfes , et  cette  négociation  n’aboutit  par 
conséquent  à rien  ; d’ailleurs  milord  Dartmouth 
fut  peu  de  temps  après  renfermé  à la  Tour,  et 
l’on  suppose  que  ce  fut  en  conséquence  de  la 
dénonciation  de  milord  Preston. 

En  attendant,  l’armée  anglaise  se  préparait  à 
entrer  en  campagne  en  Irlande,  et  les  Irlandais 
n’entendaient  pas  encore  parler  de  la  flotte  fran- 
çaise , quoiqu’ils  fussent  réduits  à la  dernière 
extrémité  , et  qu’ils  eussent  écrit  au  roi  que  si 
cette  flotte  n’arrivait  pas  sous  peu  de  jours,  il  n’y 
aurait  pas  besoin  d’ennemis  pour  les  détruire. 

Le  duc  de  Tyrconnel  avait  pourtant  fait  tous 
les  préparatifs  possibles  : il  avait  trouvé  moyen 
de  donner  à chaque  soldat  d’infanterie  une  paire 
de  sabôts  irlandais , une  culotte  et  une  paire  de 
bas,  ce  qui,  joint  aux  habits  et  aux  chemises  qu’ils 
attendaient  de  France,  devait  servir  du  moins  à 
les  couvrir.  Il  avait  distribué  avec  le  plus  d’é- 
galité possible  le  peu  qu’il  avait,  ayant  en- 
voyé une  partie  des  provisions  qui  se  trou- 
vaient à Galloway,  par  mer  à Sligo,  et  le  reste 
à Athlone,  à dos  d’hommes,  faute  de  voitures  pour 
les  transporter.  Le  8 mai,  la  flotte  française  se 
montra  à la  fin  dans  la  rivière  de  Limerick , 
et  son  arrivée  valut  une  victoire  à des  gens  si 
malheureux.  On  chanta,  le  Te  Deum , et  on  se 
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mit  avec  ardeur  à l’ouvrage  pour  pouvoir  entrer 
en  campagne  ; mais  quoique  cette  flotte  apportât 
quelques  armes,  des  vêtements  et  des  munitions 
de  guerre  et  de  bouche , il  paraît  cependant  qu’il 
ne  s’y  trouvait  pas  d’argent , dont  ils  avaient  le 
plus  grand  besoin  pour  se  procurer  des  voitures 
et  autres  objets  de  première  nécessité.  Quoi  qu’il 
en  soit , en  donnant  aux  fournisseurs  et  aux  ou- 
vriers un  peu  d’argent , quelques  vêlements  , 
beaucoup  de  belles  paroles,  et  sur-tout  des  pro- 
messes dont  on  fut  trcs-libcral , on  parvint  à 
faire  faire  cent  soixante  - dix  caissons , quatre 
cents  petits  chariots,  et  des  affûts  pour  dix  pièces 
de  campagne.  On  s'arrangea  pour  pouvoir 
donner  à chaque  soldat  un  sou  par  jour  pen- 
dant trois  semaines , et  le  vice-roi  prévoyant 
qu’après  cela  il  ne  lui  resterait  plus  rien , réitéra 
sa  prière  pour  que  sa  majesté  lui  envoyât  encore 
mille  pistoles , qui  le  mettraient  à même  de  con- 
tinuer à les  payer  sur  le  même  pied  pendant 
trois  mois,  l’affaire  devant  être  décidée  au  bout 
de  ce  temps -là  d’une  manière  ou  d’une  autre, 
il  prenait  la  liberté  d’observer,  disait-il,  que 
puisque  le  sort  d’un  royaume  en  dépendait , sa 
majesté  devait  au  besoin  vendre  sa  chemise  plutôt 
que  d’y  manquer.  Le  roi  n’avait  pas  besoin  de  tant 
de  sollicitations  pour  être  touché  de  la  détresse  des 
Irlandais  et  des  suites  qu’elle  pouvait  avoir  ; il 
faisait  tout  ce  qui  était  possible  pour  y remédier  ; 
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mais,  en  attendant , se  voyant  également  pressée 
d’un  autre  côté , sa  majesté  ordonna  à milord 
Tyrconnel  de  compter  la  valeur  de  mille  livres 
sterling  à un  gentilhomme  écossais  qui  devait 
venir  chercher  cette  somme.  L’impossibilité  dans 
laquelle  il  se  trouvait  de  remplir  ces  ordres  lui 
servit  d’excuse  ; il  n’en  est  pas  moins  vrai  que , 
faute  d’un  pareil  secours , les  amis  du  roi  dans  le 
nord  de  l’Ecosse  se  virent  au  comble  de  la  mi- 
sère , et  toutes  ses  espérances  furent  détruites 
de  ce  côté. 

A bord  de  la  flotte  française  se  trouvait  M.  de 
Saint-Ruth  avec  quelques  autres  officiers  français, 
et  les  députés  qui  étaient  venus  solliciter  le  renvoi 
de  milord  Tyrconnel.  On  a vu  que  le  roi  ne  leur 
avait  pas  donné  contentement  sur  ce  point  ; mais 
il  avait  cru  pourtant  devoir  céder  à leurs  avis  , en 
diminuant  le  pouvoir  de  cè  seigneur  en  ce  qui 
regardait  les  opérations  militaires , dont  la  di- 
rection fut  confiée  tout  entière  à Saint-Ruth  ; de 
sorte  que  milord  Tyrconnel,  qui  auparavant  pou- 
vait nommer  des  lieutenants  - généraux , n’eut 
plus  après  cela  le  pouvoir  de  faire  même  un 
colonel  ; ce  qui  diminua  si  fort  son  influence  sur 
l’armée , qu’on  n’y  eut  presque  plus  d’égard  à son 
autorité.  .11  se  soumit  prudemment  à la  nécessité , 
et  laissa  toute  la  conduite  des  affaires  à M.  de 
Saint-Ruth  , qui  le  traita  en  apparence  avec 
beaucoup  d’égards,  mais  qui  au  fond  était  très- 
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prévenu  contre  lui , ceux  avec  qui  il  avait  voyagé 
ayant  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  cela. 
Aussi  quand  M.  de  Saint  -Ruth  écrivit  au  roi 
pour  lui  demander  de  l’argent , il  pria  sa  majesté 
de  ne  point  le  remettre  à milord  Tyrconnel. 

Tandis  que  les  Irlandais  étaient  occupés  à-la- 
fois  de  leurs  préparatifs  et  de  leurs  querelles  , 
ils  reçurent  l’avis  que  l’ennemi , auquel  s’étaient 
jointes  les  troupes  que  Mackay  avait  amenées 
d’Ecosse , s’était  montré  devant  Ballimore  le 
6 juin , et  que  dès  le  lendemain  le  gouverneur 
Ulick  Burke,  soit  par  trahison  ou  par  lâcheté , 
s’était  rendu  à discrétion  et  presque  sans  défense , 
quoiqu’il  eût  sous  ses  ordres  une  garnison  de 
huit  cents  hommes  bien  armés  qui  furent  tous 
faits  prisonniers  de  guerre , ce  qui  affaiblit  beau- 
coup les  régiments  d’où  ils  avaient  été  tirés.  Le 
général  Ginkel  resta  à Ballimore , jusqu’à  ce  que 
le  duc  de  Wurtemberg  et  le  reste  des  troupe^ 
eussent  rejoint  son  armée  , et  parut  le  18  juin 
devant  Athlone.  Le  colonel  Fitzgerald,  qui  y 
commandait , envoya  quelques  grenadiers  pour 
disputer  les  passages  et  défdés,  et  retarder  ainsi 
l’approche  de  l’ennemi,  ce  qui  fut  fait  avec  assez 
de  courage  et  de  prudence , et  lui  occasiona 
beaucoup  de  perte  ; mais  à la  fm,*touteson  année 
et  son  artillerie  étant  arrivée  , il  éleva  une  bat- 
terie le  lendemain , et  ne  fut  pas  long-temps  A 
faire  une  brèche  dans  le  faible  rempart.  Le  20, 
4.  17 
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l’ennemi  désigna  quatre  mille  hommes  pour  livrer 
l’assaut.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  trois  à quatre 
cents  hommes  dans  la  ville  > du  côté  de  la  La- 
génie.  Us  défendirent  pourtant  la  brèche  pen- 
dant long-teriips  ; mais  après  avoir  soutenu  un 
combat  continuel  de  quarante  - huit  heures,  et 
avoir  perdu  plus  de  deux  cents  hommes  , ils  fu- 
rent forcés  de  se  retirer  sur  le  pont , où  ils  sou- 
tinrent encore  l’attaque  de  toutes  les  forces 
réunies  dès  rebelles,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
réussi  à rompre  deux  arches  de  ce  pont , et  à in- 
tercepter par-là  toute  communication  avec  le 
reste  de  la  ville  (i). 

En  attendant , l’armée  irlandaise  sc  trouva  en 
état  d’entrer  en  campagne,  et  peu  de  temps 
après  cette  action , elle  vint  camper  non  loin  de  la 
ville  du  côté  de  la  Connolie.  Si  elle  avait  été 
prête  plus  tôt , il  n’y  a pas  de  doute  qu’elle  n’eût 
prévenu  la  perte  de  la  ville  anglaise  ; mais  le 

(i)  « Alhlone,  dit  Dalrymple,  lom.  I,  pag.  47°,  était 
composée  de  deux  villes  : l’une  située  sur  le  côté  anglais,  et 
l’autre  sur  le  Côté  irlandais  du  Shannon.  Elles  étaient  jointes 
par  un  pont  en  pierre  et  par  un  gué  un  peu  au-dessous  du 
pont Pendant  neuf  jours  celte  viUe  offrit  un  des  spec- 

tacles les  plus  singuliers  dont  il  soit  parlé  dans  l’histoire  : 
savoir,  celui  de  deéx  armées  se  faisant  la  guerre  dans  l’in- 
térieur d'une  ville  et  au  milieu  des  ruines  qu’elles  avaient 
faites  elles-mêmes,  tandis  que  chaque  coup  de  canon  atti- 
rait les  imprécations  des  habitants  sur  l’une  et  sur  l’autre 
Armée.  » (Note  de  T éditeur  anglais .) 
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retard  de  la  flotte  et  d’autres  empêchements  iné- 
vitables ne  permirent  pas  d’y  songer  : elle  espérait 
cependant  pouvoir  arréterles  progrès  de  l’ennemi 
et  sur-tout  empêcher  qu’il  ne  passât  la  rivière  ; 
mais  lui,  encouragé  par  le  succès,  poursuivit  ses 
avantages  et  s’occupa  sans  retard  à établir  un  pont 
de  bateaux  sous  la  protection  de  son  artillerie  » 
qui,  pendant  ce  temps  , ne  cessait  de  tirer  sur  le 
château.  Néanmoins  , les  Irlandais , quoiqu’ils 
n’eussent  que  quelques  pièces  de  campagne,  em- 
pêchèrent l’exécution  de  ce  projet.  L’ennemi 
essaya  alors  de  jeter  des  planches  sur  les  arches 
rompues  dupont,  et  il  avait  déjà  à-peu-près  réussi, 
quand  un  nommé  Custume  offrit  de  détruire  ses 
travaux  avec  huit  ou  dix  hommes  seulement.  La 
proposition  fut  acceptée  avec  joie  ; et , en  con- 
séquence , ils  se  mirent  à l’ouvrage  et  renver- 
sèrent les  planches  et  les  poutres,  nonobstant  le 
feu  soutenu  de  l’ennemi,  qu’ils  supportèrent  avec 
constance  jusqu’à  ce  que  tout  fût  achevé.  Ils  mon- 
trèrent dans  cette  action  une  force  et  un  cou- 
rage plus  qu’humain  ; mais  la  plupart  d’entre  eux 
furent  tués. 

L’ennemi  tenta  alors  un  atitre  moyen , et  éleva 
sur  le  pont  une  galerie  couverte  ; mais  les  Irlandais 
y mirent  le  feu , ce  qui  découragea  si  fort  les  An- 
glais, qu’ils  tinrent  un  conseil  de  guerre  pour  savoir 
s’ils  ne  lèveraient  pas  le  siège  ; Us  s’y  seraient 
infailliblement  décidés , s’ils  nayaient  pas  pré- 
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cisément  à cette  époque  découvert  un  endroit 
guéable  dans  la  rivière.  Ils  résolurent  alors  de 
former  une  nouvelle  tentative;  car  ils  avaient 
déjà  fait  de  si  grandes  brèches  dans  les  remparts , 
par  le  moyen  de  trois  batteries  qui  ne  cessaient 
de  tirer  de  l’autre  bord  de  la  rivière , que  cette 
rivière  était  devenu  la  seule  défense  de  la  ville. 
En-  conséquence  , ayant  tout  disposé  pour  l’atta- 
que, ils  sortirent  le  3o,  avec  leurs  forces  réunies, 
de  la  ville  anglaise  , et  descendant  la  rivière  , ils 
commencèrent  à passer  le  gué,  faisant  en  même 
temps  un  feu  très-vif  de  toutes  leurs  batteries  ; 
ce  qui  embarrassa  si  fort  la  garnison,  que,  quoi- 
qu’elle trouvât  le  moyen  de  gêner  beaucoup  ceux 
qui  passaient  la  rivière,  d’autres,  profitant  de 
cette  diversion , jetèrent  des  planches  sur  les  ar- 
ches rompues,  et  placèrent  en  même  temps  un 
pont  de  bateaux  dans  un  autre  endpoit  ; de  sorte 
que  les  Irlandais  commencèrent  à lâcher  pied. 
Une  circonstance  particulière  ajouta  au  malheur 
du  roi,  et  contribua  plus  au  succès  de  l’ennemi 
que  sa  valeur  ou  sa  prudence.  Le  hasard  voulut 
que  les  deux  régiments  qui  étaient  de  garde  ce: 
jour-là  fussent  composés  en  grande  partie  de 
nouvelles  recrues,  qui  ne  firent  qu’une  faible 
résistance  ; l’ennemi  eut  bientôt  forcé  le  passage , 
et  étant  entré  dans  la  ville,  la  garnison  fut  obligée 
de  se  replier  sur  le  camp. 

Ce  malheur  dut  principalement  son  origine  à 
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l’esprit  d’opposition  et  de  contradiction  qui  ré- 
sulte naturellement  de  la  différence  des  carac- 
tères et  des  intérêts , quand  il  n’y  a personne  qui 
ait  assez  d’autorité  pour  se  faire  obéir.  D’un  côté, 
le  gouverneur,  M.  d’Uson  , aurait  voulu  que  la 
garnison  de  la  place  fût  composée  d'hommes  de 
choix  en  état  de  soutenir  une  attaque  ; mais 
M.  de  Saint-Ruth  voulant  accoutumer  les  nouvelles 
levées  au  feu  et  à la  discipline , les  faisait  servir 
tour-à-tour.  D’un  autre  côté  , M.  de  Saint-Ruth 
avait  proposé , considérant  le  mauvais  état  des 
ouvrages  et  la  proximité  de  l’armée  , de  démolir 
la  courtine  qui  se  trouvait  en  face  du  camp , afin 
qu’un  bataillon  entier  put  entrer  à-la-fois  dans 
la  place  pour  soulager  la  garnison  et  défendre 
le  passage  ; mais  M.  d’Uson  s’y  opposa  à son 
tour , disant  qu’ils  étaient  venus  pour  défendre 
et  non  pour  démolir  les  forteresses  ; et  il  était  si 
bien  persuadé  que  les  Anglais  n’oseraient  tenter 
une  attaque  aussi  hardie  , qu’au  moment  de  l’as-  > 
saut , il  déjeunait  à une  portée  de  canon  de  la 
ville.  Saint-Ruth  lui  aurait  certainement  fait 
rendre  compte  de  sa  conduite  s’il  avait  vécu. 
M.  d’Uson  s’empressa  à la  vérité  de  partir  pour 
la  ville  à la  première  alarme,  mais  il  fut  entraîné 
par  les  fuyards;  et  les  détachements  que  Saint- 
Ruth  avait  envoyés  à leur  secours , n’étant  ar- 
rivés qu’après  que  l’ennemi  se  fut  rendu  maître 
du  passage  et  de  la  place  même , ils  furent 
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bientôt  repoussés.  Sur  cela,  Saint-Rtrth  crut  de- 
voir lever  son  camp  et  se  replia  sur  Balimasto, 
où  il  passa  la  rivière  de  Suck  ; il  y resta  trois  jours 
et  poursuivit  ensuite  sa  marche  sur  Acrim. 

Ce  fut  là  que  milord  Tyrconnel  quitta  l’armée 
et  retourna  à Limerick  ; car  l’animosité  aug- 
mentant , comme  il  arrive  toujours  dans  le  mal- 
heur, il  crut  plus  prudent  de  céder  pour  un 
temps,  que  d’ajouter  au  mal  par  de  l’opiniâtreté. 
Les  régiments  de  Connolie  souffrirent  beaucoup 
dans  cette  retraite  , de  sorte  que  l’infanterie  , 
tant  par  la  désertion  que  par  la  maraude,  se 
trouva  réduite  , de  dix -sept  mille  à environ  onze 
mille  hommes.  Quelques  personnes  proposèrent 
alors  de. passer  le  Shannon  à Banacker;  ce  qui 
aurait  fait  rentrer  tous  les  maraudeurs,  qui  n’au- 
raient pas  osé  rester  en  arrière  ; par  ce  moyen 
aussi  on  se  serait  placé  entre  l’ennemi  et  Dublin, 
on  aurait  été  maître  de  la  fertile  province  de 
Lagénie , et  l’armée  n’aurait  pas  tardé  à se  trouver 
forte  de  cinquante  mille  hommes.  D’ailleurs 
l’ennemi  n’aurait  pas  pu  la  suivre  avec  sa  grosse 
artillerie , qui  formait  presque  toute  sa  supé- 
riorité , et  le  temps  qu’on  aurait  perdu  devait 
être  plus  fatal  à des  étrangers  qu’il  ne  pouvait 
l’être  aux  habitants  du  pays.  La  seule  chose  que 
l’on  pùt  opposer  à ce  plan  , c’était  que  Gaïloway 
aurait  été  abandonné  ; mais  il  n’y  avait  aucun 
lieu  de  présumer  que  l’ennemi , pour  prendre 
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Cette  ville , aurait  voulu  courir  le  risque  de  perdra 
Dublin , d'autant  moins  que  le  pays  qui  l'entou- 
rait avait  été  ravagé  et  n’offrait  aucune  ressource. 
En  attendant , quelques-uns  des  officiers  français 
se  montrèrent  contraires  à ce  projet , et  M.  de 
Saint-Ruth  étant  un  peu  piqué  de  la  disgrâce 
que  ses  armes  venaient  de  souffrir,  résolut  d’at- 
tendre l’ennemi  à Acrim,  où  il  trouva  une  po- 
sition avantageuse.  Il  se  plaça  sur  deux  lignes 
et  sur  une  côte  , ayant  devant  lui  un  marais  qui 
n’offrait  que  deux  passages,  l’un  au  vieux  château 
d’ Acrim  , à la  gauche  de  l’infanterie  ; et  l’autre 
à cent  cinquante  toises  environ  en  avant  de  sa 
droite.  Mettant  la  plus  grande  confiance  dans  sa 
cavalerie  , il  plaça  la  droite  de  la  cavalerie  de  la 
première  ligne  en  arrière  de  la  droite  de  la  pre- 
mière ligne  d’infanterie. 

Le  dimanche,  ia  juillet,  l’infanterie  ennemie 
s’avança  par  colonnes  jusqu’au  bord  du  marais , 
tandis  que  la  cavalerie  faisaitun  grand  détour  pour 
tourner  la  droite.  Les  ennemis  n’étaient  pas  dé- 
cidés à engager  une  action  générale;  ils  voulaient 
seulement  éprouver  la  fermeté  de  l’armée  royale, 
et  la  chasser , s’il  était  possible , de  sa  position , 
par  le  feu  de  son  artillerie  ; mais  ayant  engagé 
le  contbat , et  se  sentant  encouragés  par  leur 
dernier  succès,  ils  ne  tardèrent  pas  à rendre  la 
bataille  décisive.  D’un  autre  côté , les  Irlandais 
considérant  que  ce  serait  probablement  là  le  der- 
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nier  effort  qu’ils  pourraient  faire  pour  rétablir 
l’autorité  du  roi , et  pour  assurer  les  propriétés 
et  les  libertés  d’un.peuple  opprimé , les  attendi- 
rent avec  beaucoup  de  fermeté  , et  prou^rent 
aux  troupes  anglaises  qu’elles  avaient  affaire  à 
des  hommes  non  moins  déterminés  qu’elles.  Ja-' 
mais  attaque  ne  fut  faite  avec  plus  d’ardeur,  ni 
soutenue  avec  plus  d’opiniâtreté,  sur-tout  par. 
l’infanterie,  qui,  non -seulement  conserva  ses 
positions  et  défendit  les  enclos  avec  beaucoup 
de  courage,  mais  encore  repoussa  l’ennemi  à 
plusieurs  reprises,  particulièrement  au  centre, 
et  fit  plusieurs  prisonniers  de  distinction.  Déjà 
on  regardait  la  victoire  comme  certaine , et  Saint- 
Ruth  était  transporté  de  joie  en  voyant  l’infan- 
terie, dont  il  avait  eu  si  mauvaise  opinion,  se 
conduire  si  bien  et  montrer  une  valeur  digne 
d’un  meilleur  sort  ; mais  il  paraît  qu’au  commen- 
cement de  la  journée  Saint-Ruth  s’étant  aperçu  que 
l’ennemi,  qui  le  surpassait  en  nombre,  avait 
étendu  si  fort  sa  gauche  qu’il  courait  risque 
d’être  tourné,  avait  ordonné  à la  seconde  ligne  de 
la  gauche  de  se  porter  sur  sa  droite  ; mais  l’offi- 
cier chargé  de  l’exécution  de  cet  ordre  fit 
marcher  aussi  un  bataillon  de  la  première  ligne, 
s’imaginant  que  le  marais  suffirait  pour  empêcher 
l’ennemi  d’avancer;  celui-ci,  qui  n’avait  pas 
osé  aller  en  avant  tant  qu’il  avait  eu  ce  bataillon 
devant  lui,  prit  courage  quand  il  fut  parti,  et,  au 
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moyen  de  claies,  fit.  en  sorte  de  passer  ce  marais, 
tandis  que  quatre  escadrons  de  cavalerie , qui 
avaient  suivi  une  chaussée  , commençaient  à se 
développer  de  l’autre  côté  du  défilé.  Aussitôt 
que  le  général  fut  instruit  de  la  faute  qui  avait 
été  faite,  il  ordonna  à toute  la  cavalerie  de  mar- 
cher et  se  mit  lui-même  à sa  tête.  Cette  cavalerie 
étant  très-bonne  , aurait  eu  bientôt  dispersé  ce 
petit  nombre  d’escadrons  ennemis,  quand  mal- 
heureusement un  boulet  de  canon  tua  le  général, 
au  moment  où  il  disait  à ceux  qui  l’entouraient  : 

« Ils  sont  battus,  baltons-les  comme  il  faut(i).  » 
Cet  accident  occasiona  une  grande  confusion.  On 
essaya  à la  vérité  de  cacher  la  mort  du  généra  1 ; mais 
le  premier  escadron  des  gardes  du  corps  s’étant 

(i)  Saint-Ruth  était  un  général  français  à qui  Jacques 
avait  confié  le  commandement , dans  l'espoir  de  mettre  fin 
par-là  à la  jalousie  qui  s’était  élevée  entre  Tyrconnel  et 
Sarsfield.  « Saint-Ruth,  ajoute  Dalryraple , lorn.  I,  p.  ,{6<) , 
était  un  bon  officier,  qui  avait  etc  envoyé  au  printemps  pour 
commander  l’armée.  On  croyait  qu’il  serait  agréable  aux 
Irlandais,  parce  qu’il  s’était  signalé  contre  les  protestants 
en  France;  mais,  quoiqu’une  grande  partie  de  l’armée 
irlandaise  eût  été  dispersée  faute  d’argent  et  de  provisions 
de  toute  espèce,  Saini-Rutli  n’apportait  rien  de  tout  cela 
avec  lui.  Les  Irlandais  se  plaignirent  à-la-fois  et  de  la  par- 
cimonie intempestive  des  Français,  et  du  peu  d’égards  que 
Jacques  témoignait  pour  les  services  qu’ils  lui  avaient  ren- 
dus, en  donnant  à un  étranger  la  préférence  sur  tous  leurs 
compatriotes.  {Note  de  l'éditeur  anglais.) 
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arrêté  en  le  voyant  tomber,  les  autres  firent  de 
même;  et  l’ennemi  profita  de  ce  retard  pour  faire 
passer  un  corps  considérable  de  cavalerie  par  les 
déliés;  puis  ayant  attaqué  les  deux  lignes  de  l’infan- 
terie irlandaise,  il  les  rompit,  parce  que  la  cavalerie 
n’était  pas  arrivée  assez  promptement  à leur  se- 
cours. Elle  n’avait  pas  même  songé  à y aller,  et 
croyant  tout  perdu,  elle  ne  pensait  qu’à  se  sauver  et 
à laisser  aux  Anglais  une  victoire  complète.  La  nuit 
étan  t survenue , mi  t à la  vérité  fin  à la  poursuite  ; mais 
les  irlandais  avaient  perdu  près  de  4000  hommes, 
et  quoique  la  perte  des  Anglais  ne  fût  pas  beau- 
coup moindre , s’ils  avaient  profité  de  leur  vic- 
toire et  marché  directement  sur  Limerick , ils 
auraient  terminé  la  guerre  d’un  seul  coup  ; car, 
dans  la  consternation  où  se  trouvaient  les  Irlan- 
dais , les  fortifications  de  cette  ville  n’étant  pas 
achevées,  et  les  troupes  s’étant  dispersées  dans 
les  montagnes  et  dans  les  marais,  il  n’aurait  pas 
été  possible  de  se  défendre  contre  une  armée 
victorieuse  ; mais  l’ennemi  s’étant  dirigé  du  côté 
de  Galloway,  donna  par-là  aux  Irlandais  le 
temps  de  rassembler  leurs  soldats  épars  et  de 
retarder  de  quelques  mois  le  moment  fatal . 

On  ne  pouvait  pas  s’attendre  qu’après  cette 
défaite,  Galloway  fit  une  longue  résistance;  mais 
cette  place  aurait  pu  retenir  l’ennemi  pendant 
quelques  jours,  et  donner  le  temps  d’achever  les 
travaux  à Limerick,  ce  qui,  joint  à la  saison 
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pluvieuse , aurait  infailliblement  empêche  que 
cette  ville  ne  fût  prise  avant  la  fin  de  la  campagne. 
Au  lieu  de  cela,  milord  Clanrkkard  et  d’au- 
tres qui  étaient  avec  lui,  ne  songeant  qu’à  leur 
sûreté  personnelle,  s’empressèrent  de  se  rendre, 
dès  le  20  juillet,  et  sans  attendre  même  l’arrivée 
de  la  grosse  artillerie  ennemie  qui  était  à Athlone, 
et  sans  laquelle  il  était  impossible  de  forcer  la 
place.  Ils  la  livrèrent  donc  à l’ennemi  et  se  li- 
vrèrent eux-mêmes  avec  elle  ; car  ce  lord  et  plu- 
sieurs autres  officiers  restèrent  dans  la  ville  , 
quoique  la  garnison,  qui  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  se  retirer , fût  conduite  à Limerick. 

Milord  Tyrconnel  y était  déjà  et  faisait  tous 
les  préparatifs  qu’il  pouvait  pour  se  défendre;  la 
mort  de  Saint-Ruth  lui  ayant  rendu  son  autorité, 
il  dépêcha  sur-le-champ  un  expiés  à Saint-Ger- 
main, pour  demander  de  prompts  secours  ou  la 
permission  de  traiter.  Le  roi  fut  très-affligé  de 
ce  malheur,  et  sentant  mieux  que  personne  la 
position  pénible  à laquelle  les  Irlandais  étaient 
réduits,  il  ne  manqua  pas  de  la  mettre  sous  les  yeux 
de  sa  majesté  très-chrétienne , lui  disant  qu’après 
tout  ce  qu’ils  avaient  souffert  et  les  obstacles 
qu’ils  avaient  eus  à combattre,  il  était  nécessaire 
de  prendrez  leur  égard  une  résolution  définitive; 
que  pour  lui  il  était  décidé  d’un  côté  à ne  con- 
sentir à rien  qui  pût  être  désavantageux  à la 
Trance  ; mais  que  de  l’autre , ni  son  inclination, 
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ni  la  cause  pour  laquelle  il  souffrait,  ne  lui  per  • 
mettaient  pas  de  voir  ses  meilleurs  et  ses  plus 
fidèles  sujets  s’opposer  en  vain  à des  forces  si 
supérieures,  et  sans  autre  espoir  que  celui  d’être 
à la  fin  cruellement  massacrés  par  les  ennemis 
mortels  de  l’Angleterre  et  de  la  France.  Cette 
demande  était  trop  raisonnable  pourqu’on  n’y  eût 
pas  égard.  On  prépara  en  conséquence  quelques 
secours , et  on  donna  l’ordre  d’envoyer  un  peu 
d’argent;  mais  l’ennemi  pressait  si  fort  qu’il  ne 
fallait  pas  beaucoup  compter  sur  l’assistance 
d'un  pays  si  éloigné.  C’est  ce  qui  fit  craindre  à 
milord  Tyrconnel  que  l’armée  ne  capitulât  mal- 
gré lui,  et  plusieurs  personnes  de  distinction 
penchaient  si  fort  pour  ce  parti , qu’il  ne  s’en 
fallut  pas  de  beaucoup  qu’on  ne  se  rendît  avant 
même  que  l’ennemi  ne  se  fût  montré  devant  la 
ville. 

Le  colonel  Lutterel  était  à la  tête  de  ceux  qui 
avaient  renonce  à tout  espoir.  Il  avait  été 
envoyé  avec  un  détachement  du  côté  du  pont 
des  Six-Milles , et  s’y  trouvait  au  moment  où  la 
garnison  de  Galloway  y arriva.  A cette  occasion, 
il  commença  une  espèce  de  négociation  avec 
l’officier  ennemi  qui  commandait  l’escorte,  et 
demanda  quelles  seraient  les  conditions  qu’on 
accorderait  à l’armée  , dans  le  cas  où  elle 
se  soumettrait.  Cette  correspondance  dura  pen- 
dant quelque  temps  sans  qu’on  la  découvrit , 
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et  fit  naître  parmi  tous  les  partisans  du  colonel 
Lutterel,  qui  étaient  nombreux  dans  l’armée,  un 
grand  désir  de  se  rendre.  Milord  Tyrconnel,  ren- 
tré en  pouvoir,  se  douta  de  ce  qui  se  tramait, 
quoiqu’il  en  ignorât  les  détails , et  sachant  que 
la  trahison  ne  pouvait  provenir  que  des  mêmes 
factieux  dont  il  s’était  plaint  depuis  long-temps, 
écrivit  de  nouveau  au  roi  pour  lui  dire  qu’il  ne 
répondait  de  rien  tant  que  ces  hommes  reste- 
raient dans  l’armée  ; qu’ils  avaient  induit  Saint- 
Ruth  en  erreur,  et  avaient  causé  par-là  sa  mort  et 
la  perte  du  royaume;  qu’ils  avaient  ensuite  voulu 
élever  milord  Lucan,  seulement  pour  l’opposer  à 
lui  et  pourpnsulter  à l’autoritéde  sa  majesté.  A dire 
vrai , une  circonstance  qui  avait  eu  lieu  quelque 
temps  avant  la  bataille  d’Acrim , indiquait  assez 
clairement  une  intention  de  ce  genre.  Un  colo- 
nel de  l’armée  entra  un  jour  dans  la  tente  de  mi- 
lord Trimilston,  et  causant  avec  lui  sur  les 
différends  qui  y régnaient , il  lui  dit  qu’il  obéirait 
à milord  Lucan,  indépendamment  de  l’autorité 
du  roi , au  point  que  si  ce  lord  lui  ordonnait  de 
tuer  un  homme,  quel  qu’il  fut,  dans  l’armée  , il  le 
ferait  sans  hésiter.  Milord  Trimilston  crut  de- 
yoir  rapporter  au  général  ce  propos  séditieux  ; 
mais  la  chose  fut  étouffée,  et  l’on  ne  dit  rien  au 
colonel.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  circonstance, 
jointe  aux  pétitions  factieuses  qui  se  distribuaient 
dans  l’armée,  et  aux  manœuvres  secrètes  de  Bal- 
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derick  O’  Donnel,  prouve  qu’il  y avait  un  projet 
de  mettre  le  royaume  dans  les  mains  des  anciens 
Irlandais,  qui  devaient  avoir  un  pouvoir  égal 
à celui  des  Anglais.  Ce  fut  là  ce  qui  rendit 
O’  Donnel  si  populaire,  et  ce  qui  lui  procura 
cette  grande  foule  de  partisans , avec  lesquels  il 
vécut , pour  ainsi  dire , à discrétion  tant  que  dura 
la  guerre  , et  fit  ensuite  la  paix  avec  l’ennemi , 
sans  que  le  roi  y eût  consenti , ou  même  en  eût 
eu  connaissance. 

Mais  milord  Lucan,  dont  les  intentions  étaient 
toujours  droites,  et  qui  était  zélé  pour  le  service 
du  roi,  fut  le  premier  qui  s’opposa  à ses  propres 
amis,  quand  il  s’aperçut  qu’ils  passaient  les  bor- 
nes du  devoir  et  de  la  fidélité  qu’ils  devaient  au 
roi.  Ce  fut  par  lui  que  la  correspondance  secrète 
de  Lutterel  fut  découverte  ; car  un  jour , une 
lettre  venant  du  camp  ennemi  et  adressée  au 
colonel  Lutterel , ayant  été  par  hasard  remise  à 
milord  Lucan,  et  celui-ci  soupçonnant  quelque 
intrigue , l’ouvrit  et  trouva  qu’elle  avait  été  écrite 
par  un  nommé  Sébastien , favori  de  Ginkel. 
Elle  avait  rapport  à la  négociation  commencée 
par  Lutterel  au  pont  des  Six-Milles.  Lord  Lucan 
la  porta  sur-le-champ  au  vice -roi,  qui  fit  arrêter 
Lutterel , dont  le  procès  fut  fait  sans  aucun  re- 
tard. Il  avait  trop  d’amis  pour  être  condamné  à 
mort  ; son  arrêt  porta  donc  seulement  qu’il  res- 
terait en  prison  tant  que  sa  majesté  le  jugerait 
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convenable;  mais  la  réduction  de  la  place,  qui  eut 
lieu  peu  de  temps  après  , lui  rendit  sa  liberté, 
avant  que  l’on  pût  connaître  les  intentions  du  roi 
à son  égard. 

On  avait  espéré  que  cet  acte  de  justice  réuni- 
rait les  esprits  incertains  et  apaiserait  l’humeur 
séditieuse  des  troupes;  mais  les  malheurs  qu’on 
venait  d’éprouver  avaient  plutôt  couvert  qu’éteint 
le  feu  , et  l’influence  de  lord  Lucan  lui-même  se 
réduisit  presqu’à  rien,  depuis  qu’il  avait  em- 
brassé le  parti  de  milord  Tyrconnel.  Tous  ces 
obstacles  n’empêchèrent  pourtant  pas  que  le  vice- 
roi,  malgré  la  lenteur  que  son  âge  ne  pouvait 
manquer  de  causer  dans  ses  mouvements  et  dans 
ses  résolutions , ne  fit  tout  ce  qu’il  était  possible 
pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  Il  rassem- 
bla les  troupes  , et  forma , sous  le  canon  de  la 
place  , un  camp  qu’il  entoura  de  retranchements, 
et  d’où  il  envoyait  des  détachements  chercher 
de  la  viande  et  d’autres  provisions.  Il  fit  prêter 
aux  officiers  et  aux  soldats,  après  leur  en  avoir 
donné  l’exemple , un  serment  par  lequel  il  les 
engageait  à défendre  jusqu’au  bout  la  cause  de 
sa  majesté,  et  à ne  jamais  se  rendre  sans  sa  per- 
mission. Malgré  ce  serment  et  cette  promesse, 
plusieurs  officiers  ne  tardèrent  pas  à proposer 
une  négociation , alléguant  que  selon  toute  pro- 
babilité l’affaire  serait  décidée  d’une  manière  ou 
de  l’autre  avant  que  l’on  pût  connaître  les  intenr 
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tionsduroi;  mais  le  vice-roi  lespriade  prendre  pa- 
tience seulement  pendant  vingt  jours,  puisqu’il 
n’était  pas  croyable  qu’on  put  les  forcer  plus  tôt, 
et  qu’il  suffirait  de  cet  espace  de  temps  pour  re- 
cevoir une  réponse  du  roi.  Pendant  qu’il  com- 
battait ainsi  des  obstacles  de  toute  espèce  , il  eut 
une  attaque  d’apoplexie  le  jour  de  Saint-Laurent, 
peu  de  temps  après  avoir  fait  ses  dévotions  ; et 
quoiqu’il  revînt  à lui  et  qu’il  recouvrât  la  parole, 
il  ne  languit  que  deux  ou  trois  jours,  et  mourut  au 
moment,  où  il  ramenait  la  paix  parmi  ses  con- 
citoyens, dont  la  désunion  était  le  plus  grand 
des  maux  qu’ils  eussent  à souffrir. 

Dans  l’intervalle  les  ennemis  avaient  bloqué 
le  port,  et  s’étaient  avancés  avec  leur  armée  jus- 
qu’à cinq  milles  de  la  ville  , s’attendant  à une 
bataille,  parce  que  les  Irlandais,  quoique  tou- 
jours dans  leurs  retranchements,  étaientrestés  du 
même  côté  de  la  rivière,  ayant  leur  cavalerie  à 
peu  de  distance.  En  conséquence  , Ginkel  n’avait 
pas  amené  avec  lui  sa  grosse  artillerie , comptant 
sans  doute  aussi  sur  le  succès  de  sa  négociation 
secrète  avec  M.  Henri  Lulterel.  Mais  cette  affaire 
ayant  manqué  , et  M.  d’Uson,  qui  venait  de 
prendre  le  commandement  des  troupes,  ayant 
fait  entrer  l’infanterie  en  ville  , et  passer  la  ca- 
valerie du  côté  de  Clare  , l’ennemi  fut  obligé  de 
se  préparer  à un  siège  en  règle,  et  à attendre 
l’arrivée  de  ses  canons.  Ce  retard  fut  cause  qu’il 
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ne  put  rien  entreprendre  ayant  le  25  août,  et  l’on 
s’imagina  avec  raison  que  Ginkel  ne  s’entê- 
terait pas  à attaquer  la  ville  cette  campagne , 
considérant  que  la  saison  était  très-avancée  , que 
les  Irlandais  avaient  trente-cinq  bataillons  assez 
bien  armés,  qu’un  côté  de  la  ville  était  encore 
libre  , et  que  l’ennemi  ne  pouvait  le  cerner  tout- 
à-fait  sans  diviser  ses  forces , ce  qui  l’affaiblirait 
considérablement  ; que  d’ailleurs  les  fortifications 
étaient  en  meilleur  état  que  l’année  précédente , 
et  l’armée  des  assiégeants  moins  forte  ; enfin , 
que  le  temps  avait  déjà  commencé  à se  mettre  à 
la  pluie.  M.  d’Uson  et  les  officiers  français  dé- 
clarèrent qu’ils  distribueraient  parmi  les  soldats 
cinquante  mille  livres  tournois  de  leur  propre 
argent,  ce  qui  donua  beaucoup  de  satisfaction  et 
d’encouragement  aux  troupes.  De  l’autre  côté , 
l’ennemi  n’avait  pas  ouvert  la  tranchée,  et  pa- 
raissait vouloir  se  contenter  de  jeter  des  bombes 
dans  la  ville , ce  qu’il  faisait  avec  toute  la  fureur 
imaginable  ; mais  il  y ajouta  le  feu  de  quarante 
pièces  de  canon,  qui  ruina  un  grand  nombre 
de  maisons  et  d’églises , et  fit  même  enfin , 
du  côté  de  l’abbaye  de  Saint -Dominique,  une 
brèche  si  large  qu’il  fit  mine  de  vouloir  monter  à 
l’assaut  ; mais  la  garnison  était  trop  bien  pré- 
parée à le  recevoir,  et  lui -même  n’ayant  pas 
réellement  l’envie  de  hasarder  un  pareil  coup  de 
désespoir , il  fut  sur  le  point  d’abandonner  l’en- 
4.  18 
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treprise , quand  Clifford , par  sa  négligence , pour 
ne  pas  dire  pis,  permit  à l’ennemi  de  jeter  sur 
le  Shannon , près  d’Armaghbeg , un  pont  de  ba- 
teaux dont  il  se  servit  pour  faire  passer  sa  cava- 
lerie et  ses  dragons , et  se  placer  ainsi  entre  la  ca- 
valerie irlandaise  et  la  ville.  Comme  on  avait 
prévu  ce  danger , on  avait  posté  Clifford  avec 
quinze  cents  dragons  dans  une  position  d’où 
il  pouvait  facilement  empêcher  toute  entreprise 
de  ce  genre.  Il  était  à deux  milles  du  camp 
de  cavalerie  , commandé  par  le  général  - major 
Sheldon , et  à trois  milles  de  la  ville  ; mais  au 
lieu  de  s’opposer  aux  travaux  de  l’ennemi,  ou 
même  d’en  donner  le  moindre  avis , il  lui  permit 
d’achever  son  pont  sous  ses  yeux , et  la  première 
nouvelle  que  le  général  Sheldon  en  reçut , fut 
celle  qu’il  avait  déjà  passé  la  rivière , et  que  Clif- 
ford se  repliait  sur  le  camp.  Tout  ce  qu’il  put 
faire  dans  une  pareille  surprise , ce  fut  de  faire 
avancer  le  piquet  pour  arrêter  l’ennemi  près 
d’un  défdé  , tandis  qu’il  chercherait  à gagner  les 
montagnes  avec  la  cavalerie,  les  dragons  et  un 
peu  d’infanterie , et  à se  rendre  ainsi  au  pont  des 
Six-milles  , ce  qu’il  exécuta , non  sans  de  grandes 
difficultés.  Mais  quand  il  s’y  trouva  , n’y  pou- 
vant tenir , il  revint  du  côté  de  Claré.  Dans 
l’intervalle  les  ennemis  avaient  fait  passer  par 
leur  nouveau  pont  un  détachement  considérable 
de  cavalerie  et  de  dragons , avec  lequel  ils  se 
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présentèrent  devant  la  porte  de  Thomond.  A 
leur  approche,  on  envoya  le  colonel  Lacy  avec 
six  à sept  cents  hommes  pour  les  arrêter,  ce 
qu’il  fit  avec  beaucoup  de  courage , et  même  avec 
succès  pendant  quelque  temps , jusqu’à  ce  qu’ac- 
cablé par  le  nombre  des  ennemis  qui  revenaient 
sans  cesse  à la  charge  avec  des  troupes  fraîches 
il  fut  forcé  de  céder.  Il  se  rallia  pourtant  et  re- 
gagna le  terrain  qu’il  avait  perdu  ; mais  les  en- 
nemis étaient  trop  nombreux  pour  qu’un  si  faible 
détachement  pût  leui*  résister  efficacement  ; il 
finit  donc  par  se  retirer  vers  la  porte  , et  le 
maire  de  la  ville  craignant  que  les  Anglais  n’en- 
trassent pêle-mêle  avec  les  siens,  la  fit  très-im- 
prudemment fermer  sur  eux,  de  sorte  que  la 
grande  plus  partie  de  ce  détachement  fut 
taillée  en  pièces.  Cet  événement  découragea  si 
fort  les  officiers-généraux,  qu’ils  commencèrent 
àdésespérer.  Ils  voyaient  les  ennemis  placés  entre 
eux  et  la  cavalerie,  qui,  étant  près  de  périr  faute 
de  fourrage , allait  infailliblement  être  forcée  da 
se  rendre  à discrétion  ; et  dans  ce  cas , quand 
même  la  ville  ne  serait  pas  prise,  comment  faire 
la  guerre  la  campagne  prochaine , sans  cavalerie 
ni  dragons  ? Et  comment  faire  subsister  l’infan- 
terie quand  le  siège  serait  levé , l’ennemi  étant 
maître  de  la  campagne , et  Baldrick  O’Dônm-rT 
qui  seul  aurait  pu  donner  quelque  secours,  ayant 
fait  sa  paix  particulière  avec  Ginkel?  On  ne  recevait 
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avec  ^ela  aucune  nouvelle  de  la  France  , et  qua- 
rante vaisseaux  de  guerre  anglais  venaient  d’en- 
trer dans  la  rivière.  Ces  diverses  considérations 
éngagèrent  M.  d’Uson  et  les  autres  officiers 
français  à proposer  de  traiter;  mais  les  officiers 
irlandais  et  les  juges  firent  d’abord  quelques 
difficultés  à cause  de  leur  serment.  Ils  consul- 
tèrent cependant  les  évéques  et  les  théologiens , 
qui  leur  dirent  qu’étant  bloqués  de  tous  les  côtés , 
il  était  impossible  qu’ils  pussent  apprendre  les 
intentions  jju  roi , quand  même  une  réponse  ar- 
riverait ; et  comme  leur  serment  ne  les  obligeait 
qu’à  attendre  cette  réponse , il  n’était  pas  pos- 
sible de  l’obtenir  à la  lettre  ; que  dans  la  détresse 
extrême  où  ils  se  trouvaient , on  pouvait  raison- 
nablement prévoir  la  permission  du  roi , quoi- 
qu’on ne  l’eût  pas  reçue  (i).  Ils  résolurent  donc 
de  demander  des  passe-ports  à M.  Ginkel , pour 
que  quelques  officiers  de  cavalerie  pussent  entrer 
dans  la  ville  ; quand  ils  les  eurent  obtènus  ? 
une  négociation  fut  sur-le-champ  commencée  , 

;>  ■ 2‘  i • '-'■•s  Si.  ' <f-K.  ' l J'j!’ 

(i)  «Peu  de  jours  après  la  capitulation,  une  flotte  fran- 
çaise de  dix-huit  vaisseaux  de  ligne , apportant  trente  mille 
mousquets  et  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche , arriva 
jjur  la  côte,  et  sa  vue  causa  aux  assiégés  une  sensation 
d’autant  plus  pénible,  qu'ils  sentaient  que  c’était  leur 
impatience  et  leurs  jalousies  qui  les  avaient  mis  hors  d’ctat 
d’en  profiter.  » ( Dalrymple,  tom.  I,  pag.  481 . ) (.Note  de 
V éditeur  anglais.  ) 
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et  malgré  la  triste  position  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient , les  forts  pris,  la  brèche  faite,  et  tout 
en  un  mot  étant  désespéré  , ils  eurent  encore  le 
courage  de  demander,  et  l’adresse  d’obtenir  les 
conditions  les  plus  favorables,  non-seulement 
pour  eux-mëmes , mais  encore  pour  le  royaume 
entier.  Ils  consultèrent  d’abord  l’honneur  et  l’a- 
vantage du  roi , et  stipulèrent  que  tous  ceux  qui 
désireraient  s’attacher  à la  fortune  de  leur  prince, 
auraient  non-seulement  la  permission  de  se  rendre 
en  France,  mais  qu’on  leur  procurerait  encore 
des  vaisseaux  pour  s’y  transporter.  Le  nombre 
des  Irlandais  qui  en  profitèrent,  se  monte  à 
trente  mille  personnes,  y compris  celles  qui 
étaient  déjà  en  France.  Ils  obtinrent  ensuite  le 
libre  exercice  de  la  religion  catholique , comme 
du  temps  de  Charles  II , et  la  promesse  que  le 
peuple  neserait  jamais  troublé  à cet  égard.  Tous  les 
habitants  de  Limerick,  les  officiers,  soldats,  etc. , 
de  l’armée  , des  garnisons  ou  des  comtés  de  Li- 
merick , de  Clare  , de  Kerry , de  Cork  et  de 
Mayo , devaient  rentrer , en  faisant  leur  sou- 
mission , dans  tous  les  biens  qu’ils  possédaient 
sous  le  règne  de  Charles  II.  Chacun  devait  con- 
tinuer à exercer  le  métier  ou  la  profession , à 
posséder  les  biens  ou  Hes  troupeaux , etc. , qu’il 
exerçait  ou  possédait  avant  la  guerre  ; en  un  mot, 
une  amnistie  générale  devait  être  accordée  pour  » 
tout  ce  qui  s’était  passé.  Si  ces  conditions  avaient 
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été  remplies  parles  Anglais,  aussi  religieusement 
que  de  pareils  traités  devraient  toujours  l’être,  on 
n’aurait  pas  vu  tant  d’anciennes  et  de  niables  fa- 
milles réduites  à la  plus  profonde  misère  , pour 
avoir  défendu  les  justes  droits  de  leur  prince, 
qui  était  venu  en  personne  implorer  leur  secours , 
secours  qu’aucune  loi  divine  ou  humaine  ne 
pouvait  les  dispenser  de  lui  accorder  : car  ce 
mot  convenu  d'abdication  , qui , même  en  An- 
gleterre avait  si  peu  de  sens , quoiqu’il  fût  la  seule 
et  faible  excuse  qui  servît  à couvrir  la  révolte  , 
n’offrait  pas  même  l’ombre  d’un  prétexte  en  Ir- 
lande , à moins  que  la  logique  parlementaire  du 
siècle  ou  nous  vivons , n’appreitne  à regarder 
comme  une  désertion  l’acte  de  venir  gouverner 
en  personne  un  royaume  où  l’on  n’a  jamais  été, 
et  que  l’on  n’a  jusqu’à  présent  gouverné  que  par 
un  vice-roi. 

Ce  fut  ainsi  qu’après  une  résistance  opiniâtre 
de  trois  campagnes,  l’Irlande  fut  arrachée  à son 
souverain  légitime,  par  la  puissance  et  les  ri- 
chesses de  l’Angleterre  , jointes  à la  rébellion  de 
presque  tous  les  protestants  qui  s’y  trouvaient. 
Mais  quoique  le  roi  fût  privé  du  sol , il  ne  le  fut 
pas  tout-à-fait  du  peuple  ; car  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  avaient  pri£  les  armes  pour  sa  dé- 
fense,-non  contents  des  services  qu’ils  lui  avaient 
déjà  rendus , obtinrent , comme  on  l’a  dit , la 
permission  de  venir  sacrifier  pour  lui  leur  vie  » 
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comme  ils  avaient  déjà  sacrifié  leurs  biens  (1). 
La  conduite  généreuse  de  ces  hommes,  qui , en 
entrant  au  service  de  la  France , se  contentèrent 
de  la  solde  ordinaire  des  troupes  françaises , sans 
exiger  la  haute  paie  que  cette  cour  est  dans  l’usage 
d’accorder  aux  étrangers  ; leur  valeur  sans  exem- 
ple, et  les  grands  services  qu’ils  rendirent  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre  , pouvaient  bien  faire 
considérer  leur  prince  comme  un  allié , plutôt 
que  comme  un  pensionnaire  de  sa  majesté  très- 

(1)  Parmi  eux  se  trouvaient  sans  doute  une  partie  des 
braves  militaires  de  Dundee,  dont  l’attachement  pour  Jac- 
ques a clé  décrit  d’une  manière  touchante  par  Dalrymple, 
tom.  I,  pag.  358:  <1  Leur  histoire , dit  cet  écrivain,  était 
digne  des  beaux  temps  d’Athènes  ou  de  Sparte.  » Us  étaient 
au  nombre  de  cent  cinquante  officiers,  « tous  d’une  nais- 
sance distinguée,  attachés  à leurs  chefs  et  les  uns  aux  autres. 
Us  n’étaient  à blâmer  que  pour  leurs  principes  politiques , 

mais  ils  s’en  faisaient  gloire Voyant  qu’ils  étaient  à 

charge  à l’ancien  roi , dont  les  revenus  suffisaient  à peine 
à lui-même  , ils  lui  demandèrent  la  permission  de  se  réunir 
pour  former  une  compagnie  de  volontaires  , ne  prétendant 
qu’au  droit  de  nommer  leurs  propres  officiers.  Jacques  y 
consentit.  Ils  se  rendirent  à Saint- Germain  pour  qu’il  les 
passât  en  revue  avant  qu’ils  entrassent  définitivement  dans 
l’armée  française.  Quelques  jours  après , ayant  revêtu  des 
habits  qu’ils  avaient  empruntés  à un  régiment  français  , ils 
se  placèrent , rangés  en  bataille , dans  un  lieu  par  où  Jacques 

devait  passer  pour  aller  à la  chasse 11  demanda  quels 

étaient  ces  militaires , et  il  fut  surpris  d’apprendre  que  c’é- 
tait les  mêmes  hommes  qu’il  avait  vus  1*.  veille  dans  son 
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chrétienne  : car  ces  troupes  étaient  à la  vérité 
payées  par  le  roi  de  France;  mais  elles  n’agissaient 
qu’en  vertu  d’une  commission  de  leur  souverain, 
semblables  en  cela  à toute  autre  espèce  de  troupes 
auxiliaires.  * 

Aussitôt  que  le  roi  eut  appris  leur  arrivée  , il 
écrivit  au  commandant  pour  l’assurer  qu’il  était 
satisfait  de  la  conduite  des  officiers , ainsi  que  de 
la  valeur  et  de  la  fidélité  des  soldats  ; qu’il  était 
sensible  aux  services  qu’ils  lui  avaient  rendus , et 

palais,  habillés  d'une  manière  plus  convenable  à leur  rang. 
Frappé  de  l’idée  de  la  frivolité  du  divertissement  auquel  il 
allait  se  livrer,  tandis  que  ceux  qui  avaient  tout  souffert 
pour  lui  étaient  réduits  au  comble  de  la  misère , il  rentra 
pensif  au  château.  Le  jour  où  il  les  passa  en  revue , il  tra- 
versa les  rangs,  nota  sur  son  portefeuille  le  nom  de  tous 
ces  gentilshommes,  et  les  remercia  chacun  en  particulier; 
puis,  s’étant  placé  en  face  du  détachement,  il  le  salua  en 
étant  le  chapeau.  Après  qu’il  fut  parti,  craignant  de  ne  pas 
lui  avoir  fait  assez  d’honneur,  il  revint  une  seconde  fois, 
le  salua  de  nouveau,  et  fondit  en  larmes.  Le  détachement 
s’agenouilla  , baissa  la  tête  et  les  jeux  vers  la  terre , et  dé- 
fila ensuite  devant  lui , selon  les  usages  militaires.,»  Dans 
T Appendix , tom.  II,  pag.  18  , Dalrymple  cite  le  discours 
que  Jacques  prononça  à Saint-Germain  à ces  fidèles  sou- 
tiens de  sa  cause.  Ce  discours  est  trop  long  pour  qu’on 
puisse  l’insérer  ici  : il  se  terminait  par  ces  mots  : « Craignez 
Dieu , et  aimez-vous  les  uns  les  autres.  Ecrivez-moi  quand 
il  vous  manquera  quelque  chose , et  soyez  surs  que  vous 
trouverez  toujours  en  moi  un  père  et  un  roi.  » ( Note  de 
T éditeur  anglais.  ) 
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qu’il  les  récompenserait  aussitôt  que  Dieu  lui  en 
donnerait  le  pouvoir.  En  attendant , le  roi  ne 
pouvait  que  se,  sentir  dqublement  mortifié  de 
voir  que , dans  cette  occasion , le  peuple  était 
prêt  à permettre  à l’usurpateur  d’abuser  de 
son  pouvoir  et  de  sa  prétendue  prérogative , 
après  s’être  si  violemment  opposé  à l’exercice 
des  droits  de  son  prince  légitime  ; car  il  est  cer- 
tain qu’en  accordant , de  sa  seule  autorité , de  si 
grands  privilèges  pour  l’exercice  de  la  religion , * 
le  port  d’armes , l’exemption  des  serments , et 
autres  concessions  faites  par  le  traité  de  Lime- 
rick , le  prince  d’Orange  s’arrogeait  un  pouvoir 
de  dispense  bien  plus  grand  que  celui  pour  le- 
quel sa  majesté  avait  été  si  grièvement  persécutée. 

En  attendant , ce  qu’il  a fait  ayant  été  plus  tard 
confirmé  par  acte  du  parlement , aurait  dû  être 
observé  plus  exactement  qu’il  ne  le  fut  à l’égard 
des  infortunés  Irlandais.  A cette  malheureuse 
issue  des  affaires  du  roi  en  Irlande , se  joignit  » 
le  mauvais  succès  des  entreprises  des  Écossais. 
Vers  le  commencement  de  l’année , les  royalistes 
montagnards  qui  étaient  toujours  en  armes  dans 
le  nord  de  l’Écosse,  avaient  qnvoyé  milord  Dum- 
fermeling  au  roi , pour  lui  rendre  compte  de  la 
situation  des  affaires  dans  ce  royaume  ; ils  se 
plaignaient  de  la  froideur  que  montraient  les 
hommes  puissants,  et  disaient  qu’à  moins  que 
ceux-ci  ne  se  décidassent  à agir,  ou  que  sa  ma- 
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jesté  n’envoyât  de  prompts  secours , il  leur  serait 
impossible  de  se  défendre  plus  long-temps.  Avant 
même  d’avoir  reçu  cet  avis , le  «roi  se  doutait  si 
fort  de  la  position  où  ils  devaient  se  trouver*,  que , 
quoique  les  pressants  besoins  de  l’Irlande  eussent 
épuisé  tous  ses  moyens , il  fit  néanmoins  en  sorte 
de  leur  envoyer , par  un  vaisseau  nantais , un  se- 
cours momentané  de  farine , de  sel , d’eau-de- 
vie  , de  tabac , de  drogues  médicinales,  de  pierres 
• à fusil  , etc.  Ce  bâtiment  avait  encore  reçu 
l’ordre , comme  on  l’a  dit  plus  haut , de  toucher 
à Galloway  ou  â Limerick , pour  y recevoir  du 
duc  de  Tyrconnel  vingt  barils  de  poudre  et  vingt 
mille  livres  tournois;  ce  dernier  projet,  quoique 
le  plus  important , ne  put  être  exécuté.  Quant  à 
la  poudre,  le  colonel  Charters,  qui.s’était  em- 
barqué sur  ce  vaisseau,  devait  la  porter  aux  îles 
de  Skye,  ou  par-tout  ailleurs  où  il  trouverait 
Buchan , Cannon,  le  comte  de  Dumfermeling , ou 
lamajoritédesaulresofficiers,  quidevaient  en  faire 
la  distribution , d’après  la  décision  d’un  conseil 
de  guerre.  Cependant,  si  le  roi  faisait  tous  ses 
efforts  pour  les  assister , leur  vie  lui  était  trop 
chère  pour  qu’il  voulût  les  exposer  à périr  dans 
une  entreprise  désespérée  , en  exigeant  d’eux 
plus  qu’ils  n’étaient  réellement  capables  de  faire. 
11  leur  rendit  donc  un  compte  exact  de  sa  propre 
situation,  ajoutant  qu’il  lui  était  impossible  de 
faire  davantage  pour  eux,  ou  de  leur  envoyer 
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des  renforts , tant  que  sa  majesté  très-chrétienne 
ne  serait  pas  entièrement  maîtresse  de  la  mer,  et 
disposée  à risquer  ses  vaisseaux  dans  une  expé- 
dition si  lointaine  ; que  si  cela  arrivait , il  ne 
manquerait  pas  de  leur  en  donner  un  prompt 
avis;  mais  qu'en  attendant,  si  ses  amis,  pressés 
par  les  forces  et  par  les  vexations  des  rebelles , se 
croyaient  obligés  de  consentir  à se  soumettre 
extérieurement , il  plaindrait  leurs  souffrances 
sans  les  condamner  ; et  comme  il  serait  sûr,  dans 
tous  les  temps,  de  leur  sincère  attachement , il 
ne  douterait  pas  non  plus  qu’ils  ne  fussent  prêts 
à se  montrer  de  nouveau , quand  les  circonstances 
l’exigeraient.  Quant  à ceux  d’entre  les  officiers 
qui  ne  pourraient  pas  prendre  sur  eux  de  se  plier 
même  à xette  soumission  apparente , ou  qui  se- 
raient en  danger  d’être  mal  accueillis  des  rebel- 
les, s’ils  s’y  décidaient,  le  roi  les  priait  de  faire 
usage  du  retour  de  ce  vaisseau  pour  se  rendre  en 
Irlande , afin  d’y  servir  jusqu’à  nouvel  ordre. 
Pour  donner  en  même  temps  à ses  sujets  une 
preuve  de  l’amour  qu’il  portait  indifféremment 
à ceux  de  toutes  les  religions , il  envoya  une 
somme  de  deux  cents  livres  sterling  pour  être 
distribuée  aux  ministres  épiscopaux  malheureux, 
par  les  soins  des  archevêques  de  Saint-Andèé  et 
de  Glasgow.  Sa  majesté  ayant  ainsi  laissé  à ses 
partisans  la  liberté  de  continuer  la  guerre , ou 
d’attendre  dans  l’avenir  une  occasion  plus  favo- 
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rable  pour  prouver  leur  fidélité  , et  leurs  forces 
diminuant  de  jour  en  jour,  ils  se  virent  enfin 
forcés  de  se  soumettre  et  de  poser  les  armes  ; 
sur  quoi,  ayant  promis  de  vivre  paisiblement , on 
leur  accorda  une  entière  amnistie  ; mais  malgré 
cet  engagement  sacré,  le  prince  d’Orange  , se 
conduisant  d’une  manière  dont  Néron  lui-même 
aurait  eu  horreur , ordonna  au  colonel  Hill  et 
au  lieutenant  Hamilton  de  faire  mourir  Glenco 
avec  tous  les  mâles  de  sa  famille , au  nombre  de 
soixante -dix.  Cè  vieux  .gentilhomme  fut  en  con- 
séquence inhumainement  assassiné,  et  presque 
tous  les  membres  de  sa  famille  massacrés  de 
sang-froid  par  les  soldats  paisiblement  logés 
dans  leurs  maisons , dans  un  moment  où  rien  ne 
pouvait  leur  faire  soupçonner  un  pareil  traite- 
ment , puisqu’ils  avaient  tous  profité  de  l’amnis- 
tie , ou  avaient  dans  leur  poche  des  saufs-con- 
duits  qui  les  rassuraient  contre  toutes  les  entre- 
prises des  agents  subalternes  du  gouvernement(i). 

(i)  Dalrymple  , après  avoir  détaillé  ce  qui  avait  précédé 
cet  événement,  décrit, tom.  I,  pag.  4^5  à 4%>  ce  qui  est 
connu  sous  le  nom  du  Massacre  de  Glenco.  « Cet  ordre  fut 
exécuté  avec  des  circonstances  d’une  rigueur  extrême.  Sir 
John  Dalrymple  ordonna  que  l’exécution  se  fit  avec  promp- 
titude et  sans  aucun  avis  préalable.  En  conséquence,  dès 
le  mois  de  février,  deux  compagnies  de  militaires  se  ren- 
dirent non  en  ennemis,  mais  en  amis,  dans  la  vallée  de 
Glenco , qu’habitait  ce  clan.  Celte  .vallée  est  célèbre  dans 
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On  croira  difficilement  que  le  prince  d’Orange  ait 
pu  réellement  appréhender  quelque  danger  de  la 
part  de  cette  poignée  d’hommes  ; mais,  soit  qu’il 
ait  jugé  cette  sévérité  nécessaire  pour  effrayer  les 
autres , soit  qu’il  ait  eu  quelque  motif  particulier 
de  haine  contre  cette  famille  , son  humanité  ne 
l’a  point  empêché  de  commettre  une  action  si 
abominable  ; il  suffisait  d’ailleurs  de  gêner  son 
ambition  pour  s’exposer  de  sa  part  aux  mêmes 
rigueurs  que  si  on  l’avait  personnellement  of- 
fensé. Tel  était  ce  prétendu  défenseur  de  la  vie 

i 

la  tradition  des  montagnards  écossais,  pour  avoir  été  la 
résidence  de  Fingal  j et  son  nom,  par  une  coïncidence 
singulière,  signifie  dans  l’ancien  langage  celtique,  la  vallée 
des  larmes.  Afin  de  mieux  cacher  l’intention  que  l’on  avait 
en  y envoyant  ces  soldais,  on  les  choisit. parmi  les  monta- 
gnards du  régiment  de  lord  Àrgylej  et  l’un  des  officiers 
commandants,  le  capitaine  Campbell  de  Glenlyon,  était 
l’oncle  de  la  femme  d’un  des  fils  de  Glenco.  Ils  furent  reçus 
^pvec  la  rude , mais  franche  hospitalité  du  pays,  lis  restèrent 
pendant  quinze  jours  dans  la  vallée , puis  ils  profitèrent 
d’une  nuit  pour  égorger  leurs  hôtes.  Le  capitaine  Campbell 
avait  soupé  et  joué  aux  caries  avec  la  famille  de  Glenco,  la 
veille.  Trente-huit  hommes  furent  tués.  Le  reste  aurait 
partagé  le  même  sort , si  l’alarme  n’avait  pas  été  donnée 
par  un  des  fils  de  Glenco , qui  avait  entendu  un  soldat  dire 
k son  camarade  qu’il  ri  aimait  pas  la  commission  dont  il  était 
chargé;  que  les  Macdonalds  ne  lai  faisaient  pas  peur  dans 
le  combat , mais  qu’il  n’avait  pas  le  courage  de  les  tuer  dans 
leur  sommeil;  que  du  reste  c'était  aux  officiers  à répondre 
de  l’action.  » {Note  de  V éditeur  anglais.) 
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et  des  libertés  de  la  nation  anglaise  , qui  sacrifiait 
ses  serments , son  devoir  et  sa  religion  pour  avoir 
le  bonheur  d’être  gouvernée  par  lui. 

Par  ce  moyen  , le  Bass  , petit  fort  situé 
sur  un  rocher , sur  la  rade  de  Leilh  , fut , pour 
^ ainsi  dire , le  seul  pouce  de  terrain  dont  le  roi 
conservât  la  propriété.  C’est  là  qu’un  petit  nom- 
bre d’hommes  fidèles  et  déterminés  bravèrent  le 
royaume  entier  ; mais , comme  ils  manquaient 
de  provisions , sa'  majesté  fit  en  sorte  de  leur 
procurer  ce  dont  ils  avaient  besoin,  par  l’entre- 
mise de  quelques  corsaires  français.  Ils  formè- 
rent ainsi  une  espèce  de  petit  état  indépendant , 
n’ayant  que  quinze  à vingt  habitants,  dont  la 
manière  de  subsister  était  un  objet  d’étonnement 
pour  tout  le  monde.  Ils  avaient  une  chaloupe , 
dont  ils  se  servaient  pour  faire  des  descentes  , 
par  le  moyen  desquelles  ils  se  procuraient  des 
provisions , ou  recevaient  des  nouvelles  de  leurs 
amis.  Ils  changèrent  souvent  de  chaloupe , et  fi-# 
nirent  par  s’en  procurer  une  beaucoup  plus 
grande , mais  qui  était  trop  lourde  pour  pouvoir 
être  hissée  au  haut  du  rocher,  par  le  moyen  de 
la  grue  ; ayant  été  par  conséquent  obligés  de  la 
laisser  flotter  au  pied , elle  leur  fut  enlevée  une 
nuit , au  moment  où  ils  ne  s’y  attendaient  pas. 
Cet  événement  fit  croire  au  gouvernement  qu’ils 
pourraient  être  portés  à se  rendre.  On  leur  en- 
voya en  conséquence  un  sergent  avec  quelques 
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soldats  , pour  leur  offrir  une  amnistie  ; mais  cette 
circonstance  leur  servit  pour  réparer  adroite- 
ment leur  perte  ; car  ayant  prié  le  parlementaire 
de  s’approcher  un  peu  plus , sous  prétexte  qu’ils 
n’entendaient  pas  bien  ce  qu’il  leur  disait , ils 
firent  en  sorte  qu’il  se  trouva  à la  portée  de  leurs 
armes  à feu  ; après  quoi  ils  le  forcèrent  d’entrer , 
et  s’emparèrent  de  sa  chaloupe  , ayant  d’abord 
désarme  les  soldats , qui  furent  eux-mêmes  obli- 
gés de  les  aider  à la  hisser , pour  la  mettre  hors 
de  danger  d’être  prise  comme  l’autre  l’avait  été.' 
Peu  après , un  vaisseau  danois  ayant  passé  à la 
portée  de  leurs  canons , ils  le  forcèrent  aussi  à 
entrer  chez  eux,  lui  demandèrent  les  provisions 
dont  ils  avaient  besoin , et  lui  remirent  leurs  pri- 
sonniers , afin  qu’ils  ne  consommassent  pas  ces 
mêmes  provisions,  dont  il  n’y  avait  pas  une  très- 
grande  abondance  dans  le  fort.  Ils  conservèrent 
leur  indépendance  jusqu’au  commencement  de 
l’année  1694 , quand  la  famine  les  obligea  à la  fin 
à se  rendre. 

La  guerre  étant  ainsi  terminée  d’une,  façon 
également  malheureuse  en  Ecosse  et  en  Irlande, 
le  roi  se  résigna  patiemment  à son  sort  et  songea 
à s’établir  à Saint-Germain , et  à régler  les  dé- 
penses de  sa  maison  sur  la  pension  de  600,000 
livres  qu’il  recevait  de  la  cour  de  France  ; il  sut 
y mettre  tant  de  prudence  et  d’économie,  que 
non -seulement  il  conserva  l’apparence  d’une 
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cour,  en  gardant  auprès  de  lui  la  plupart  des 
personnes  qui  formaient  sa  maison  en  Angle- 
terre , mais  encore  il  trouva  moyen  de  secourir 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  malheureux,  tels 
que  de  vieux  officiers  blcsse's , des  veuves  ou 
des  enfants  de  ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  à 
son  service.  Les  appointements  et  les  pensions 
qu’il  donnait  étaient  peu  considérables  à la  vé- 
rité , mais  au  moins  tout  le  monde  recevait  quel- 
que chose,  et  les  personnes  de  sa  cour  avaient 
de  quoi  se  montrer  en  public  d’une  manière  dé- 
cente , ce  qui , joint  aux  gardes  que  sa  majesté 
très-chrétienne  lui  accorda  ainsi  qu’à  la  reine  et 
au  prince  son  fils,  donna  même  dans  l’exil  à sa 
cour  un  air  de  dignité  convenable  à celle  d’un 
souverain.  Indépendamment  des  personnes  qui 
l’entouraient  immédiatement,  il  y en  avait  beau- 
coup d’autres,  tant  catholiques  que  protestants, 
qui  s’étaient  décidées  à partager  son  sort;  et  son 
palais  était  rempli,  sur-tout  en  hiver,  d’un  si 
grand  nombre  d’officiers  de  l’ar  mée,  qu’un 
étranger  aurait  pu  facilement  oublier  la  situa- 
tion du  roi  et  le  croire  encore  à Whilchall. 
Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  ressemblance  que  son 
palais  offrît  avec  des  temps  plus  heureux.  La 
conduite  du  roi  était  la  même  qu’en  Angleterre  ; 
il  ne  faisait  aucune  distinction  entre  les  person- 
nes de  religion  différente,  il  soutenait  les  pro- 
testants , les  favorisait  et  les  employait  comme 
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les  autres.  Les  lois  du  pafs  qu’ils  habitaient  ne 
leur  permettaient  pas  à la  vérité  l’avantage  des 
prières  publiques,  des  enterrements  , etc.  ; mais 
le  roi  trouva  moyen  d’adoucir  pour  eux  des  dé- 
sagréments qu'il  ne  pouvait  ças  entièrement 
écarter.  Sa  conversation  était  si  semblable  à ce 
qu’elle  avait  toujours  été , qu’on  l’aurait  cru  en- 
core au  milieu  des  personnes  qui  l’avaient  aban- 
donné et  trahi.  Il  ne  permettait  jamais  qu’on  se 
* servît  d’expressions  offensantes  pour  les  per- 
sonnes ou  pour  la  nation  qui  l’avaient  traité  avec 
tant  d’indignité , et  l’on  ne  pouvait  lui  faire  plus 
mal  sa  cour  qu’en  déclamant  contre  l’ingratitude 
de  ceux  même  qui  s’étaient  rendus  le  plus  coupa- 
bles. Sa  majesté  ne  manquait  pas  de  trouver  elle- 
même  des  motifs  d’excuse,  et  plaidait  ainsi  la 
cause  de  ses  plus  grands  ennemis  ; elle  causait 
sur  les  mesures  du  gouvernement  anglais , sur 
les  débats  du  parlement , sur  la  valeur  et  la  con- 
duite des  troupes  avec  autant  de  tranquillité  et 
de  modération  que  si  elle  était  encore  à leur  tête; 
elle  paraissait  prendre  autant  d’intérêt  à la  ré- 
putation des  soldats  et  des  marins  que  dans  le 
temps  où  elle  était  elle-même  témoin  de  leurs 
exploits  et  où  elle  partageait  leur  gloire.  Le  roi 
ne  pouvait  pas  se  dépouiller  de  sa  tendresse  et 
de  son  affection  pour  ses  peuples  avec  autant  de 
facilité  qu’ils  s’étaietit  dépouillés  de  leur  fidélité 
et  $le  leur  attachement  pour  lui.  Aussi  lorsque 
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dans  ses  manifestes  du  dans  les  autres  actes  pu- 
blics , il  était  obligé  de  divulguer  les  fautes  de 
ses  sujets , il  le  faisait  plutôt  par  la  nécessité  où 
il  était  de  se  justifier , que  par  aucun  désir  de 
Vengeance  ou  par  le  souvenir  de  ce  qu’il  avait 
souffert  ; car  il  ne  chercha  jamais  qu’à  leur  ins- 
pirer un  salutaire  repentir. 

La  reine  se  trouvant  enceinte  peu  de  temps 
après  que  le  roi  fut  revenu  d’Irlande,  sa  majesté 
crut  avoir  par-là  l’occasion  de  convaincre  ses 
sujets  de  la  fausseté  du  bruit  calomnieux  qui 
avait  tant  servi  à les  faire  coopérer  aux  desseins 
du  prince  d’Orange , et  pensa  qu’en  invitant  son 
conseil  privé , et  plusieurs  autres  personnes  de 
qualité  à assister  à la  délivrance  de  la  reine,  elle 
prouverait  que  sa  majesté  n’avait  pas  été  deux  ans 
auparavant  trop  âgée  pour  avoir  des  enfants  : le 
roi  écrivit  en  conséquence  aux  lords  et  aux  au- 
tres membres  de  son  conseil  privé  la  lettre  sui- 
vante : 

Féaux  et  bien-amés  , etc. 

Les  rois  nos  prédécesseurs  ayant  été  dans 
l’usage  d’appeler  un  certain  nombre  des  mem- 
bres de  leur  conseil  privé  pour  être  présents  à 
la  délivrance  des  reines  leurs  épouses,  et  té- 
moins de  la  naissance  de  lfcurs  enfants  ; ayant 
nous-mêmes  suivi  leur  exemple  lors  de  la  n*iis- 
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sance  de  notre  très-cher  fils  le  prince  de  Galles, 
quoique  cette  précaution  n’ait  pas  suffi  pour  nous 
mettre  à l’abri  des  calomnies  de  ceux  qui  avaient 
résolu  de  nous  priver  de  nos  droits  ; aujourd’hui 
que  le  Dieu  tout-puissant , défenseur  de  la  vé- 
rité, a daigné  nous  donner  de  nouveau  l’espoir 
de  voir  augmenter  notre  postérité  par  la  gros- 
sesse de  la  reine , et  le  terme  de  cette  grossesse 
approchant , nous  avons  cru , afin  de  remplir  les 
obligations  qui  nous  sont  imposées,  devoir  re- 
quérir ceux  des  membres  de  notre  conseil  privé 
qui  pourront  convenablement  verifir  nous  trou- 
ver, de  se  rendre  à Saint-Germain,  pour  y as- 
sister à la  prochaine  délivrance  de  la  reine  no- 
tre très-chère  épouse. 

C’est  pourquoi  nous  vous  signifions  par  la 
présente  notre  volonté  royale , qui  est  que  vous 
veniez  le  plus  tôt  possible  , la  reine  devant,  d’a- 
près son  calcul,  accoucher  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai,  style  anglais;  et  afin  que  vous 
n’ayez  aucune  inquiétude  pour  votre  sûreté  per- 
sonnelle, le  roi  très-chrétien , notre  cher  frère , 
s^ÿoinl  à nous  pour  vous  promettre  qu’aucun 
empêchement  ne  sera  mis  à votre  voyage  ou  à 
votre  retour,  après  les  cêuches  de  la  reine. 
Quoique  l’iniquité  des  temps,  la  tyrannie  des 
étrangers  et  l’erreur  dans  laquelle  se  trouve  une 
partie  de  vous,  nous  aient  forcé  de  nous  servir 
de  cette  voie  inusitée , nous  espérons  que  ce  que 
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nous  en  faisons  suffira  pour  convaincre  le 
monde  de  la  sincérité  de  nos  actions  et  pour 
confondre  nos  ennemis  ; et  ne  doutant  pas  , en 
conséquence , que  vous  ne  cédiez,  à nos  désirs , 
nous  vous  disons  adieu  de  tout  notre  cœur. 

Donné  en  notre  cour,  à Saint-Germain,  le 
2 d’avril  1692 , et  de  notre  règne  le  huitième. 

Cette  lettre,  ou  d’autres  à-peu-près  sembla- 
bles, furent  adressées  aux  duchesses  de  Sommer- 
set  et  de  Beaufort,  aux  ladys  Derby,  Mulgrave,' 
Rutland  , Datnby,  Nottingbam,  Brooks,  Lum- 
ley  , Fitzharding  et  Fretzwell,  à l’épouse  de  sir 
John  Trevors , orateur  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, aux  ladys  Seymour  , Mulgrave , Blunt,’ 
Guise  et  Foly,  à l’épouse  du  maire  de  Londres 
et  à celles  des  deux  shérifs , et  au  docteur  Hu- 
gues Chamberlain.  Mais  le  prince  d’Orange,  qui 
était  parvenu  à ses  fins  par  l’infâme  calomnie 
qu’il  avait  inventée , se  mettait  peu  en  peine  de 
ce  que  l’on  en  pensait  ; et  par  conséquent , au 
lieu  de  chercher  à éclairer  le  monde  sur  un 
objet  d’une  si  grande  importance,  il  fit  ce  cy&i 
put  pour  empêcher  que  l’on  eût  connaissance  Ws 
lettres  que  le  roi  av#it  écrites  ; et  loin  qu’il  ac- 
cordât des  saufs-conduits  à ceux  qui  voudraient 
entreprendre  ce  voyage,  personne  n’osa  même 
en  exprimer  le  désir  ; les  amis  de  sa  majesté  sai- 
sirent à la  vérité  cette  occasion  pour  publier  les 
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injustices  cruelles  qu’elle  avait  souffertes  ; mais 
ce  n’était  point  par  des  raisonnements  que  sa 
majesté  pouvait  arracher  le  sceptre  fles  mains  de 
l’usurpateur.  C’était  la  force  qu’il  fallait  em- 
ployer, et  à cet  égard  tout  espoir  n’était  pas  en- 
core perdu . * 

Quelle  qu’eût  été  la  véhémence  du  torrent  qui 
avait  tout  entraîné  en  Angleterre,  il  restai t encore 
dans  ce  royaume  plusieurs  personnes  dont  les 
principes  de  loyauté  étaient  profondément  gra- 
vés dans  leurs  coeurs,  quoiqu’elles  n’eussent  pas 
le  pouvoir  d’en  donner  des  preuves  ; d’ailleurs 
les  manœuvres  cachées  qui  avaient  produit  des 
effets  si  terribles,  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  évidentes  : c’est  ce  qui  fit  augmenter  aussi 
journellement  le  nombre  des  amis  de  sa  majesté  , 
qui  proposaient  une  foule  de  moyens  pour  réta- 
. blir  le  roi  et  venir  au  secours  de  ceux  qui  souf- 
fraient pour  lui.  La  correspondance  avec  milord 
Churchill  continuait  toujours  ; car  quoique  sa 
trahison  passée  et  le  peu  de  motifs  que  l’on  avait 
de  croire  qu’il  eût  changé  donnassent  lieu  de 
soupçonner  la  sincérité  de  ses  intentions,  il  sa- 
vait présenter  des  raisons  si  plausibles  pour  tout 
ce  qu’jl  faisait , que  si  scs  paroles  n’étaient  pas 
sincères , elles  en  avaient  du  moins  toute  l’appa- 
rence. On  avait,  à son  égard , un  motif  de  plus 
qu’à  l’égard  de  tous  les  autres  pour  ajouter  foi 
à ce  qu’il  disait  ; c’était  que  non-seulement  lui, 
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mais  encore  (i) 7 . avaient 

perdu  la  faveur  du  prince  d’Orange,  et  n’avaient 
retiré  l’un  et  l’autre  d’autre  avantage  de  leurs 
infidélités , que  l’infamie  de  les  avoir  commises  ; 
d’ailleurs  le  repentir  de  l’homme  le  plus  intéressé 
devient  digne  de  croyance , quand  il  se  trouve 
être  un  .moyen  de  réparer  sa  fortune,  et  quand 
cet  homme  peut  raisonnablement  espérer  d’amé- 
liorer son  sort  en  rentrant  dans  son  devoir. 


qui  n’avait  aucune  raison  de  feindre,  à cette 
époque,  quoique  par  la  suite  elle  (2)  ne  remplit 
pas  son  engagement , avait  écrit  au  roi  upe  lettre 
remplie  des  expressions  de  sa  tendresse  et  de 
son  repentir;  et,  considérant  le  grand  pouvoir 
que  milord  et  milady  Churchill  avaient  sur  son 
esprit,  cette  lettre  était  une  preuve  plus  qu’or- # 
dinairc  de  la  sincérité  de  ce  lord.  Ce  fut  M.  Lloyd, 
qui  était  arrivé  depuis  peu  de  Saint- Germain 

(1)  Cet  espace  que  nous  avons  laisse  en  blanc  se  trouve 
aussi  dans  l'original;  il  est  précédé  en  anglais  du  mot  his , 
que  nous  n’avons  pas  pu  traduire,  par  la  raison  que  uous 
avons  donnée  ci-dessus.  ( Note  du  traducteur.  ) * 

(2)  Ce  mot  souligné  , ainsi  que  ceux  qui  le  sont  sur  les 
pages  qui  précèdent  et  qui  suivent,  ont  été  insérés  dans  le 
jnanuscrit  original  par  une  main  étrangère;  et  autant  qu’on 
en  peut  juger,  à une  époque  beaucoup  plus  récente  qu’il  n’a 
été  écrit.  ( Note  de  l’éditeur  anglais .) 
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en  Angleterre  avec  des  instructions  pour  les  amis 
du  roi,  qu’elle  chargea  de  cet  écrit.  Mais  les 
vents  contraires,  et  le  soin  avec  lequel  les  côtes 
étaient  gardées , furent  cause  qu’il  ne  put  le  dé- 
livrer à sa  majesté  qu’après  qu’elle  fut  arrivée  à 
la  Hogue.  Cependant  sa  façon  de  penser  au  sujet 
de  cette  entreprise , et  l’approbation  quelle  y 
donnait,  parurent  si  clairs  d’après  sa  lettre, 
qu’ils  encouragèrent  beaucoup  à la  poursuivre. 

Je  désirais  depuis  long -temps,  disait  -elle, 
trouver  une  occasion  pour  vous  faire  parvenir 
l’expression  humble  et  sincère  de  mon.  dévoue- 
ment et  de  ma  soumission  , et  pour  vous  prier 
d’ètre  assuré  que  je  suis  également  sensible  au 
malheur  de  votre  position  et  à ma  propre  in- 
fortune , puisque  vous  devez  m’accuser  d’y  avoir 
participé.  Si  des  vpeux  suffisaient  pour  réparer 
le  passé,  il  y aurait  long -temps  que  ma  faute 
serait  effacée.  Ç’aurait  été  un  grand  soulagement 
pour  moi , si  j’avais  pu  vous  faire  connaître  plus 
tôt  mon  repentir  ; mais  je  me  flatte  qu’en  arrivant 
si  tard , j’aurai  l’avantage  de  vous  laisser  moins 
de  doute  de  ma  sincérité , que  vous  n’en  auriez 
eu  dans  tout  autre  mpment.  L’aveu  que  je  fais 
de  ma  faute  contribuerait  bien  plus  encore  à 
rendre  le  repos  à mon  esprit , si  j’osais  croire 
qu’il  procurerait  quelque  satisfaction  au  vôtre,  et 
que  voqs  seçez  assez  indulgent  pour  accueillir  mes 
humbles  soumissions  avec  autant  de  plaisir  que 
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je  les  fais,  n’ayant  d’autre  but,  en  reconnaissant 
franchement  ma  faute,  que  de  mériter  et  d’ob- 
tenir votre  pardon. 

Je  désirerais  bien  vous  prier  de  me  rappeler  au 
souvenir  d’une  certaine  personne  ; mais  je  crains 
que  les  expressions  les  plus  naturelles  de  ma  part, 
ne  soient  les  moins  convenables  à employer  dans 
une  lettre  ; il  faut  donc  que  je  me  borne  pour  le 
présent  à espérer  que  le  porteur  suppléera  à ce 
que  j’aurais  pu  dire,  t"  décembre  1691. 

Il  serait  difficile  de  décider  si  les  préparatifs 
qui  se  faisaient  pour  une  descente  en  Angleterre, 
avaient  fait  naître  ces  dispositions  de  pénitence 

dans ou  bien  si  le  retour 

au  devoir  d’une  personne,  qui  avait  autant  d’in- 
fluence quelle  sur  le  parti  de  l’église , ou  qui  s’en 
laissait  si  fort  influencer,  ce  qui  revenait  au 
même , avait  au  contraire  engagé  les  Français 
à faire  cette  tentative.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  com- 
mencèrent à ouvrir  l’oreille  aux  représentations 
de  sa  majesté  , et  résolurent  de  lui  prêter  des 
forces  suffisantes  pour  une  pareille  entreprise. 
La  restauration  d’un  prince  outragé  devant  être 
aussi  glorieuse  pour  leur  roi  qu’avantageuse  pour 
la  France , en  rompant  cette  ligue  formidable 
qui  s’était  formée  contre  elle,  les  ministres  se  lais- 
sèrent persuader  à tenter  encore  une  fois  la  for- 
tune : car  ils  commençaient  à sentir  combien  ils 
avaient  augmenté  le  pouvoir  de  leur  ennemi , en 
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laissant  la  guerre  s’éteindre  en  Irlande,'  et  en 
négligeant  celle  de  l’Ecosse  ; et  quoique  les  pa- 
piers saisis  sur  M.  Ashton  eussent  alarmé  le 
gouvernement,  et  l’eussent  mis  sur  ses  gardes, 
tandis  que  l’infidélité  de  milord  Preston  avait 
découvert  plusieurs  des  personnes  qui  favori- 
saient cette  entreprise  , les  Français  n’en  conti- 
nuèrentpas  moins  leurs  préparatifs,  et  les  troupes 
destinées  à cette  expédition  se  rassemblèrent  au 
commencement  d’avril  à Cherbourg  et  à la  Ho- 
gueen  Normandie,  avec  les  vaisseaux  nécessaires 
pour  transporter  quinze  à vingt  mille  hommes 
en  Angleterre , où  l’on  avait  envoyé  d’avance  di- 
verses personnes  pour  préparer  celles  qui  étaient 
disposées  à assister  le  roi  lors  de  son  débar- 
quement, et  pour  les  commander  quand  elles 
prendraient  les  armes.  En  conséquence , les  ca- 
tholiques et  plusieurs  autres  royalistes  achetèrent 
en  secret  des  armes  de  toute  espèce  ; on  recruta 
des  hommes  et  on  forma  des  régiments.  Les  ha- 
bitants des  comtés  du  nord  , et  en  particulier  de 
celui  de  Lancaster , montrèrent’  tant  de  zèle , que 
huit  régiments  de  cavalerie  et  de  dragons  furent 
complètement  dressés  , les  capitaines  de  chaque 
compagnie  s’étant  chargés  de  trouver  les  armes 
nécessaires.  Quand  les  préparatifs  furent  assez 
avancés  pour  que  le  roi  jugeât  convenable  de 
quitter  Saint- Germain,  il  publia  le  manifeste 
suivant,  qui  devait  le  précéder  en  Angleterre, 


Digitized  by  Google 


♦ 

298  YÎE  DE  JACQUES  II. 

afin  de  tranquilliser  les  esprits  au  sujet  des  libertés 
et  de  la  religion. 

Le  roi  très-chrétien , en  conséquence  des  pro- 
messes réitérées  qu’il  nous  a faites,  vient  enfin 
de  nous  accorder  l’assistance  nécessaire  pour  que 
nous  puissions  recouvrer  nos  royaumes  , et  nous 
a confié  à cet  effet  un  nombre  de  troupes  suf- 
fisant pour  délivrer  nos  sujets  des  liens  qui  les 
retiennent,  et  pour  leur  permettre  de  rentrer  sans 
crainte  dans  leur  devoir,  et  de  se  ranger  sous  nos 
étendards.  D’après  nos  désirs,  ce  roi  n’a  pas 
voulu  envoyer  pour  le  moment  une  armée  assea 
considérable  pour  inspirer  à nos  sujets  de  justes 
inquiétudes , et  leur  faire  craindre  qu’il  n’eût 
l’intention  de  priver  les  Anglais  de  la  satisfaction 
de  prendre  une  part  convenable  à l’acte  glorieux 
de  la  restauration  de  leur  souverain  légitime  , et 
de  son  antique  gouvernement.  Les  troupes  étran- 
gères ne  seront  augmentées  que  dans  le  cas  de  né- 
ççs$ité  urgente,  et  nouspromettonsdeles  renvoyer 
dès  que  nous  serons  pleinement  et  tranquillement 
rétablis  dans  la  possession  de  nos  royaumes;  jus- 
qu’à ce  moment,  elles  conserveront  une  discipline 
si  parfaite , qu’aucun  de  nos  sujets  n’aura  lieu  de 
se  plaindre  soit  des  officiers  soit  des  soldats. 

Quoiqu’une  affaire  de  ce  genre  parle  d’elle- 
même  , et  que  nous  pussions  nous  dispenser 
dans  cette  occasion  de  dire  autre  chose , sinon 
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que  nous  venons  défendre  nos  justes  droits  et 
délivrer  nos  peuples  de  l’oppression  sous  laquelle 
ils  gémissent , néanmoins , considérant  que  nos 
sujets  ont  été  cruellement  trompés  dans  la  der- 
nière révolution  par  l’astuce  des  méchants  et 
par  la  déclaration  du  prince  d’Orange,  à laquelle 
ils  avaient  ajouté  une  foi  entière,  et  dontla  fausseté, 
tant  à l’égard  de  ses  assertions  que  de  ses  pro- 
messes, est  devenue  depuis  lors  si  évidente  ; dé- 
sirant leur  éviter  de  pareilles  illusions  à l’avenir, 
et  ouvrir,  autant  qu’il  dépendra  de  nous,  les 
yeux  de  nos  sujets,  nous  avons  résolu  de  leur 
exposer  tout  ce  qui  s’est  passé  de  la  manière  la 
plus  courte  et  la  plus  claire  , afin  que  désormais 
personne  ne  puisse  s’excuser  sur  son  erreur  du 
son  ignorance , des  fausses  démarches  qu’il  fera 
au  détriment,  de  son  pays  et  de  lui-même. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  reçu  des  avis  certains 
du  projet  dénaturé  que  le  prince  d’Orange  avait 
formé  d’envahir  nos  états  avec  toutes  les  forces 
des  Provinces  - Unies , nous  comifiençâmes  par 
faire  tous  les  prépai'atifs  nécessaires  à notre  dé- 
fense, et  nous  fumes  si  persuadés  d’y  avoir  com- 
plètement réussi,  que  quand  sa  majesté  très-chré- 
tienne , qui  voyait  mieux  au  fond  du  complot 
formé  contre  nous,  contre  elle-même  et  contre 
la  paix  de  l’Europe , nous  offrit  des  secours  con- 
sidérables par  terre  et  par  mer , nous  ne  crûmes 
pas  devoir  les  accepter,  résolus  de  nous  aban- 
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donner  entièrement  d’abord  à la  protection  di- 
vine , et  ensuite  au  courage  et  à la  fidélitéde  notre 
armée  , que  nous  avions  formée  avec  tant  de 
soin,  et  sur  laquelle  nous  avions  répandu  tant  de 
bienfaits.  Après  nous  être  ainsi  apprêté  à re- 
pousser la  force  par  la  force , nous  nous  appli- 
quâmes à donner  toute  espèce  de  satisfaction 
raisonnable  à nos  sujets , en  nous  efforçant  de  les 
détromper  et  de  leur  faire  voir,  avant  qu’il  fût 
trop  tard , les  maux  qu’ils  allaient  attirer  sur  leur 
patrie , s’ils  se  laissaient  séduire  par  les  vains 
arguments  qui  servaient  de  prétexte  à l’invasion 
du  prince  d’Orange.  Tel  était  néanmoins  leur 
aveuglement,  qu’on  n’ajouta  foi  à nos  paroles  que 
quand  il  ne  fut  plus  temps.  Bientôt  pourtant , 
obligé  de  jeter  le  masque , il  fit  voir  clairement 
que  ce  n’était  pas  la  réforme  du  gouvernement, 
dans  lequel  il  n’avait  du  reste  nul  droit  de  s’im- 
miscer, qu’il  recherchait,  mais  son  renversement, 
afin  qu’il  pût,  sur  les  ruines  de  la  nation  anglaise, 
construire  l’édifice  de  sa  propre  ambition;  mais  le 
poison  s’était  déjà  insinué  dans  les  parties  les  plus 
cachées  du  royaume , il  s’était  répandu  dans 
toute  notre  armée , et  était  parvenu  dans  notre 
cour  et  au  sein  de  notre  famille , où  il  avait  in- 
fecté non-seulement  les  personnes  qui  étaient 
sans  cesse  autour  de  nous , mais  jusqu’à  nos  en- 
fants eux  - mêmes.  Quand  alors  nous  vîmes  la 
désertion  se  mettre  dans  l’armée , le  tumulte  et 
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le  désordre  augmenter  dans  toutes  les  parties  du 
royaume , et  enfin  la  révolution  avancer  avec  des 
pas  si  rapides , quand  nous  nous  trouvâmes  nous- 
mêmes  au  pouvoir  de  notre  ennemi,  d’abord 
renfermé  dans  notre  palais,  et  ensuite  forcé  mal- 
gré nous  d’en  sortir  sous  une  escorte  de  soldats 
étrangers,  alors,  disons-nous,  il  nous  fut  impos- 
• sible  de  ne  pas  nous  rappeler  le  sort  de  quelques- 
uns  de  nos  prédécesseurs,  et  de  ne  pas  croire 
qu’il  était  plus  que  temps  de  songer  à la  sûreté 
de  notre  personne.  Nous  eûmes  le  bonheur  d’y 
réussir  en  trompant  les  gardes  qu’on  nous  avait 
donnés  à Rochester,  et  en  arrivant  en  France , 
seul  pays  de  l’Europe  où  nous  pussions  nous 
retirer  avec  tranquillité , afin  de  nous  conserver 
pour  des  temps  plus  heureux , et  pour  une  occa- 
sion plus  favorable , occasion  qui , par  la  grâce 
de  Dieu,  nous  ast  enfin  offerte  aujourd’hui»  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  et  les  argu-: 
ments  étranges  par  lesquels  la  faction  du  prince 
d’Orange  trouva  bon  de  soutenir  qu’une  évasion 
d’entre  les  mains  de  nos  ennemis  devait  être  con- 
sidérée comme  une  abdication,  mot  qui,  à l’égard 
d’un  souverain  , ne  peut  jamais  signifier  que  la 
résignation  libre  et  volontaire  d’une  couronne , 
comme  cellesde  l’empereur  Charles  Itr(i)  et  de  la 

• 

(i)  Ceci  est  une  erreur  évidente  du  copiste,  qui  aura 
nais  lhe/irst  au  lieu  de  the  Jifth.  ( Note  du  traducteur.  ) 
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feue  reine  de  Suède;  nil’édifice  plus  étrange  encore 
qu’ils  élevèrent  sur  ce  fondement  fragile,  en  suppo- 
sant qu’une  réunion  d’hommes  illégalement  as- 
semblés, qui,  de  leur  propre  aveu,  n’avaient  pas  le 
droit  de  s'immiscer  dans  les  intérêts  du  dernier 
sujetdu  royaume,  car  ils  ne  s’étaient  pas  encore 
déclarés  parlement , pussent  prendre  sur  eux 
de  détruire  la  constitution  du  gouvernement,  * 
de  rendre  élective  une  ancienne  monarchie  hé- 
réditaire , et  puis,  en  s’arrogeant  eux-mêmes  le 
droit  d’élection,  de  régler  la  succession  d’une 
manière  si  extravagante.  Tous  ces  faits*sont  trop 
bien  connus  au  monde , à la  honte  de  la  nation 
anglaise,  et  les  raisonnements  sur  lesquels  ils 
sont  fondés  ne  méritent  pas  même  une  réfu- 
tation sérieuse.  Chaque  propriétaire  anglais  est 
en  état  de  faire  là-dessus  les  mêmes  observations, 
et  il  se  dira  sans  doute  que  les  propriétés  par- 
ticulières ne  peuvent  être  assurées , là  où  le 
roi  ne  tient  sa  couronne  que  d’un  titre  incertain 
et  illégitime. 

Il  s’est  trouvé  cependant  des  hommes  qui,  sans 
pouvoir  justifier  ces  procédés,  ont  pris  de  gran- 
des peines  pour  en  montrer  la  nécessité , et  pour 
expbser  l’avantage  inouï  qui  devait  résulter  d’une 
si  mauvaise  cause.  Nous  ne  doutons  pas  que  la 
nation  n’ait  à la  fin  balancé  son  compte  , et 
qu’après  avoir  bien  réfléchi  aux  merveilles  que 
l’on  aurait  pu  faire  en  versant  beaucoup  moins 
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de  sang  anglais,  car  on  en  a vu  couler  inutilement 
des  flots  dans  cette  querelle  au  nombre  de 
vaisseaux  qui  ont  été  détruits  depuis  trois  ans , 
et  qui  seuls  auraient  composé  une  flotte  consi- 
dérable ; aux  sommes  énormes  levées  depuis  ce 
temps  , sommes  qui  ont  surpassé  celles  que  plu- 
sieurs de  nos  prédécesseurs  ont  tirées  du  peuple 
pendant  leur  règne  entier,  et  qui , au  lieu*d’être 
dépensées  de  nouveau  dans  le  pays,  et  de  rentrer 
ainsi  dans  la  circulation  , ont  été  transportées  en 
espèces  chez  des  peuples  étrangers  , et  sont  à ja- 
mais perdues  pour  la  nation  : après  avoic,  disons- 
nous  , calculé  tout  cela , nous  ne  doutons  pas 
qu’on  ne  soit  convaincu  que  le  remède  a été  pire 
que  le  mal,  et  que,  du  moins  jusqu’à  présent,  le 
royaume  n’a  pas  beaucoup  gagné  au  change. 

Il  restera  ensuite  à considérer  ce  que  l’on  a 
raisonnablement  à attendre  de  l’avenir,  puisqu’on 
ne  peut  mieux  prévoir  les  événements  qui  doi-  » 
vent  arriver  , que  par  ceux  qui  se  sont  déjà  passés. 
D’après  cela,  en  jugeant  l’humeur , le  caractère , 
les  maximes  et  les  actions  de  l’usurpateur,  d’a- 
près ce  qu’il  a fait  dans  un  moment  où  il  était 
sur-tout  nécessaire  qu’il  n’inspiràt  aucune  mé- 
fiance au  peuple , et  d’après  la  nature  même  de 
l’usurpation  , qui  ne  peut  être  soutenue  que  par 
les  mêmes  moyens  de  fraude  et  de  violence  qui 
ont  servi  -à  l’établir,  il  y a tout  lieu  de  croire 
que , semblable  aux  premières  années  de  Néron , 
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le  commencement  de  ce  règne  tyrannique  en 
sera,  de  beaucoup  , l’époque  la  plus  douce  , et 
que  ce  que  le  peuple  a déjà  souffert , ne  sera 
que  le  prélude  des  infortunes  que  sentiront  et 
qu’éprouveront  tous  ces  grands  partisans  de  la 
révolution  ; infortunes  qui  ne  seront  que  les 
suites  nécessaires  d’un  gouvernement  tyranni- 
que, qu’ils  ont  eux-mémes  imposé  à la  nation. 

Et  cette  considération  n’est  pas  encore  la  der- 
nière ; car  la  sagesse  ordonne,  et  la  nature  ins- 
pire aux  hommes  de  prendre  soin  de  leur  pos- 
térité. Il  .faut  par  conséquent  qu’on  se  rappelle 
que  s’il  plaisait  au  Tout-Puissant  de  punir  ce 
royaume  des  nombreuses  révoltes  et  des  parjures 
dont  il  s’est  rendu  coupable,  en  accordant  à l’u- 
surpation un  succès  assez  soutenu  pour  nous  em- 
pêcher d’être  rétabli  pendant  notre  vie,  sur  le 
trône  de  nos  ancêtres,  nos  droits  imprescriptibles 
à la  couronne  nous  survivront  dans  la  personne 
de  notre  très-cher  fds  le  prince  de  Galles  et  dans 
sa  postérité,  ou,  à son  défaut,  dans  la  postérité 
des  autres  fds  que  nous  pourrions  laisser,  et  que  la 
grossesse  de  la  reine  nous  donne  tout  lieu  d’espé- 
rer. Toute  personne  qui  n’est  pas  étrangère  aux 
sanglantes  dissensions  des  maisons  d’York  et  de 
Lancastre,  se  figurera  sans  peine  les  suites  d’un 
pareil  état  de  choses.  Elle  verra  le  pays  livré  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile , les  pau- 
vres communes  harassées  par  les  logements  mi- 
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litaires  et  le  pillage , les  plus  illustres  familles 
éteintes  ou  ruinées  par  les  condamnations  ouïes 
confiscations,  l’affaiblissement  de  tout  le  royaume 
et  la  perte  des  avantages  que  sa  position  devrait 
lui  procurer  ; tels  sont  les  effets  naturels  des 
convulsions  que  doit  éprouver  un  état  qui  re- 
cueille le  triste  héritage  d’une  guerre  entre  des 
droits  outragés  et  une  possession  illégitime. 

Des  chrétiens  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
indifférents  à la  situation  malheureuse  de  l’Eu- 
rope , engagée  dans  une  guerre  intestine , au  mo- 
ment où  les  circonstances  paraissaient  plus  favo- 
rables qu’elles  ne  l’ont  été  depuis  la  chute  de 
l’empire  romain  pour  abattre  l’ennemi  commun 
et  pour  étendre  les  bornes  de  la  chrétienté.  No- 
tre rétablissement  peut  seul  assurer  la  paix  gé- 
nérale ; jusqu’alors  on  ne  peut  pas  même  en 
former  le  projet  ; mais  quand  nous  serons  rentré 
dans  notre  royaume  , tout  deviendra  facile  ; nous 
offrirons  notre  médiation  à cet  effet,  et  nous 
emploierons  toute  notre  influence  pour  engager 
sa  majesté  très-chrétienne  à y consentir. 

Nos  intentions  et  notre  cause  étant  donc  égale- 
ment bonnes  et  fondées  sur  les  bases  divines  et 
humaines , puisque  la  paix  de  l’Europe  et  celle  de 
notre  royaume  , la  prospérité  de  notre  siècle  et 
celle  des  temps  à venir  en  dépendent , nous 
comptons  n’éprouver  que  peu  ou  point  d’oppo- 
sition, mais  au  contraire,  voir  tous  nos  fidèles 
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sujets , conformément  à leur  devoir  et  à leur  ser- 
ment d’allégeance  , venir  à nous,  et  nous  assister 
de  tout  leur  pouvoir;  ce  dont  nous  les  requé 
rons,  et  en  tant  que  de  besoin  le  leur  comman- 
dons parles  présentes. 

Et  par  ces  mêmes  présentes , nous  défendons 
à tous  nos  sujets , quels  qu’ils  soient , de  lever 
ou  de  payer  les  taxes  illégales  imposées  en  der- 
nier lieu  à la  nation , ou  toute  autre  partie  de 
notre  revenu,  ou  enfin  d’aider  et  de  soutenir 
l’usurpation  de  quelque  manière  que  ce  soit;  et, 
afin  que  nous  n’ayons  à combattre  que  l’usur- 
pateur et  ses  troupes  étrangères,  nous  rappelons 
à notre  service  tous  nos  sujets,  quelque  coupables 
qu’ils  aient  été  envers  nous , promettant  une 
amnistie  pleine  et  entière  à tous  ceux  qui  nous 
donneront  promptement  les  marques  d’un  sin- 
cère repentir,  soit  en  s’emparant  en  notre  nom 
de  quelques-unes  de  nos  forteresses , ou  en  re- 
mettant dans  nos  mains  des  vaisseaux  de  guerre 
ou  des  troupes  nouvellement  levées , soit  par  tout 
autre  service  proportionné  aux  occasions  et  aux 
capacités  de  chacun.  Les  lettres  de  grâce  des- 
dites personnes  seront  immédiatement  scellées 
du  grand  sceau  de  l’état,  et  elles  recevront  en 
outre  des  récompenses  plus  ou  moins  grandes  , 
selon  le  secoyrs  qu’elles  nous  auront  prêté  ; nous 
n’exceptons  de  cette  amnistie  que  les  personnes 
suivantes  ; savoir  : le  duc  d’Ormond,  le  marquis 
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<le  Winchester,  les  comtes  de  Sunderland,  de 
Danby  et  de  Nottingham  ; lord  Newport,  l’évê- 
que de  Saint-Asaph,  lord  Delamere,  lord  Wilt- 
shire,  lord  Colchester,  lord  Cornbury , lord 
Dunblain,  Jean  lord  Churchill,  sir  Robert  Ho- 
ward, sir  John  Worden  , sir  Samuel  Grimston, 
sir  Étienne  Fox,  sir  George  Treby,  sir  Basile 
Dixwell , sir  James  Qxenden,  le  docteur  Til- 
lotsop,  doyen  de  Cantorbéry  ; le  docteur  Gil- 
bert Burnet,  François  Russel,  Richard  Levison, 
Jean  Trenchard , écuyers;  Charles  Duncomb, 
citoyen  de  Londres  ; Edwards,  Nappleton,  Hunl, 
pêcheurs,  et  tous  ceux  qui  nous  ont  personnel- 
lement insulté  à Feversham,  ainsi  que  tous  les 
juges,  jures  ou  autres  qui  ont  pris  part  au  meurtre 
barbare  de  M.  Jean  Ashton  , de  M Cross , ou  de 
toute  autre  personne  qui  aurait  pu  être  illégale- 
ment condamnée  et  exécutée  à cause  de  son  atta- 
chement pour  nous  ; ceux  enfin  qui  ont  trahi  nos 
projets  pendant  notre  absence  momentanée. 
Quant  à ceux  qui,  sans  nous  offrir  des  secours 
efficaces,  se  tiendront  tranquilles  et  ne  pren- 
dront point  les  armes  contre  nous,  nous  aurons 
soin  de  stipuler  une  amnistie  en  leur  faveur  , 
dans  un  parlement  que  nous  convoquerons  le 
plus  tôt  possible;  par  ce  moyen,  tous  nos  sujets 
pourront  être  tranquilles  et  compter  sur  l’in- 
violabilité de  leur  personne  et  de  leurs  pro- 
priétés pendant  la  durée  de  notre  règne. 

' ao. 
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Nous  enjoignons  à tous  magistrats,  aussitôt 
qu’ils  auront  reçu  l’avis  de  notre  débarquement, 
de  manifester  publiquement  leur  attachement  à 
notre  personne  et  leur  soumission  à notre  auto- 
rité , comme  aussi  de  publier  et  de  faire  procla- 
mer la  présente  ^déclaration , dès  qu’elle  sera 
parvenue  à leur  connaissance  ; nous  ordonnons  à 
tous  gardiens  de  prisons  de  mettre  en  liberté 
toutes  les  personnes  qui  pourraient  être  détenues 
à cause  de  leur  affection  pour  nous , le  tout  sous 
peine  d’être  exclus  du  bénéfice  de  l’amnistie. 

Nous  déclarons  et  promettons  de  protéger  et 
de  maintenir  l’église  d’Angleterre  telle  qu’elle 
est  aujourd’hui  établie  par  les  lois,  de  lui  con- 
server tous  ses  droits,  privilèges  et  possessions, 
et  de  prendre  soin  que  les  évêchés  et  autres  di- 
gnités et  bénéfices  ecclésiastiques  à notre  dis- 
position , qui  viendront  à vaquer,  soient  confiés 
aux  personnes  les  plus  respectables  de  sa  com- 
munion. 

Et  vu  que  la  religion  a été  le  prétexte  le  plus 
ordinaire  des  troubles  et  des  rébellions  dans  tous 
les  pays , mais  particulièrement  en  Angleterre  , 
et  désirant  attacher  tous  les  sujets  au  gouverne- 
ment , afin  que  tous  puissent  être  également  in- 
téressés à sa  conservation,  persuadé  d’ailleurs 
que  la  liberté  de  conscience  est  d’accord  avec 
les  lois  et  l’esprit  de  la  religion  chrétienne , et 
ne  peut  manquer  de  contribuer  à la  richesse  et 
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à la  prospérité  de  la  nation  anglaise , en  enga- 
geant les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  religions  à venir  s’établir  parmi  nous  ; par 
ces  motifs,  nous  avons  résolu  de  recommander 
à l’attention  sérieuse  de  notre  parlement  l’éta- 
blissement d’une  liberté  de  conscience  tellement 
mitigée , que  nos  états  puissent  la  considérer 
comme  un  bienfait  éternel. 

En  dernier  lieu  nous  nous  efforcerons , avec 
l’-avis  et  l’assistance  de  notre  parlement,  de  ré- 
parer les  maux  et  de  guérir  les  plaies  que  les 
derniers  troubles  ont  faits  à nos  royaumes  ; de 
ramener  le  commerce  en  exécutant  les  actes  de 
navigation  qu’on  a depuis  peu  si  souvent  violés  en 
faveur  des  étrangers  ; de  remettre  notre  marine 
et  nos  arsenaux  dans  l’état  où  nous  les  avons 
laissés  ; de  ramener  dans  nos  états  l’argent  mon- 
noyé  et  les  trésors  dont  on  les  a,  pour  ainsi 
dire , épuisés  ; en  un  mot , nous  prendrons  plai- 
sir pendant  le  reste  de  notre  règne,  comme 
nous  l’avons  fait  jusqu’à  présent,  à mettre  tout 
en  œuvre  pour  rétablir  la  grandeur  de  la  mo- 
narchie anglaise , fondée  comme  ci-devant  sur 
les  intérêts  et  les  affections  de  nos  peuples. 

Après  avoir  ainsi  tâché  de  répondre  à toutes 
les  objections,  et  de  doûner  toute  la  satisfaction 
possible  à nos  sujets  de  tous  les  rangs  et  de  tous 
les  partis , satisfait  nous-mêmes  de  nos  efforts , 
nous  nous  remettons  avec  la  plus  grande  rési- 
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gnation , et  quel  que  soit  l’événement , au  juge- 
ment équitable  que  Dieu  portera  dans  notre 
cause  ; et,  quant  à ceux  de  nos  sujets  qui,  après 
notre  déclaration  , refuseront  de  se  soumettre , 
et  prendront  les  armes  contre  nous,  ils  éprou- 
veront d’un  côté  toute  la  sévérité  de  notre  jus- 
tice, et  de  l’autre  ils  répondront,  devant  le  Dieu 
tout-puissant,  du  sang  qui  sera  versé,  ainsi  que 
des  malheurs  et  des  troubles  où  ils  auront  en- 
traîné le  royaume,  par'  une  opposition  aussi 
déraisonnable  que  désespérée. 

Donné  ce  20  avril  1692,  et  de  notre  règne  le 
huitième. 

Ce  manifeste  avait  été  composé  par  le  lord 
chancelier  Herbert;  c’était  un  homme  nullement 
vindicatif,  et  sur  qui  on  pouvait  compter  quand 
il  s’agissait  d’avoir  égard  aux  intérêts  des  protes- 
tants; aussi,  bien  des  personnes  trouvèrent-elles 
cette  déclaration  beaucoup  plus  indulgente  qu’on 
ne  devait  s’y  attendre  , considérant  les  provoca- 
tions que  le  roi  avait  eues  à souffrir  de  la  part 
de  personnes  de  tous  les  rangs.  Pnrmi  les  excep- 
tions même , il  y en  avait  quelques  - unes  qui 
n’étaient  que  pour  la  forme,  telles  que  celle  de 
milord  Churchill } à qui  sa  majesté  avait  non-seu- t 
lement  déjà  accordé  sa  grâce  , mais  qu’elle  re- 
gardait encore  comme  son  principal  agent  dans 
eette  affaire  ; elle  prit  soin,  en  conséquence , de 
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le  tranquilliser  dans  une  lettre , où  elle  lui  di- 
sait qu’en  ne  l’exceptant  pas,  elle  aurait  craint 
de  montrer  trop  clairement  qu’il  s’entendait 
avec  elle.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  déclaration  ne 
plut  pas  à tout  le  monde  ; on  disait  que  le  roi 
aurait  dû  y donner  à entendre  qu’il  avait  été 
porté  à son  entreprise , plutôt  par  l’invitation 
de  ses  sujets  que  par  l’espoir  des  secours  que  le 
roi  de  France  lui  avait  promis.  On  trouvait  aussi 
qu’on  n’y  réfutait  pas  suffisamment  les  faussetés 
que  renfermait  le  manifeste  du  prince  d’Orange, 
et  qu’on  n’y  alléguait  pas  de  motif  au  premier  dé- 
part du  roi  de  Londres , sur  lequel  se  fondait  le 
principal  argument  pour  la  prétendue  abdication  ; 
qu’oq  pensait  que  sa  majesté  s’abaissait  en  hono- 
rant de  son  ressentiment  la  populace  de  Fe- 
versham  ; que  cinq  cents  personnes  y étaient 
exceptées  , et  que  toutes  celles  qui  avaient  leur 
grâce , ne  devaient  l’obtenir  que  conditionnelle- 
ment. En  disant  que  les  lettres  de  grâce  seraient 
scellées  du  grand  sceau,  on  paraissait  n’avoir 
d’autre  intention  que  de  faire  entrer  de  l’ar- 
gent dans  la  poche  de  quelques  favoris  ; enfin  le 
retard  qui  fut  mis  à sa  publication  causaaussibeau- 
coup  de  mécontentement  ; mais  personne  n’ex- 
prima plus.forte  ment  le  sien  que  Y amiral  Russel , 
qui  avait  le  commandement  de  la  flotte  anglaise, 
èt  qui  se  disait  dans  les  intérêts  du  roi  ; la  pru- 
dence seule  indiquait  donc  suffisamment  qu’il 
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fallait  ne  rien  négliger  pour  plaire  à un  homme 
qui  tenait  en  quelque  sorte  la  couronne  d’An- 
gleterre entre  ses  mains,  puisqu’il  ne  dépen- 
dait que  de  lui  de  la  replacer,  s’il  le  voulait , sur 
la  tète  de  sa  majesté. 

M.  Lloyd  était  son  ami  particulier,  et  avait  eu 
plusieurs  conférences  avec  lui,  avant  de  partir 

avec  la  lettre  de ; il  avai  t exprimé 

un  grand  désir  de  servir  le  roi , et  avait  dit  que  le 
peuple  paraissait  assez  porté  à se  déclarer  pour 
sa  majesté  ;mais  que  le  roi  devait  tâcher  de  le  con- 
firmer dans  ces  bonnes  intentions  ; que  s’il  voulait 
rester  catholique , et  régner  sur  des  sujets  pro-  • 

testants,  il  fallait  qu’il  oubliât  toutes  les  fautes 
passées,  et  qu’il  accordât  un  pardon' général  ; 
que  , dans  ce  cas  , il  contribuerait  autant  qu’il  le 
pourrait  à sa  restauration , sans  insister  sur  au- 
cune condition  personnelle  ; et  M.  Lloyd  lui 
ayant  fait  quelques  propositions  de  ce  genre  , il 
ne  voulut  pas  l’écouter,  disant  qu’il  n’avait  en 
vue  que  le  bien  général , et  non  des  avantages 
particuliers.  Il  offrit  donc  de  se  tenir  à l’écart 
avec  la  flotte  anglaise , pour  donner  au  roi  l’oc- 
casion de  débarquer,  ou  bien  de  choisir,  pour 
la  croisière  d’hiver,  des  vaisseaux  dont  les  of- 
ficiers lui  étaient  assez' connus,  pour  qu’il  pût 
compter  sur  leur  obéissance  ; mais  il  ajouta  que 
s’il  rencontrait  la  flotte  française , il  la  combat- 
trait , le  roi  lui-même  dût-il  s’y  trouver. 
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Cette  résolution  de  combattre  le  roi  était , il 
faut  l’avouer , une  manière  assez  étrange  de  tra- 
vailler à sa  restauration;  et,  quoique  l’amiral 
pût  prétendre  qu’il  ne  lui  étâit  pas  possible  de 
répondre  de  tous  les  officiers  de  la  marine,  ceci 
paraissait  pourtant  n’ètre  qu’une  manière  adroite 
d’assurer  sa  fortune  , de  .quelque  côté  que  la  ba- 
lance inclinât  : quant  à l’issue  des  affaires,  il  de- 
venait assez  difficile  de  la  prévoir,  vu  les  prépa- 
ratifs du  roi  et  le  mécontentement  de  la  nation.. 
Par  le  moyen  qu’il  proposait,  l’amiral  était  sûr 
de  conserv  er  son  crédit  auprès  du  gouvernement 
actuel  en  combattant  les  Français,  tandis  qu’il 
ne  manquerait  pas  de  se  faire  un  mérite  auprès 
du  roi,  si,  par  quelque  accident  imprévu,  il  était 
battu  ou  ne  les  rencontrait  pas.  En  attendant, 
le  roi  fut  obligé  de  paraître  content  de  ce  que  de 
pareils  hommes  voulaient  bien  faire  pour  lui , et 
de  ne  pas  exiger  d’eux  plus  qu’ils  ne  voulaient 
promettre. 

Il  est  plus  que  probable  qu’un  grand  nombre 
d’officiers  de  la  flotte  anglaise  commencèrent  à 
balancer , quand  ils  virent  que  sa  majesté  très- 
chrétienne  était  de.  bonne  foi  dans  ses  prépara- 
tifs: du  moins  la  princesse  d’Orange,  le  prince 
étant  alors  en  Flandre  , en  parut  persuadée  ; et, 
par  une  générosité  affectée  , feignant  de  ne  pas 
croire  ce  qu’elle  ne  pouvait  empccher,  elle  leur 
fit  dire  qu’elle  mettait  une  entière  confiance  dans 
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leur  zèle  et  dans  leur  fidelité  ; et  qu’elle  regar- 
dait tout  ce  qu’on  lui  avait  dit  sur  leur  compte  , 
comme  des  bruits  injurieux , répandus  par  ses 
ennemis.  Ceci  occasiona  une  adresse  de  la  flotte , 
dans  laquelle  elle  déclarait  qu’elle  défendrait  jus- 
qu’à la  dernière  goutte  de  son  sang  les  droits 
incontestables  de  leurs  majestés  ( entendant  par- 
la le  prince  et  la  princesse  d’Orange) , ainsi  que 
la  religion  et  la  liberté  de  l’Angleterre  contre 
toute  espèce  d’invasion  étrangère  ou  papiste. 
Quoique  cette  adresse  ne  fût  peut-être  pas  plus 
sincère  que  la  plupart  de  celles  qui  se  faisaient 
à cette  époque  , elle  pouvait  néanmoins  inspirer 
à ceux  qui  avaient  de  bonnes  intentions  , quel- 
ques doutes  sur  la  coopération  des  autres.  Le  roi 
ne  laissa  pourtant  pas  d’avoir  des  espérances 
assez  fondées  à l’égard  de  plusieurs  officiers  , et 
notamment  de  Carter,  contre- amiral  de  l’esca- 
dre bleue.  Mais  il  s’efforça  de  ne  pas  mettre 
toute  sa  confiance  dans  un  espoir  aussi  douteux, 
et  moins  que  toute  autre  chose  dans  les  assu- 
rances vagues  de  l 'amiral  Russel,  car  il  savait 
qu’il  n’y  avait  que  la  crainte  qui  pût  lui  procurer 
l’amitié  de  ces  âmes  mercenaires  (i). 

(i)  Le  gouvernement,  dit  M.  Bertrand  de  Molleville , 
était  instruit  de  tous  ces  détails , en  partie  par  les  agents  du 
roi  Jacques  qui  trahissaient  sa  cause,  et  en  partie  par  l’ami- 
ral Carter  lui-même,  qui  apprit  à 1a  reine  qu’on  avait  voulu 
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Le  projet  du  roi  était  si  bien  combiné , que 
si  la  fortune  ne  l'eùt  traversé  comme  elle  avait 
toujours  fait , il  était  presque  impossible  de 
penser  qu’il  échouât.  La  Providence  seule,  qui 
sans  doute  a voulu  punir  les*  Anglais  par  des 
succès  apparents,  et  sanctifier  le  roi  par  des  souf- 
frances conlinuelles,apu  donner  aux  affaires  l’issue 
qu’elles  ont  eue.  En  premier  lieu,  la  flotte  fran- 
çaise fut  sitôt  prête  à sortir,  que  si  elle  n’avait 
été  retenue  pendant  plus  de  six  semaines  par  des 
vents  contraires  et  des  tempêtes , elle  se  serait 
trouvée  dans  la  Manche  long-temps  avant  la  flotte 
anglaise  , ou  du  moins  avant  que  les  Hollandais 
ne  l’eussent  rejointe  ; tandis  que , si  d’un  autre 
côté  les  vents  n’avaient  pas  aussi  empêché  l’es- 
cadre de  Toulon  de  passer  le  détroitde  Gibraltar, 
la  flotte  française  aurait  été  assez  forte  pour 
combattre  les  ennemis  réunis;  mais  tout  parais- 
sait s’opposer  aux  Français,  et  favoriser  les  An- 
glais. Les  mêmes  vents  qui  tenaient  les  escadres 
françaises  séparées , réunirent  celles  de  l’ennemi  ; 
ce  qui  intimida  si  fort  ceux  des  officiers  qui  avaient 
de  bonnes  intentions  à l’égard  du  roi,  que  les 
secours  lui  manquèrent  à-la-fois  de  tous  les  côtés, 
et  l«s  amis  de  sa  majesté  observèrent  avec  rai- 
son qu’elle  étsiait  malheureuse,  qu’elle  ne  devait 
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le  corrompre.  (Histoire  de  la  Grande-Bretagne,  tom.  III, 
pag.  55i.)  {Noie  de  l’éditeur  anglais. 
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rien  espérer  que  d’elle  seule,  et  qu’elle  ne  devait 
compter  sur  l'assistance  de  ceux  qui  lui  étaient 
attachés , que  lorsqu’elle  serait  en  état  de  s’en 
passer. 

Avant  que  le  rdi  partît  pour  cette  expédition  , 
il  crut  devoir  donner  au  prince  de  Galles,  qui 
venait  d’atteindre  l’âge  de  quatre  ans,  l’ordre  de 
la  Jarretière;  il  le  remit  en  même  temps  au  duc  de 
Powis  et  au  comte  de  Melford , ainsi  qu’il  l’avait 
fait  peu  auparavant  au  comte  de  Lauzun , en 
récompense  des  services  qu’il  lui  avait  rendus  tant 
en  Irlande  que  pendant  le  voyage  de  la  reine  en 
France.  Cette  cérémonie  étant  achevée,  sa  ma- 
jesté partit  pour  Caen  en  Normandie  , où  elle 
arriva  le  24avr^>  nouveau  style,  accompagnée  du 
maréchal  de  Bellefond,  et  suivie  du  duc  de  Ber- 
wick  et  de  plusieurs  officiers  de  distinction.  Elle 
commença  a embarquer  ses  troupes  le  lendemain 
de  son  arrivée  ; mais  les  vaisseaux  de  transport 
furent  si  long-temps  à se  rassembler,  et  ceux  qui 
vinrent  du  Havre  souffrirent  si  cruellement  par 
la  tempête , qu’ils  n’étaient  pas  encore  en  état 
de  partir  quand  on  reçut  l’avis  que  les  flottes 
anglaise  et  hollandaise  s’étaient  réunies.  On  en- 
voya sur-le-champ  des  corvettes  pour  en  avertir 
M.  de  Tourville,  l’amiral  français;  mais  il  se 
trouva  en  présence  de  l’ennemi  avant  que  la  nou- 
velle lui  en  parvînt  ; et  comme  il  avait  eu  ordre 
d’attaquer  la  flotte  anglaise , dans  le  temps  où 
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Ton  croyait  qu’il  la  rencontrerait  seule , et  qu’il 
était  encore  piqué  des  reproches  qu’on  lui  avait 
faits  de  n’avoir  pas  poursuivi  sa  victoire  à la  baie 
Beachy,  il  crut  devoir  suivre  les  ordres  qu’on  lui 
avait  donnés,  quoique  les  Hollandais  fussent 
venus  depuis  ce  temps  renforcer  l’ennemi.  En 
conséquence , malgré  la  grande  inégalité  des 
forces  , il  l’attaqua  le  19  mai  au  malin  , se  trou- 
vant au  sud-ouest  du  cap  du  Barfleur,  et  soutint 
le  combat  pendant  quelque  temps  avec  un  succès 
balancé  ; mais  vers  quatre  heures  du  soir , le 
calme  s’étant  déclaré , les  Français,  considérant  la 
supériorité  de  l’ennemi  dont  les  rangs  n’offraient 
d’ailleurs  aucune  défection,  abandonnèrent 'le 
combat  en  se  faisant  remorquer  par  leurs  cha- 
loupes. On  ne  saurait  dire  si  l’amiral  Carter  a 
réellement  eu  des  desseins  favorables  au  roi , 
cet  officier  ayant  été  tué  au  commencement  de 
l’action,  et  sans  que  l’on  sache  même  quelle 
main  lui  porta  le  coup  mortel.  La  perte  des 
Français  jusqu’alors  n’était  pas  considérable  ; 
mais  à six  heures,  la  brise  s’étant  élevée , les  An- 
glais recommencèrent  le  combat,  que  la  bra- 
voure intempestive  de  l’amiral  Tourville  nepermit 
pas  aux  Français  de  refuser,  et  qui  lui  occasiona 
plus  tard  une  perte  énorme.  Il  aurait  cru  se 
déshonorer  en  se  retirant  devant  les  Anglais, 
et , se  fiant  à la  force  de  son  propre  vaisseau  , le 
Soleil  royal , bâtiment  superbe  de  cent  vingt  ca- 
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nons , il  résolut  de  rester  avec  lui  comme  dans 
un  château  fort  au  milieu  de  la  mer;  car  son 
équipage  était  trop  considérable  pour  qu’il  eût 
à craindre  l’abordage.  De  cette  manière,  l’amiral 
et  ceux  qui  crurent  qu’il  était  de  leur  devoir  de 
ne  pas  l’abandonner , ne  purent  jamais  se  déli- 
vrer de  l’ennemi  qui  les  entourait  de  toutes  parts, 
et  se  virent  enfin  dans  la  triste  alternative  d’a- 
mener leur  pavillon  ou  de  s’échouer  sur  la  côte  ; 
une  partie  de  la  flotte  française  trouva  moyen  de 
passer  par  le  détroit  d’Alderney  , et  de  se  sauver 
a Saint-Malo:  mais  Tout  ville,  avec  seize  gros 
vaisseaux  , fut  obligé  de  s’échouer.  11  aurait  en- 
core pu  sauver  ces  bâtiments  s’il  avait  voulu  suivre 
le  conseil  du  roi  ; car  les  frégates  et  les  brûlots 
que  Russel  avait  envoyés  pour  les  détruire  ne 
pouvaient  approcher  assez  près  d’eux  pour  leur 
faire  du  mal  ; sa  majesté  dit  alors  qu’il  n’y  avait 
qu’à  mettre  des  troupes  de  ligne  dans  les  vais- 
seaux, pour  les  défendre  contre  les  chaloupes 
armées  de  l’ennemi  ; mais  l’amiral  ne  voulait  pas 
confier  la  défense  de  ses  vaisseaux  à d’autres  qu’à 
des  marins , et  ceux-ci  étant  déjà  découragés  par 
leur  défaite,  abandonnèrent  leur  poste  à la  pre- 
mière approche  des  Anglais,  quoiqu’ils  ne  fussent 
qu’en  chaloupes,  et  ceux-ci  réussirent  ainsi,  malgré 
le  feu  continuel  de  plusieurs  batteries  élevées  sur 
la  côte  , à briller  tous  les  vaisseaux  de  guerre  qui 
s’y  étaient  réfugiés. 
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Le  spectacle  qui  s’offrit  alors  aux  yeux  du  roi 
fut  une  bien  cruelle  épreuve  pour  sa  patience. 
Ce  qu’il  souffrait  lui-même  en  voyant  ses  espé- 
rances si  souvent  déçues , ne  formait  dans  cette 
occasion  que  la  moindre  partie  de  ses  peines. 
L’idée  était  affreuse  pour  lui,  que  le  roi  de 
France,  qui  jusqu’alors  avait  toujours  été  vain- 
queur et  heureux,  n’était  devenu  malheureux 
que  depuis  qu’il  avait  embrassé  sa  querelle.  Il 
n’aurait  pu  supporter  tant  de  chagrins , si  la  main 
de  Dieu,  qui  voulait  le  sanctifier,  ne  lui  eût  donné 
une  patience  et  une  résignation  proportionnées  à 
ces  épreuves.  « Mes  sujets  et  moi,  disait  le  roi 
dans  une  lettre  à l’abbé  de  la  Trappe , n’avons 
Mas  encore  assez  souffert  pour  nos  péchés.  » Car 
Tl  ne  pouvait  s’empêcher  de  plaindre  ses  sujets 
dans  ce  bonheur  apparent,  quand  il  songeait  à 
l’effusion  du  sang,  aux  impôts,  à l’oppression, 
et  aux  autres  suites  indispensables  d’une  guerre 
qu’ils  regardaient  imprudemment  comme  une 
source  de  gloire.  Il  témoigna  à sa  majesté  très- 
chrétienne  le  regret  qu’il  éprouvait  en  songeant  à 
la  perte  qu’il  lui  avait  occasionée  ; mais  quelque 
sensible  que  lui  fût  cette  idée , il  connaissait  trop 
bien  ses  devoirs  pour  abandonner  sa  propre 
cause  parce  qu’il  était  malheureux  , ou  pour  con- 
sentir facilement  à ce  que  sa  majesté  très-chré- 
tienne cessât  de  le  protéger.  On  publia  à la  vé- 
rité à cette  époque  une  prétendue  iettre  du  roi , 
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inventée,  à ce  que  l’on  a cru,  par  un  huguenot 
français  ; et  un  ecclésiastique  ayant  demandé 
quelque  temps  après  au  roi  s’il  l’avait  vraiment 
écrite , sa  majesté  crut  devoir  répondre  : « Je  ne 
pourrai  jamais  assez  reconnaître  les  obligations 
que  j’ai  à sa  majesté  très-chrétienne  ; mais  je  suis 
père  et  roi,  et,  comme  tel,  je  suis  obligé  de  ne 
jamais  abandonner  les  intérêts  de  mes  enfants 
ou  de  mes  sujets.  Je  ferai,  par  conséquent,  ce 
que  je  pourrai  pour  réussir,  et  j’abandonnerai  le 
succès  de  mes  efforts  à la  Providence,  à laquelle 
je  me  soumettrai  toujours  avec  la  plus  parfaite 
résignation.  » Le  roi  n’avait  pas  besoin,  d’ailleurs, 
de  ^ette  circonstance  pour  se  jeter  dans  la  re- 
traite , si  sa  position  lui  avait  permis  d’y  songe^ 
« Vous  avez  quitté  le  monde , disait-il  à l’abbé 
de  la  Trappe , pour  travailler  à votre  salut.  Heu- 
reux sont  ceux  qui  le  peuvent!  ce  sont  là  les 
hommes  que  j’envie.  » C’était  donc  le  sentiment 
intime  de  ses  devoirs,  et  nullement  le  désir  des 
grandeurs  temporelles,  qui  le  forçait  à lutter 
ainsi  contre  la  fortune;  car,  heureuse  ou  mal- 
heureuse, elle  ne  changeait  rien  à ses  obligations. 

La  perte  occasionée  par  la  défaite  de  la  Hogue 
était  trop  considérable  pour  pouvoir  être  promp- 
tement réparée , et  trop  affligeante  pour  que  le 
roi  pût  la  •ontempler  froidement.  Il  courut 
même,  à cette  occasion,  un  danger  imminent  ; 
car,  quand  la  flamme  qui  consumait  les  vaisseaux 


N 


Digitized  by  Google 


VIE  DE  JACQUES  ÏI.  32j 

français  fut  parvenue  aux  canons , qui  étaient  la 
plupart  chargés , ils  lâchèrent  tous  à-la-fois  une 
bordée , qui  atteignit  l’endroit  même  de  la  grève 
où  le  roi  avait  été  placé , et  causa  quelques  ac-  « 
cidents , car  on  n’avait  en  aucune  façon  prévu 
cette  circonstance.  . - 

Cette  expédition  ayant  été  si  malheureusement 
terminée , les  troupes  rentrèrent  dans  leurs 
quartiers  , et  le  roi  revint  à Saint-Germain , où 
sa  majesté  très-chrétienne  , avec  sa  générosité 
accoutumée,  lui  donna  de  nouvelles  assurances 
de  sa  protection,  malgré  tous  les  travers  et  les 
malheurs  inouïs  qui  le  poursuivaient.  Ce  même 
prince , voulant  prouver  que  sa  perte  ne  l’avait 
pas  décourage,  et  qu’il  n’était  pas  non  plus  hors 
d’état  de  la  réparer,  malgré  les  dépenses  de  là 
guerre , donna  sqrde-champ  l’ordre  de  recons- 
truire autant  de  vaisseaux  qu’il  y en;  avait  eu 
de  brûlés.,  et;  de  la  même  grandeur,  ce  qui  fut 
effectivement  fait  au  bout  d’un  ani,  et  donna  lieu 
d’admirer  la  richesse  , ; le ipoûvoir  et  la  bonne 
administration  de  ses  états.  ;;  > •>  . • > 

Huit  jours  après  que  de  roi  fut  revenu  de  la 
Hogue  , la  reine  accoucha  d’une  princesse,  ce 
<jui,  dans  ses  malheurs,  iui  procura  du  moins  quel> 
ques  consolations  domestiques.  Le  roi  très-chré-*- 
tien  fut  parrain  de  la  fille  du  roi,  qui  reçut  les 
noms  de  Louise-Marie.  Le  baptême  se  fit  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité;  et  quoiqu’au- 
4-  21 
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cnn  Anglais  ne  se  rendit  à l’invitation  du  roi,  les 
princesses  et  les  principales  daines  de  la  cour 
de  Fiance,  le  chancelier  et  le  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  l’archevêque  , etc.  , assis- 
tèrent aux  couches  de  la  reine , où  l’on  appela 
aussi  madame  Macreroon , femme  de  l’ambassa- 
deur de  Danemarck,  parce  qu’on  la  regardait 
comme  une  personne  dont  le  témoignage  serait 
irrécusable  en  Angleterre  ; et  quoique  cette  dame 
ne  fût  nullement  favorable  aux  intérêts  du  roi , 
elle  ne  put  s’empêcher  de  reconnaître  combien 
avaient  été  ridicules  les  fausses  et  malicieuses  in- 
sinuations qui  avaient  fail  tant  de  tort  à sa  ma- 
jesté. 

Les  disgrâces  que  le  roi  ne  cessait  d’éprouver 
l’avaient  fait  renoncer  à tout  espoir  de  bonheur 
sur  la  terre  ; il  ne  comptait  plus  que  sur  celui 
jqu’iL  pourrait  trouver  dans  une  autre  vie,  ver6 
tequeLil  s’apercevait  que  la  Providence  voulait 
le  guider  par  le  cbemin  de  l’affliction  et  de  la 
souffrance,' chemin» ;le  plus  sûr,  surtout  pour 
ceux  qui  sont  pénétrés  de  douleur  et  de  haine 
pour  leurs  désordres  passés.  Le  roi  était  trop 
humble  pour  ne  pas  se  reconnaître  coupable  , et 
trop  juste  pour  ne  pas  avouer  aussi  qu’il  méri- 
tait üne  peine  sévère.  Ce  fut  ce  qui  l’engagea  à 
accepter  sans  murmurer  celles  que  Dieu  lui  en- 
voya, et  même  à y ajouter  plusieurs  austérité* 
qu’il  aurait  poussées  à l’excès , ri  son  directeur  ne 
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l’avait  retenu.  En  attendant,  sa  vie  pénitente  ne 
l’empêcha  pas  de  veiller  aux  occasions  que  le 
ciel  pourrait  lui  offrir  de  regagner  ce  qu’il  avait 
perdu  : car  il  savait  unir  les  disgrâces  avec  la  pa- 
tience , et  le  mauvais  succès  de  ses  entreprises 
avec  la  persévérance  dans  ses  efforts.  Le  nouveau 
malheur  qu'il  venait  d’éprouver  ne  l’empêcha 
donc  pas  de  continuer  sa  correspondance  avec 
ses  amis  en  Angleterre,  qui,  sur-tout  avant  le 
combat  de  la  Hogue,  étaient,  ou  du  moins  pré-, 
tendaient  être  fort  nombreux  , non-seulement 
parmi  les  personnes  de  la  plus  grande  distinc- 
tion , mais  encore  parmi  celles  qui  remplissaient 
des  places  de  confiance  dans  le  gouvernement. 
La  plupart  de  ces  amis  étaient,  selon  toute 
apparence,  moins  guidés  par  leur  zèle  pour  le 
rétablissement  du  roi  que  par  la  crainte  qu’ils 
éprouvaient  d’avoir  à supporter  une  guerre  éter-? 
nelle  sous  un  gouvernement  mal  assuré.  Us 
voyaient  que  le  roi  très-chrétien  épousait  fran- 
chement les  intérêts  de  sa  majesté  , et,  à l’excep- 
tion d’une  seule  disgrâce  qu’il  venait  de  souffrir 
sur  mer,  des  succès  non  interrompus  montraient 
ce  qu’il  était  en  état  de  faire  contre  le  pouvoir 
réuni  de  toute  l’Europe.  Que  ne  fallait-il  donc  pas 
attendre  de  lui , si  jamais  la  ligue  se  désunissait? 
Et  cet  événement  n’était  que  trop  probable  et 
peut-être  même  prochain  , en  considérant  les 
parties  hétérogènes  dont  elle  était  formée.  La 
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pensée  que  l’on  pourrait  peut-être  les  forcer  de 
rentrer  dans  le  devoir  engagea  donc  plusieurs 
d’entre  eux  à s’y  remettre  volontairement  ; et  en 
offrant  au  roi  des  conditions,  ils  espérèrent 
non-seulement  se  tranquilliser  sur  tout  ce  qui 
pouvait  leur  offrir  quelque  sujet  de  crainte, 
comme  la  religion  , les  lois  et  la  liberté  du  peu- 
ple, mais  encore  obtenir  des  concessions  nou- 
velles, que  la  position  malheureuse  du  roi  ne  le 
rendait  que  trop  porté  à accorder.  Ce  fut  là 
l’occasion  du  voyage  de  M.  Lloyd , qui  partit , 
comme  on  l’a  dit,  environ  deux  mois  avant  la 
bataille  de  la  Hogue  , mais  qui  fut  si  long-temps 
retardé  par  la  grande  surveillance  qui  régnait 
'dans  tous  les  ports , qu’il  ne  put  arriver  qu’au 
moment  où  les  Français  venaient  d’être  battus  , 
de  sorte  qu’on  ne  put  rien  faire  pour  le  moment. 
On  entretint  néanmoins  la  correspondance  avec 

. '* etc Mais 

M.  Lloyd  ayant  été  vu  à la  Hogue  par  quelques 
personnes  de  sa  connaissance,  n’osa  retourner  en 
Angleterre , comme  il  en  avait  eu  le  projet  ; et 
quelque  tempsaprèsson  retour  à Saint-Germain, 
le  roi  ayant  jugé  nécessaire  d’y  envoyer  quel- 
qu’un, fit  choix  pour  cette  commission  de 
M.  Cary,  auquel  ses  correspondants  voulaient 
bien  se  lier,  quoique  ce  fût  un  prêtre.  On  l’en- 
voya donc  avec  des  instructions  pour  le  comte 
de  Middleton , et  en  atte  ndant,  M.  Xloyd  écrivit, 
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par  ordre  du  roi  à Y amiral  Russel,  afin  de  savoir 
si,  après  cette  victoire , qui,  tout  bien  considéré, 
n’était  pas  une  grande  preuve  de  sa  sincérité  , il 
prétendaitencoreconserverlesmêmessentiments. 
Il  était  chargé  de  lui  dire  qu’en  conséquence  du 
désir  qu’il  avait  exprimé , le  roi  consentait  à ac- 
corder une  amnistie  générale  et  à laisser  les  ex- 
ceptions à la  décision  du  parlement  ; que  cette 
clémence  était  en  tout  d’accord  avec  son  incli- 
nation, et  que  son  manifeste  en  avait  donné  une 
grande  preuve  ; mais  qu’on  lui  avait  fait  enten- 
dre qu’il  était  nécessaire  de  marquer  quelque 
ressentiment;  que,  malgré  cela,  s’il  persévérait 
dans  ses  intentions  favorables , il  pouvait  assurer 
tous  ses  amis  que  le  roi  était  prêt  à publier  une 
nouvelle  déclaration.  M.  Lloyd  devait  lui  rappe- 
ler qu’il  avait  dit  que  quand  même  les  Français 
seraient  battus , le  roi  n’y  perdrait  rien , et 
l’exhorter,  après  la  victoire  qu’il  avaitremportée, 
à imiter  le  général  Monk , en  rétablissant  le  roi 
sflr  son  trône,  et  en  rendant  à la  nation  l’abon- 
dance et  la  tranquille  possession  de  ses  biens. 
L 'amiral  Russel  répondit  à cette  lettre  qu’il  pen- 
sait toujours  de  même,  et  que  si  on  pouvait  lui 
indiquer  quelque  moyen  de  se  montrer  en  faveur 
du  roi  sans  se  déshonorer,  il  l’embrasserait  avec 
plaisir,  pourvu  néanmoins  que  l’on  consentît  à 
restreindre  le  pouvoir  royal  au  point  d’empê- 
cher à l’avenir  des  mesures  illégales , semblables 
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à celles  qü’on  avait  prises , qui  iTétaiént  ni  jus- 
tes par  elles-ihêmes , ni  conformes  à l’intérêt  du 
roi.  On  répliqua  qu’on  aurait  Soin  de  le  satis- 
faire à cet  égard,  ainsi  que  tout  le  royaurrtë,  et 
de  donne*1  les  sûretés  què  l’on  pourrait  désirer 
cdntre  un  exercice  injuste  du  pouvoir  royal , ou 
contre  tout  ce  qui  pourrait  être  désagréable  au 
peuplé.  On  le  pria  inêmè  de  communiquer  ses 
idées  à ce  sujet,  ce  qu’il  promit  de  faire  aussitôt 
qu’il  trouverait  l’occasion  d’énVoyer  une  lettre 
assez  longue  pour  pouvoir  s’y  expliquer  en  dé- 
tail. Mais  quelles  qu’aient  été  les  véritables  in- 
tentions de  l’ amiral  Russel  dans  cette  corres- 
pondance, il  se  trouva  bientôt , du  moins  polir 
quelque  temps  , hors  d'état  de  rendre  au  roi 
d’âutrcs  Services  que  ceux  d’un  simple  particu- 
lier; car,  immédiatement  après  sa  victoire,  ayant 
proposé  de  faire  une  descente  en  France , et  lè 
gouvernement  y ayant  consenti , des  troupes  fu- 
rent embarquées  sur  la  flotte  et  confiées  au  co{p- 
rhandement  de  M.  de  Schomberg  ; mais  céfte 
opération  exigea  un  temps  fort  long,  et  le  lieu  du 
débarquement  devant  être  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne , l’amiral  Russel  et  les  autres  officiers,  en 
ouvrant  leurs  instructions , ce  qu’ils  avaient  eu 
ordre  de  ne  faire  qu’après  leur  départ,  jUgè'- 
tent  convenable  de  retourner  à la  radè  de  Sainté- 
Hélènc.  Cét  événement  fit  beaucoup  dé  bruit 
dans  le  parlement. 
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On  y reconnut  à la  vérité  que  la  saison  était 
trop  avancée  pour  que  d'aussi  grands  vaisseau» 
pussent  être  en  sûreté  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
et  l’on  fit  des  remerciments  â ■Tamira  Idc  la  pru- 
dence qu’il  avait  montrée  ; ce  qui  n’empêcha 
pas  que  le  prince  d’Orange  n’en  fût  très- irrité., 
ne  lui  ôtât  sa  place  et  ne  remit  le  comman* 
dementde  la  flotte  à Killigrew,  à Délavai  et  à 
Ashley. 

Pendant  le  cours  de  cette  négociation  avec 
l’amiral  Russel , on  ne  négligea  pas  les  autres  , 
et  particulièrement  celle  de  milord  Churchill , 
qui  prétendit  aussi  que  la  bataille  de  la  Hogu* 
n’avait  rien  changé  à ses  sentiments.  Son  empri-  4 
sonneinent  à la  Tour  avec  milord  IJuntingdow  , 
SearsdeJl , etc. , fat  en  quelque  sorte  une  preuve 
de  sa  sincérité.  Il  ne  tarda  pourtant  pas  à être 
remis  ea liberté,  la  Chambre  haute  s’étant  plainte 
qu’on  enfreignait  ses  privilèges,  en  arrêtant unde 
ses  membres,  sans  que  deux  témoins  eussentdéposé 
contre  lui.  Ce  qu’il  avait  souffert  pour  la  cause  dn 
roi  encouragea,  en  attendant,  milord  Middle- 
ton , qui  avait  aussi  été  renfermé  à la  Tour,  et 
à qui  le  roi  avait  confié  le  soin  de  sonder  les  in- 
tentions de  ses  amis  incertains,  à renouveler  les 
négociations  avec  lui  ; et  il  trouva  en  lui'  une 
franchise  et  une  cordialité  qui  non  - seulement 
le  firent  consentir  sans  difficulté  à tout  ce  qu’on 
lui  proposa , mais  le  portèrent  même  à prévenir 
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les  ouvertures  qu’on  voulait  lui  faire  en  faveur 

de  sa  majesté. Milord  Middleton  consulta  aussi 

milord et  d’autres,  qui  tous  parurent 

désirer  la  restauration  du  roi , mais  qui  se  rpon- 
trèrent  difficiles  sur  les  conditions , sans  lesquelles 
ils  prétendaient  qu’il  était  impossible  de  rien 
faire , promettant  néanmoins  un  plein  succès  si 
l’on  voulait  s’y  soumettre.  Milord  Middleton 
ne  crut  pas  pouvoir  approuver  les  points  sur 
lesquels  ces  lords  insistaient  ; mais  il  jugea  pour- 
tant  devoir  les  communiquer  au  roi,  et  M.  Cary  fut 
en  conséquence  envoyé  à Saint- Germain  , où  il 
arriva  au  mois  de  janvier  iGg3  , apportant  avec 
lui  huit  propositions,  « et  étant  autorisé  à assurer 
sa  majesté , que  si  elle  daignait  y consentir , on 
ne  doutait  pas  que  sa  restauration  n’eût  lieu  sur- 
le-champ.  Aussitôt  qu’on  aurait  reçu  sa  réponse , 
on  devait  lui  envoyer  milord  Middleton,  avec 
d’amples  instructions  sur  cette  affaire.  Dès  le 
lendemain  de  l’arrivée  de  M.  Cary  , le  roi  en- 
voya milord  Melfort  à Versailles  pour  montrer 
ces  propositions  à sa  majesté  très-chrétienne , et 
pour  lui  demander  son  avis  , qui  fut  de  consentir 
à tout.  Le  jour  d’après,  le  roi  dit  à M.  Cary 
d’entretenir  M.  de  Croissy , et  d’entrer  avec  lui 
en  de  grands  détails  sur  cet  objet.  Il  fut  du  meme 
avis  que  son  maître  , et  dit  que  le  roi  n’avait 
autre  chose  à faire  que  de  signer  ces  articles. 
En  conséquence , dès  le  premier  courrier , qui 
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partit  le  lundi,  12  janvier , le  roi  écrivit  à mi- 
lord Middleton  pour  lui  annoncer  son  consen- 
tement. » 

Sur  cela , milord  Middleton  envoya  au  roi  une 
déclaration  composée  par  les  lords  susdits,  et 
conforme  aux  articles  que  M.  Cary  avait  appor- 
tés. Ce  lord  arriva  bientôt  lni-méme , et  le  roi 
jugea  convenable  alors  de  publier  la  déclaration 
suivante  : 

Ayant  toujours  été  convaincu  que  rien  n’a  plus 
contribué  à nos  malheurs  et  à la  détresse  de 
nos  peuples , que  les  calomnies  si  malicieuse- 
ment inventées  par  nos  ennemis , nous  n’avons 
jamais  cessé  d’être  prêts  à condescendre  à tout 
ce  qui  serait  jugé  nécessaire , après  une  mûre 
délibération , pour  écarter  les  maux  sous  les- 
quels ils  gémissent,  et  pour  donner  à nos  sujets 
de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  états  une  pleine 
satisfaction,  et  l’espoir  d’une  entière  sécurité; 
et  comme  aussi  nous  ne  voulons  être  redeva- 
ble de  notre  restauration  qu’à  l’amour  de  nos 
sujets,  nous  avons  cru  devoir  leur  faire  connaître 
d’avance  nos  intentions  royales  et  sincères  , pro- 
mettant qu’aussitôt  que  les  désirs  de- notre  peu- 
ple , unis  aux  circonstances  , nous  permettront 
de  faire  valoir  nos  droits,  nous  nous  ferons 
précéder  d’un  manifeste  conçu  en  ces  termes: 

Réfléchissant  aux  calamités  de  notre  royaume , 
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nous  désirons  ne  rien  négliger  pour  rappeler 
nos  sujets  à leur  devoir;  et  quoique  nous  ne 
puissions  entrer  ici  dans  les  details  de  tout  ce 
que  , dans  notre  clémence  et  dans  notre  bonté , 
nous  serons  portés  à leur  accorder , nous  nous 
plaisons  néanmoins  à les  assurer  qu’ils  peuvent 
compter  sur  tout  ce  que  leurs  propres  repré- 
sentants nous  proposeront,  comme  devant  con- 
tribuer au  bonheur  de  nos  Etats.  Nous  avons 
résolu  de  faire  pour  leur  constitution  bien  plus 
que  n’ont  fait  les  plus  illustres  de  nos  ancêtres  , 
notre  premier  but  étant  de  ne  leur  laisser  au- 
cune ombre  d’inquiétude  à l’égard  de  leur  reli- 
gion , de  leur  liberté  et  de  leurs  propriétés. 

Et,  afin  d’encourager  nos  sujets  de  tous  les 
rangs  et  de  tous  les  états  à travailler  de  tout  leur 
cœur  et  de  toutes  leurs  forces  à une  œuvre  sir  * 
méritoire  , et  à s’unir  pour  assurer  par  ce  moyen 
la  paix  et  la  prospérité  futures  de  nos  royaumes , 
nous  avons  jugé  convenable  de  publier  et  de  dé- 
clarer que  nous  sommes  prêt  à mettre  de  côté 
toute  pensée  d’animosité  ou  de  ressentiment,  ne 
désirant  autre  chose  , sinon  que  le  passé  soit  con- 
sacré à un  oubli  éternel.  En  conséquence  , nous 
promettons  par  la  présente  déclaration,  scellée  de 
notre  grand  sceau  , pardon  et  amnistie  entière  à 
nos  sujets  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  états 
qui  ne  s’opposeront , ni  par  terre , ni  par  mer  , 
à notre  retour.  Quant  à ceux  qui  voudront  nous 
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accompagner  dans  cette  juste  entreprise , ou  qui 
se  joindront  à nous,  sous  un  certain  temps  que 
nous  Spécifierons  plus  tard  , nous-  nous  enga- 
geons à les  récompenser  chacun  selon  son  mé- 
rite , priant  Dieu,  en  attendant,  de  diriger  les 
cœurs  de  ndS  peuples , de  manière  à prévenir 
toute  effusion  de  sang,  et  à faire  triompher  sa 
justice  et  sa  miséricorde. 

Nous  déclarons  de  plus  que  nous  convoque- 
rons le  plus  tôt  possible  le  corps  représentatif 
de  noti'e  royaume,  afui  de  nous  informer  des 
intérêts  et  des  désirs  de  notre  peuple,  de  re- 
dresser avec  son  secours  tous  les  griefs , et  de 
lui  donner  toutes  les  sûretés  qu’il  pourra  dé- 
sirer. 

Nous  déclarons  encore  sur  rtôtrè  parole  royale,' 
que  nous  protégerons  et  défendrons  l’église  d’ An- 
gleterre , telle  qu’elle  est  établie  par  les  lois , et 
que  nous  assurerons  à ses  membres  toutes  les 
églises,  universités,  collèges  et  écoles  qu’ils  pos- 
sèdent aujourd’hui , ainsi  què  leurs  dignités , 
droits  et  privilèges. 

Nous  déclarons  aussi  que  nous  recommande- 
rons sérieusement  au  parlement  l’établissement 
d’une  liberté  de  conscience  impartiale  et  telle 
qu’elle  conviendra  au  bonheur  de  la  nation. 

Nous  déclarons  de  plus  que  nous  ne  violerons 
paS  le  test , que  nous  ne  dispenserons  pas  de  son 
observation , et  que  nous  laisserons  au  parlement 
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le  soin  d’expliquer  et  de  limiter  notre  pouvoir 
de  dispense  en  d’autres  matières. 

Nous  déclarons  encore  que  nous  donnerons 
notre  assentiment  royal  à tous  les  bills  qui  seront 
jugés  nécessaires  pour  assurer  la  fréquente  tenue 
des  parlements,  la  liberté  des  élections  et  l’équi- 
table dépouillement  des  scrutins,  ainsi  que  pour 
mettre  la  plus  grande  impartialité  dans  les  ju- 
gements des  procès  criminels  ; enfin , que  nous 
ratifierons  et  confirmerons  celles  d’entre  les  lois 
faites  pendant  la  pr  ésente  usurpation , que  le 
parlement  mettra  sous  nos  yeux  à cet  effet. 

Et  dans  ce  parlement  nous  consentirons  à tout 
ce  qui  sera  jugé  nécessaire  pour  établir  en  Ir- 
lande l’acte  de  colonisation  fait  sous  le  règne 
de  notre  cher  frère , et  nous  consulterons  avec 
les  représentants  sur  les  moyens  de  récompenser 
nos  sujets  irlandais  qui  n’ont  cessé  de  combattre 
pour  nous  , et  dont  les  intérêts  seraient  lésés 
par  le  susdit  rétablissement , en  sorte  néanmoins 
que  ledit  acte  de  colonisation  reste  dans  son 
entier. 

Et , dans  le  cas  où  l’impôt  sur  les  cheminées  * 
ou  toute  autre  partie  de  notre  revenu  se  trouve- 
rait être  à charge  à nos  sujets  , nous  serons  prêts 
à l’échanger  contre  un  impôt  moins  onéreux. 

Ce  qui  précède  est  la  déclaration  sincère  de 
nos  intentions  royales  ; nos  sujets  y verront  ce 
que  nous  croyons  devoir  faire  pour  les  tranquil- 
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liser  d’après  l’avis  d’un  grand  nombre  d’entre 
eux , qui  ont  cru  que  ces  moyens  étaient  les  plus 
convenables  pour  nous  faire  rentrer  dans  nos 
droits , et  pour  délivrer  notre  peuple  de  l’op- 
pression et  de  l’esclavage. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  encore  néces- 
saire d’énumérer  les  actes  de  tyrannie  et  les  far- 
deaux cruels  sous  lesquels  nos  royaumes  gémis- 
sent, et  qui  voht  être  détruits  par  notre  retour. 

Nos  ennemis  ayant  cherché  à effrayer  nos 
sujets , par  l’idée  des  sommes  énormes  que  nous 
aurions  à payer  à la  France  , nous  sommes  au- 
torisés à les  assurer  que  notre  très-cher  frère  le 
roi  très-chrétien  n’attend  d’autre  récompense  de 
ce  qu’il  a fait  pour  nous , que  la  gloire  d’avoir 
secouru  un  prince  outragé. 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’une  chose  : c’est 
que  nous  n’avons  d’autre  but , en  venant , que  de 
soutenir  nos  droits,  et  d’assurer  les  libertés  de 
notre  peuple.  Puisse  Dieu  proportionner  nos 
succès  à notre  sincérité.  * 

Donné,  etc. , le  17  avril  1693. 

« Le  roi  n’ignorait  pas  que  plusieurs  de  ses 
amis  le  blàmei aient  d’avoir  consenti  à des  con- 
ditions si  dures  , et  il  ne  fallait  pas  s’étonner  que 
ceux  qui  ignoraient  la  véritable  position  de  ses 
affaires,  en  fussent  scandalisés;  mais  il  n’avait 
plus  d’autre  ressource.  En  premier  lieu,  il  n’y 
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avait  que  les  personnes  avec  qui  il  avait  traité  , 
qui  pussent  servir  efficacement  le  roi  ; les  jaco- 
bines pouvaient,  à la  vérité,  lui  être  d’un  grand 
secours,  une  fois  que  l’affaire  serait  en  train; 
mais  ils  étaient  hors  d’état  d’y  donner  la  pre- 
mière impulsion.  Quant  à la  France , tout  le 
royaume  était  aussi  fatigué  de  la  guerre  que  les 
ministres,  le  pays  étant  presque  ruiné  par  des 
impôts  excessifs  , joints  à la  disette  de  blé  et  de 
vin,  occasionée  par  les  grandes  pluies  de  l’été 
précédent.  Il  fallait  donc  la  grandeur  d’ame  per- 
sonnelle de  sa  majesté  très-chrétienne  et  l'amitié 
qu’elle  portait  au  roi , pour  l’engager  à le  se- 
courir encore  ; et , si  le  roi  avait  refusé  ces  pro- 
positions , quelque  dures  qu’elles  fussent,  if 
est  probable  que  la  nation  française  se  serait 
livrée  à des  murmures  si  grands , que  sa  majesté 
très-chrétienne  n’y  aurait  pu  résister  ; et  alors , 
selon  toute  apparence  , le  roi  aurait  été  renvoyé 
de  France,  comme  un  homme  opiniâtre,  qui 
préférait  quelques  points  de  sa  prérogative,  qu’il 
pouvait  même  recouvrer  plus  tard  , à la  paût  et 
au  repos  de  la  chrétienté. 

« Il  craignait  aussi  que  sa  majesté  très-chré- 
tienne ne  s’offensât  enfin  d’un  nouveau  refus , 
le  roi  ayant  fait  déjà  des  difficultés  d’écrire  au 
parlement  anglais  une  lettre  dont  sadite  majesté 
lui  avait  montré  le  projet.  Ceux  qpi  le  lui  avaient 
fait  parvenir,  avaient  dit  qu’une  pareille  dé- 
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marche  de  la  part  du  roi  empocherait  le  parle- 
ment d’accorder  au  prince  d’Orange  le  droit  de 
lever  une  accise  générale.  Sa  majesté  très-chré- 
tienne n’avait  fait  cette  proposition  au  roi , qu’a- 
près  de  longs  détours , lui  disant  qu’il  était  sur- 
tout nécessaire  de  gêner  le  prince  d’Orange  dans 
ce  qui  avait  rapport  aux  finances  , et  le  priant 
de  ne  point  dire  qu’elle  lui  avait  parlé , ni 
de  chercher  à savoir  comment  ce  projet  de 
lettre  lui  était  parvenu.  Aussitôt  que  le  roi  en 
eût  pris  lecture  , il  dit  à sa  majesté  très-chré- 
tienne, que  tout  semblait  annoncer  que  ceux  qui 
s’étaient  mêlés  de  cette  affaire  étaient  des  per- 
sonnes sans  aucune  considération,  et  hors  d’état 
d’exécuter  ce  qu’elles  avaient  promis.  Elle  en 
resta  donc  là;»  mais  elle  servit  à faire  con- 
naître au  roi  combien  sa  majesté  très-chrétienne 
souffrail  sous  le  fardeau  qui  pesait  sur  elle  , et 
combien  elle  était  avide  de  moyens  pour  s'en 
délivrer.  Il  était  par  conséquent  devenu  néces- 
saire que  le  roi  fit  toutes  les  concessions  qui  ne 
seraient  pas  eu  opposition  directe  avec  sa  dignité: 
et  sa  conscience  , afin  qu’on  ne  pût  pas  lui  re- 
procher d’avoir  empêché  lui-même  son  rétablis- 
sement. 

î:  Ce  fut  par  ces  arguments  que  sa  majesté  s’ef- 
força de  se  justifier  à ses  propres  yeux , et  elle 
ne  s’en  reposa  pas  sur  ses  lumières  seules.  Elle 
«ousifita  de  savants  théologiens  français  qui , touf 
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en  reconnaissant  que  sa  condescendance  tendait 
à l’avilir , ne  crurent  pas  qu’aucun  motif  de  con- 
science dût  l’empêcher  de  se  soumettre  à ce 
qu’on  exigeait  de  lui.  Il  y en  eut  d autres  a la 
vérité  qui  s’y  entendaient  mieux , et  qui  ne  fu- 
rent pas  du  même  avis;  et  plus  tard,  la  plupart 
des  premiers  eux-mêmes  changèrent  de  senti- 
ment , quand  ils  furent  mieux  instruits  de  la  vé- 
ritable position  de  l’affaire. 

Mais  ce  qui  engagea  sur-tout  le  roi  à se  presser 
peut-être  un  peu  trop  , ce  fut  le  peu  d’espoir 
qu’il  conservait  devoir  sa  majesté  très-chrétienne 
entreprendre  quelque  chose  en  sa  faveur  après 
de  si  grandes  pertes  et  une  défaite  si  signalée 
sur  la  mer  ; d’ailleurs,  le  ministre  du  roi,  comte 
de  Melfort,  était  très -mal  vu  de  la  plupart 
des  sujets  de  sa  majesté.  Les  Écossais  , quoique 
ses  compatriotes,  s’étaient  montrés  fort  mécon- 
tents de  sa  conduite  ; les  Irlandais  avaient  oblige 
le  roi  à le  renvoyer,  et  les  protestants  anglais 
avaient  autant  de  mépris  pour  ses  talents  que 
d’aversion  pour  sa  personne.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  considérer  si  le  peuple  avait  tort  ou  rai- 
son ; et  quoiqu’une  répugnance  générale  soit  un 
préjugé  très-défavorable , elle  ne  doit  pas  tou- 
jours guider  le  jugement,  quand  il  s agit  d un 
ministre  Le  cardinal  de  Richelieu  comparait  les 
ministres  aux  malfaiteurs,  disant  que,  comme 
on  sacrifie  la  vie  de  ceux-ci  û la  justice  publi- 
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que,  on  immole  aussi  l’existence  et  la  réputation 
de  ceux-là  au  repos  du  peuple,  qui  les  blâme 
souvent  autant  quand  ils  font  le  bien,  que  quand 
ils  méritent  réellement  des  reproches.  Quoi  qu’il 
en  soit , milord  Melfort  crut  que  cette  occasion 
serait  favorable  pour  regagner  du  crédit  sur  les 
protestants  anglais  ; car  les  efforts  qu’il  avait 
faits  jusqu’alors  pour  y parvenir,  n’avaient  pro- 
duit que  des  plaintes.  On  disait  que  personne 
n’arrivait  en  Angleterre  de  la  part  du  roi , qui 
n’eût  aussi  des  instructions  particulières  en  fa- 
veur de  milord  Melfort , comme  si  son  établis- 
sement dans  le  ministère  était  une  chose  aussi 
importante  que  le  retour  du  roi  sur  son  trône , 
tandis  que  sa  majesté  étant  en  Irlande  , leur 
avait , disaient-ils , promis  qu’elle  n’emploierait 
plus  ce  lord  ni  le  Père  Petre.  (Is  ajoutaient  qu,’il 
avait  manqué  de  respect  envers  la  reine , en  pré- 
tendant que  la  froideur  que  le  roi  avait  montrée 
aux  protestants  , était  due  à son  influence , tan- 
dis que  c’était  à lui  qu’il  fallait  attribuer  les  fa- 
veurs qui  allaient  leur  être  accordées.  Il  paraît 
donc  que  persuadé , d’un  côté  que  ce  moyen 
était  le  seul  pour  rétablir  le  roi,  et  qu’il  offrait 
de  l’autre  l’occasion  la  plus  favorable  pour  re- 
gagner lui-même  l’estime  du  peuple , qui  avait 
toujours  insisté  sur  sa  retraite  , comme  prélimi- 
naire de  tout  arrangement , il  crut  devoir  mettre 
dans  cette  affaire  plus  de  précipitation  et  de  mys- 
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tère  qu’il  n’âuràit  fallu  dam  un  objet  d’une  si 
haute  importance , ne  s’étant  pas  même  informé 
des  mesures  que  l’on  comptait  prendre  pour  ef- 
fectuer la  restauration  du  roi,  après  que  sa  ma- 
jesté aurait  consenti  au*  articles  qu’on  lui  pro- 
posait. 

Le  roi  avait , à la  vérité  , proposé  à quatre  ec- 
clésiastiques anglais  les  cas  de  conscience  sui- 
vants : i®  si  le  roi  pouvait  dire , nous  déclarons  et 
promettons  de  protéger  et  de  maintenir  l’église 
d’Angleterre  telle  qu’elle  est  établie  par  les  lois , 
et  chaque  fois  qu’un  évêché  ou  autre  bénéfice 
ecclésiastique  à notre  disposition  viendra  à va- 
quer , de  le  confier  à une  personne  respectable 
de  la  même  communion  ; i°  si  le  roi  pouvait  éga- 
lement dire  , nous  déclarons  sur  notre  parole 
royale,  que  nous«protégerons  et  défendrons  l’é- 
glise d’Angleterre  telle ‘qu’elle  est  établie  parles 
lois,  et  que  nous  garantirons  à ses  membres  la 
possession  des  églises,  universités,  collèges  et 
écoles  , ainsi  que  de  leurs  immunités  , droits  et 
privilèges  ; 3®  si  le  roi  pouvait  promettre  de  cdh- 
sentir  à toutes  les  lois  qu’on  lui  proposerait  pour 
la  plus  grande  sûreté  de  l’église  d’Angleterre. 
Les  personnes  à qui  ces  questions  furent  faites  , 
furent  le  Père  Sanders , confesseur  de  la  reine  ; 
le  docteur  Betham , précepteur  du  prince  ; 
M.  Inness , aumônier  de  la  reine  , et  le  docteur 
îfeftwick.  llsdonnèrentà  l’unanimité  une  réponse 
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négative,  disant  que  les  questions  étaient  mal 
posées  ; qu’en  premier  lieu,  le  roi  ne  pouvait  pas 
promettre  de  protéger  et  de  défendre  une  reli- 
gion qu’il  croyait  erronée  ; et  que , pour  ce  qui 
regardait  la  troisième  supposition,  si  l’on  s’ima- 
ginait que , pour  la  conservation  de  la  religion 
protestante,  il  était  nécessaire  d’élever  le  prince 
de  Galles  dans  cette  croyance , ou  d’exdure  tout 
catholique  de  la  succession,  comme  on  avait  voulu 
faire  autrefois  à l’égard  du  roi  fui-même,  sa  ma- 
jesté serait  obligée  d’y  consentir  après  avoir  fait 
une  pareille  promesse.  Ils  disaient  du  reste , que 
rien  n’empêchait  que  le  roi  ne  promît  de  pro- 
téger et  de  maintenir  ses  sujets  de  l’église  d’An- 
gleterre dans  le  libre  exercice  de  leur  religion  et 
dans  la  tranquille  possession  et  jouissance  de 
leurs  évêchés , dignités  ecclésiastiques  et  autres 
bénéfices,  comme  de  conférer  lesdits  bénéfices, 
en  cas  de  vacance , à des  membres  de  la  même 
communion , vu  que  c’était  deux  choses  très-dif- 
férentes que  de  promettre  de  maintenir  leur  re- 
ligion , en  tant  que  religion,  ou  seulement  de 
maintenir  ceux  qui  la  professaient  dans  la  pos- 
session de  leurs  bénéfices,  etc.  Ce  dernier  point 
étant  d’ailleurs  tout  ce  que  les  protestants  dési- 
raient , aurait  dû  suffire  au  ministre  ; mais  lui , 
mécontent  de  celte  décision,  proposa  les  deux 
premières  questions  seules  à <?inq  théologiens 

français , qui , n’ayant  pas  une  idée  très-juste  de 
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la  chose,  et  ne  connaissant  pas  bien  les  lois  du 
royaume , les  approuvèrent  avec  trop  de  préci- 
pitation ; sur  quoi , la  déclaration  fut  envoyée 
en  Angleterre  , ce  qui  rendit  la  faute  irrépara- 
ble ; quoique  bientôt  après , les  docteurs  français, 
mieux  instruits , et  ayant  vu  les  déclarations 
memes  et  l’acte  du  test,  rétractèrent  leur  pre- 
mier jugement , et  donnèrent  au  long  leurs  mo- 
tifspar  écrit.  L’évêque  de  Meaux  , qui  avait  aussi 
été  consulté  , • regarda  la  déclaration  comme  lé- 
gale , la  comparant  à ce  que  le  roi  très-chrétien 
avait  promis  aux  huguenots,  par  l’édit  de  Nantes  ; 
il  écrivit  même  ses  motifs  au  cardinal  Janson , à 
Piome,  qui  ne  lui  fit  aucune  réponse.  Du  reste  , 
cet  évêque  , après  avoir  persisté  un  peu  plus 
long- temps  que  les  autres  dans  son  opinion , 
finit  par  reconnaître  aussi  son  erreur,  quoiqu'il 
ne  jugeât  pas  nécessaire  de  mettre  sa  rétracta- 
tion par  écrit,  vu  que  cette  affaix’e  était  entière- 
ment terminée , et  que  les  espérances  qu’elle  avait 
données  se  fussent  évanouies. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  les  motifs 
que  le  roi  avait  eus  pour  publier  cette  déclara- 
tion, ne  furent  pas  assez  généralement  approuvés 
pour  prévenir  les  murmures  de  plusieurs  de  ses 
amis , de  ses  courtisans  et  de  ses  compagnons  de 
malheur,  ce  qui  lui  occasiona  un  genre  de  souf- 
france auquel  il  n’avait  pas  encore  été  accou- 
tumé : mais  c’était  à la  difficulté  de  combattre  les 
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nombreuses  sectes  et  les  intérêts  différents  qui 
partageaient  son  royaume , qu’il  fallait  attribuer 
les  embarras  qu’il  éprouvait  et  qui  l’exposaient  à 
des  contrariétés  continuelles  , de  quelque  côté 
qu’il  se  toui’nât.  En  attendant , il  fut  le  premier 
à condamner  sa  trop  grande  promptitude  dans 
cette  affaire,  et  il  fit,  de  cette  cruelle  disgrâce, 
un  usage  aussi  pieux  qu’il  avait  fait  des  précé- 
dentes. « Il  avoua  (dans  une  lettre  à l’abbé  de 
la  Trappe)  qu’il  s’était  trop  pressé  de  faire  im- 
primer sa  déclaration,  qu’elle  aurait  pu  être 
écrite  plus  clairement , et  qu’on  aurait  pu  sup- 
primer quelques  expressions  trop  fortes  ; mais 
qu’il  avait  été  vivement  sollicité  par  ceux  qui  lui 
avaient  fait  ces  propositions , ainsi  que  par  les 
ministres  de  la  cour  de  France  , qui  trouvaient 
l’occasion  trop  favorable  pour  qu’on  pût  la  né- 
gliger ; qu’en  remplissant  scrupuleusement  ce 
qu’il  aurait  promis , il  espérait  engager  les  autres 
à ne  pas  en  exiger  davantage  ; » enfin , qu’en  con- 
servant le  lest,  il  ne  faisait  aucun  autre  tort  aux 
catholiques , que  de  les  empêcher  d’occuper  des 
places , tandis  que  ce  serait  pour  eux  un  grand 
avantage  que  d’avoir  un  roi  catholique  sur  le 
trône.  rjTîÿp  p . 

Le  mauvais  succès  de  cette  déclaration  donna 
aux  mécontents  des  motifs  de  plaintes  plus  spé- 
cieuses ; niais  c’est  là  ce  que  le  roi  n’avait  pas  pu 
prévoir;  et  il  l’avait  regardé  comme  la  seule 
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planche  qui  lui  restât  pour  se  sauver  du  nau- 
frage. En  attendant , soit  que  les  circonstances 
eussent  si  fort  changé  tout-à-coup,  que  ceux  qui 
avaient  tant  promis  ne  pussent  plus  rien  faire;  soit 
qu’ils  eussent  été  dégoûtés  par  de  fausses  insinua- 
tions , au  moyen  desquelles  on  avait  donné  à en- 
tendre que  l’on  trouverait  des  prétextes  pour  élu- 
der les  engagements  qu’on  avaitpris  ; soit  qu’après 
le  départ  de  milord  Middleton  , tous  ces  gen- 
tilshommes, qui  ne  devaient  leurs  bons  sentiments 
qu’à  ses  conseils,  retombassent  dans  leur  première 
infidéüté  ; soit  enfin  qu’ils  n’eussent  eu  des  le  com- 
mencement d’autre  but  que  de  s’assurer  contre 
tous  les  événements,  il  est  certain  que  les  seuls 
fruits  que  le  roi  relira  de  celte  déclaration  , fu- 
rent les  reproches  de  ses  amis , le  mépris  de  ses 
ennemis,  et  les  remords  de  sa  propre  conscience. 
Cette  démarche  , au  lieu  de  rattacher  à lui  les 
protestants  anglais,  ne  servit  qu’à  aliéner  les  ca- 
tholiques étrangers  ; car  le  prince  de  Vaudemont, 
grand  favori  du  prince  d’Orange , ne  se  contenta 
pas  d’employer  ce  prétexte  pour  indisposer  la 
cour  de  Vienne , qui  n’était  déjà  que  trop  suscep- 
tible de  mauvaises  impressions  contre  le  roi; 
mais  s’étant  rendu  peu  de  temps  après  à Rome , 
en  conséquence  peut-être  de  quelques  instruc- 
tionsseerè  tes  qu’il  avai  t reçues,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  prouver  à sa* sainteté,  que  la  religion  souf- 
frait peu  en  Angleterre  de  l’absence  du  roi , et 
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ne  gagnerait  pas  davantage  par  sa  restauration , 
puisqu’il  s’était  mis  par  sa  déclaration  hors  d’état 
de  rien  faire  en  sa  faveur.  On  voit  par-là  que  cette 
démarche  fit  tort  au  roi,  parmi  les  catholiques 
qui  connaissaient  sa  sincérité  , sans  que  les  pro- 
testants lui  en  sussent  gré  , parce  quelle  n’empê- 
chait pas  leurs  soupçons-  Ceux  même  qui  l’avaient 
dictée , furent  les  premiers  à la  mépriser  pour 
y avoir  consenti.  Milord  Danby  dit  qu’il  ne  pou- 
vait pas  concevoir  ce  que  lui-même  et  les  autres, 
qui  avaient  été  si  maltraités  dans  la  première 
déclaration , avaient  fait  depuis  lors  pour  mé- 
riter tant  de  faveur.  Cette  observation  était  assez 
juste  ; et  ce  qui  ajouta  aux  désagréments  que 
cette  démarche  coûta  au  roi , ce  fut  que  tout  en 
lui  faisant  perdre  de  son  crédit  au  dehors  , elle 
avait  fait  naît^  ffe  la  mésintelligence  dans  1 in- 
térieur de  sa  cour.  Milord  Middleton  fut  blâmé 
pour  avoir  présenté  au  roi  des  conditions  si 
dures;  mais  il  s’excusa,  en  disant  qu’il  nes’etait 
pas  arrêté  aux  expressions,  parce  qu'il  n’avait 
pas  douté  que  le  roi  ne  les  modifiât  à son  gré , et 
qu’il  voulait  se  réserver  le  droit  de  soutenir  ce 
qui  serait  censé  venir  du  roi  lui-même.  Il  rejeta 
donc  la  faute  sur  milord  Melfort,  qui , étant  ca- 
tholique , pouvait  plus  convenablement  offrir  les 
objections , et  milord  Churchill  lui-même  mon- 
tra clairement  qu’il  s’était  attendu  à ce  que  le 
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roi  en  ferait  (i).  « S’il  s’y  trouve  quelque  chose; 
disait-il  dans  la  lettre  au  roi,  du  23  août,  qui 
vous  paraisse  trop  fâcheux , daignez  ne  pas  vous 
en  offenser , et  veuillez  seulement  faire  entendre 
que  si  vous  ne  l’accordez  pas , c’est  que  vous  re- 
gardez la  chose  comme  impossible  ; car  si  vous 

(i)  On  trouve  tom.  III,  pag.  38  , de  l’ouvrage  de  Dal- 
ryraple,  la  peinture  de  la  situation  des  partis  en  i6gg.  A 
cette  occasion  il  cite  le  rapport  suivant  de  ce  qui  se  passa 
entre  lord  Churchill  et  le  capitaine  Lloyd , tiré  des  Papiers 
d’état  de  Macpherson , tom.  I , pag.  4&o.  « Le  rapport  du 
capitaine  Lloyd  au  roi  Jacques , du  i,r  mai  i6q4,  contient 
ce  qui  suit  : La  première  personne  que  l’on  m'annonça, 
fut  lord  Churchill,  à qui  je  montrai  mes  instructions , et  lui 
dis  que  votre  majesté  ayant  appris  qu’on  devait  lui  donner 
une  place,  m’avait  ordonné  de  l’assmrer^de  sa  part  qu’elle 
en  était  charmée,  et  qu’elle  consentit  qu’il  l’acceptât,  lui 
laissant  la  liberté  de  faire  usage  des  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  l’obtenir,  ne  doutant  pas  de  sa  fidélité , etc. 

» Lord  Churchill  me  répondit  qu’il  était  vrai  qu’on  l’a- 
vait pressé  quelque  temps  auparavant  d’accepter  une  place, 
•mais  qu’il  n’avait  pas  voulu  y consentir  sans  avoir  l’aveu 
de  votre  majesté , et  qu’il  l’avait  demandé  par  l’entremise 
du  général-major  Sackville  , sans  lequel  il  ne  se  permettait 
pas  la  moindre  démarche;  qu’il  n’était  plus  question  de 
cette  affaire  pour  le  moment,  mais  que  s’il  s’en  présentait  de 
nouveau  une  semblable  , il  ne  l’accepterait  que  dans  le  des- 
sein de  servir  votre  majesté,  étant  prêt  à sacrifier  sa  vie 
pour  la  faire  remonter  sur  le  trône,  et  pour  expier  scs 
crimes.  » (Note  de  V éditeur  anglais.  ) 
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refusiez  trop  péremptoirement  de  consentir  à ce 
qu’on  vous  demande , vous  perdriez  quelques-uns 
des  membres  les  plus  habiles  de  votre  conseil , 
ce  qui  vous  mettrait  en  danger  de  les  perdre 
tous.  » Il  n’y  $yait  donc  qu’un  refus  péremptoire 
que  l’on  regardât  comme  dangereux  ; et  même 
dans  ce  cas,  il  ajoutait  « qu’il  n'aurait  pas  pris 
la  liberté  de  donner  ce  conseil  à sa  majesté , s’il 
n’avait  pas  été  décidé,  pour  ce  qui  le  regardait 
personnellement,  de  continuer  à la  servir,  quelles 
que  fassent  les  mesures  qu’elle  croirait  devoir 
prendre.  >»  Malgré  cela , on  persuada  au  roi , qu’en 
ne  changeant  rien  aux  propositions , il  engagerait 
ceux  qui  les  avaient  envoyées  à exécuter  plus  fran- 
chement leurs  promesses;  mais  cette  facile  con- 
descendance eut  un  effet  tout  contraire,  en  la  leur 
faisant  regarder  comme  la  preuve  que  l’on  vou- 
lait tout  éluder  : ainsi , les  gens  spirituels  s’en 
moquèrent,  et  les  hommes  d’état  s’efforcèrent 
de  prouver  au  monde  que  de  pareils  change- 
ments dans  les  conseils  montraient  l’intention  de 
ne  rien  tenir.  On  publia  des  réponses  au  mani- 
feste , remplies  de  réflexions  piquantes  et  d’in- 
sinuations plausibles  , afin  que  l’on  s’en  méfiât , 
si  jamais  on  se  trouvait  dans  le  cas  d’en  mettre 
la  sincérité  à l’épreuve.  On  posait  en  principe 
que  celui  qui  avait  une  fois  violé  sa  parole  , et , à 
ce  qu’on  prétendait,  1«  serment  de  son  sacre  , ne 
devait  plus  inspirer  de  confiance.  Il  ne:  devait 
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pas  être  difficile  à de  pareils  gens  de  joindre  de 
nouvelles  calomnies  à celles  qui  avaient  servi  de 
fondement  à la  révolution,  et  ils  allèrent  même, 
dans  des  conversations  particulières,  jusqu’à  citer 
l’exemple  du  prince  d’Orangc  , qui , n’ayant  pas 
tenu  ce  qu’il  avait  promis  dans  sa  déclaration , 
devait  empêcher  qu’on  n’ajoutât  foi  désormais  aux 
paroles  des  princes  dans  de  pareilles  occasions. 
Mais  ceux  qui  connaissaient  mieux  le  roi  eurent 
une  opinion  bien  différente , en  voyant  le  soin 
qu’il  prenait  de  s’assurer  de  ce  qu’il  pouvait  pro- 
mettre en  conscience,  montrant  par-là  une  in- 
tention véritable  de  tenir  sa  parole  ; car  celui 
qui  ne  craint  pas  d’y  manquer,  ne  craint  pas  non 
plus  de  tout  promettre.  On  i)e  devait  pas  con- 
clure qu’il  n’exécuterait  pas  ses  concessions,  de  ce 
qu’elles  lui  avaient  été  en  quelque  façon  extoi*- 
quées  ; car  des  princes  justes  et  religieux  agissent 
dans  ces  occasions  comme  des  assiégés,  qui  tout 
en  s’efforçant  d’obtenir  les  meilleures  conditions 
possibles , n’en  remplissent  pas  moins  scrupu- 
leusement les  plus  dures.  Et  ce  qui  fut  cause 
que  les  amis  que  le  roi  avait  parmi  les  protes- 
tants ne  furent  pas  moins  mécontents  que  les 
autres  de  celte  déclaration,  quelque  favorable 
quelle  fût  à leur  religion,  ce  fut  qu’ils  trouvè- 
rent que  le  roi  avait  été  trop  libéral  de  sa  pré- 
rogative ; et  ils  pensèrent  à regret  que  ces  con- 
cessions lui  avaient  été  arrachées  par  des  hom- 
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mes  dont  la  plupart  n’aimaient  ni  le  roi , ni  la 
royauté , et  qui  avaient  saisi  avec  ardeur  cette 
occasion  de  saper  les  fondements  de  la  monar- 
chie , en  se  réservant  le  pouvoir  on  de  choisir  le 
roi  qu’ils  voudraient,  et  de  le  soumettre  aux 
conditions  qu’ils  imposeraient,  ou  bien , si  le 
prince  légitime  remontait  sur  le  trône  , de  l’em- 
pècher  d’exercer  sa  puissance  en  punissant  leurs 
crimes. 

« Ce  fut  en  conséquence  de  ces  réflexions  qu’un 
M.  Taylor , ministre  non-jureur  , arriva  quelque 
temps  après  d’Angleterre  ; il  dit  au  roi  que  les 
évêques  de  Norwich , de  Bath  et  Wells,  d’Ely 
et  de  Peterborough , ainsi  que  le  marquis  de 

Worcester  , les  comtes  de 

Clarendon  , et  autres  membres  de  l’église  d’An- 
gleterre , priaient  sa  majesté  de  ne  ne  plus  s’en- 
gager à rien  envers  les  républicains,  dont  le  vé- 
ritable but  était  de  détruire  la  monarchie  , ou 
du  moins  de  réduire  le  roi  d’Angleterre  à n’avoir 
pas  plus  d’autprité  que  le  doge  de  Venise  ; ils 
observaient  que  si  le  roi  revenait  en  conséquence 
de  sa  déclaration , tous  ses  sujets  royalistes  se- 
raient perdus , et  que  dans  l’intervalle  ils  cou- 
raient les  plus  grands  risques,  les  juges  ayant 
déclaré  qu’ils  avaient  d’avance  leur  pardon  dans 
la  poche , de  quelque  manière  qu’ils  trouvassent 
bon  d’agir  ; de  sorte  que  chacun  pouvait  cp 
effet  commettre  les  plus  grandes  horreurs  pen- 
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dant  l’absence  du  roi  ; il  lui  suffisait  de  se  tenir 
tranquille  à son  retour  pour  être  aussi  innocent 
aux  yeux  de  la  loi  que  s’il  n’avait  jamais  commis 
~ la  moindre  faute. 

Le  roi  voyait  par-là  qu’il  avait  été  trop  loin  , 
à plus  d’un  égard,  dans  sa  déclaration;  et  il  serait 
difficile  d’indiquer  ici  le  biais  dont  il  se  serait 
servi , s’il  avait  été  rétabli  pour  ne  faire  tort  ni 
à son  honneur  ni  à sa  conscience,  ce  cas  n’étant 
jamais  arrivé  ; mais  il  est  certain  que  ses  amis 
de  l’église  d’Angleterre  lui  pardonnaient  d’avance 
ce  biais,  quel  qu’il  fût  ; ils  allèrent  même  jusqu’à 
lui  faire  dire,  « qu’en  examinant  le  préambule 
et  les  termes  de  la  déclaration,  il  n’était  pas 
obligé  de  l’exécuter  à la  lettre  ; » que  pourvu 
qu’il  se  tint  à l’esprit  de  la  chose  , il  ne  pouvait 
pas,  en  changeant  quelques  expressions  équivo- 
ques , être  accusé  de  manquer  à sa  parole  ; non 
plus  qu’on  ne  peut  dire  , qu’un  écrivain  qui 
publie  une  seconde  édition  d'un  de  ses  ouvrages, 
quoique  revue  et  corrigée,  fasse  paraître  un  ou- 
vrage nouveau.  Il  était  bien  vrai  que  le  préam- 
bule de  la  déclaration  montrait  évidemment 
qu’elle  n’était  que  conditionnelle  , et  que  si  l’on 
ne  remplissait  pas  les  obligations  qu'on  avait 
prises  envers  elle , sa  majesté  n’était  tenue  à rien 
de  son  côté  : or,  milord  Middleton  avait  écrit 
que  si  le  roi  signait  la  déclaration,. on  promettait 
de  le  rétablir  sur  son  trône  sous  trois  ou  quatre 
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mois;  et  comme  on  n’avait  pas  satisfait  à cet  en- 
gagement , sa  majesté  se  trouvait  par-là  même- 
délivrée  de  tous  ceux  qu’elle  avait  conti'actés^ 
Cependant,  le  roi  s’apercevait  que  moins  il 
lui  restait  d’amis  , plus  il  lui  était  difficile  de  les 
contenter.  L’animosité  qui  régnait  entre  les  partis 
et  ces  débats  continuels  ne  permettaient  pas  de 
proposer  la  moindre  mesure  qui  ne  trouvât  de 
l’opposition  d’un  côté  ou  de  l’autre,  ou  de  faire 
la  plus  petite  démarche  qui  ne  déplût  à nombre 
de  gens  : néanmoins,  si  la  cour  de  France  avait 
montré  plus  de  zèle,  elle  aurait  sans  doute  réussi 
à faire  rentrer  par  la  terreur,  les  Anglais  dans 
le  devoir  ; les  grands  avantages  qu’elle  avait  l'em- 
portés sur  les  alliés  par  la  célèbre  victoire  de 
Landen  ou  deNervinde,  en  Flandre,  parcelle 
de  Marsaille  en  Piémont , par  la  prise  de  Char- 
leroÉ^de  Roses  et  de  Heidelberg  , enfin  par  la 
destruction  presque  totale  de  la  flotte  anglaise 
de  Smyrne  dans  la  baie  de  Lagos  , offraient  à sa 
majesté  très-chrétienne  l’occasion  la  plus  favo- 
rable de  seconder  les  désirs  et  la  bonne  volonté 
des  amis  du  roi;  et,  dans  ce  cas,  on  aurait  pu 
voir  un  plus  grand  résultat  de  cette  déclaration; 
mais  au  lieu  de  cela,  les  Français  commençaient 
à être  si  las  de  la  guerre1,  et  ils  se  laissèrent  si  fort 
effrayer  par  la  disette  qui  ent  lieu  cette  année  , 
que  sa  majesté  très-chrétienne  crut  devoir  faire 
des  offres  de  paix  par  la  médiation  de  la  cou- 
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ronne  de  Danemarck  , d’abord  à l’empereur,  et 
ensuite  au  prince  d’Orange.  En  attendant,  quoi- 
qi^lle  offrît  de  rendre  plusieurs  forteresses,  et  de 
renoncer  à ses  prétentions  sur  la  Flandre,  dans 
le  cas  où  le  roi  dEspagne  mourrait  sans  enfants, 
on  ne  voulut  rien  écouter  d’aucun  côté.  Il  est 
assez  probable  que  quand  les  Anglais  s’aper- 
çurent que  les  Français  n’en  étaient  pas  moins 
découragés,  après  de  si  grands  avantages,  leurs 
craintes  de  voir  revenir  le  roi  malgré  eux  se  cal- 
mèrent , ce  qui  refroidit  leurs  efforts  pour  le 
rétablir  eux-mêmes  ; car  il  est  certain  que  le 
royalisme  de  ces  personnes  n’était  en  grande 
partie  que  de  la  frayeur,  et  ils  oublièrent  en  con- 
séquence leurs  promesses  les  plus  solennelles,  du 
moment  où  cette  frayeur  se  dissipa. 

Le  roi  crut  cependant  qu’il  était  de  son  devoir 
de  ne  pas  négliger  le  plus  faible  motif  d’effioir  ; 
et  ayant  appris  que  Y amiral  Russel  avait  reçu  de 
nouveau  le  commandement  de  la  flotte  , il  ré- 
solut de  faire  encore  une  démarche  auprès  de 
lui , et  fit  partir  en  conséquence  M.  Lloyd  en 
secret  de  Saint-Germain,  Vers  le  milieu  du  mois 
de  mars,  pour  tâcher  de  découvrir  si,  rentré  en 
pouvoir , il  conservait  encore  les  mêmes  in- 
tentions de  servir  le  roi,  et  s’il  consentait  toujours 
à se  tenir  à l’écart'avec  la  flotte  anglaise , et  à 
donner  par  ce  moyen  à sa  majesté  l’occasion  de 
débarquer,  conformément  à la  proposition  qu’il 
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avait  faitè  autrefois  lui  - même.  L’amiral  lui 
donna  plusieurs  rendez-vous , prétendant  qu’il 
avait  toujours  le  même  désir  d’être  utile  au  roi, 
mais  que  la  méthode  autrefois  proposée  ne  con- 
venait plus  aux  circonstances.  Au  lieu  de  cela,  il 
dit  que  son  intention  était  de  rétablir  lui-même 
le  roi.  Cette  promesse  était  fort  belle , mais  un 
peu  vague  ; aussi  M.  Lloyd  le  pressa  de  lui  dire 
comment  il  comptait  s’y  prendre  pour  l’effectuer. 
H répondit  qu’il  lui  était  impossible  de  s’expli- 
quer ; mais  il  jura  en  se  frappant  la  poitrine 
qu’il  ferait  tout  ce  qu’il  pourrait.  M.  Lloyd,  pon 
content  de  cela , le  supplia  de  proposer  un 
projet  ou  d’indiquer  un  moyen  quelconque  de 
parvenirà  ce  but,  sur  quoi  il  demanda  àM.  Lloyd 
ce  qu’il  ferait  s’il  était  à sa  place  , et  si  là  flotte 
était  à ses  ordres  ; celui-ci  lui  répondit  que  ce 
qu’il  y avait  de  pliis  simple,  selon  lui , c’était  de 
faire  durant  l’été  autant  de  capitaines  qu’il  pour- 
rait, et  de  charger  ensuite  les  officiers  dont  il 
n’était  pas  sûr  de  convoyer  avec  leurs  vaisseaux 
les  diverses  flottes  marchandes,  tandis  qu’il  gar- 
derait pour  la  croisière  d’hiver  les  bâtiments 
commandés  par  ses  créatures  ; que  dans  l'inter- 
valle il  pourrait  se  montrer  avec  sa  flotte  sur  les 
côtes  de  France , ce  qui  offrirait  aux  Français 
un  motif  raisonnable  de  rassembler  des  troupes , 
qui,  sous  prétexte  de  s’opposer  à la  desceUte,  ser- 
viraient en  réalité  à l’expédition  projetée.  Aus- 
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sitôt  que  la  flotte  anglaise  serait  rentrée  dans  le 
port  et  que  les  convois  seraient  partis,  les  troupes 
commenceraient  à s’embarquer , sur  quoi  le  gou- 
vernement ne  manquerait  pas  de  faire  mettre 
en  mer  l’escadre  destinée  à la  croisière  d’hiver, 
laquelle  étant  gagnée  d’avance  par  l’amiral , lui 
faciliterait  les  moyens  de  se  déclarer  pour  le  roi; 
et,  de  cette  manière  , le  projet  ne  pourrait  man- 
quer. M.  Russel  ne  put  rien  trouver  à objecter 
à cette  proposition  ,*mais  il  ne  voulut  pourtant 
pas  l’accepter  ; il  se  borna  à promettre  en  termes 
généraux  qu’il  ferait  ce  qu’il  pourrait , et  con- 
firma son  discours  par  un  serment.  Ce  fut  là  tout 
ce  que  M.  Lloyd  put  tirer  de  lui.  Ce  monsieur 

eut  aussi  plusieurs  conférences  avec  les  lords 

Godolphin  et  Churchill , à qui  il  re- 
présenta qu’ils  n’avaient  pas  tenu  leurs  promesses, 
sur  quoi  ils  prétendirent  que  des  lettres  avaient 
été  écrites  de  Saint-Germain,  et  une  entre  autres 
par  la  reine  au  comte  de  Peterborough , dans 
laquelle  elle  assurait  qu’on  trouverait  des  moyens 
d’éluder  ce  qu’on  avait  promis.  Pûen  ne  pouvait 
être  plus  faux  que  cette  assertion;  et  si  une  lettre 
semblable  a vraiment  existé,  elle  n’a  pu  être 
que  l’ouvrage  d’un  faussaire , la  reine  ayant  pro- 
testé qu’elle  n’avait  jamais  rien  écrit  ou  même 
pensé  qui  y eût  le  moindre  rapport.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ils  prétendirent  que  cette  circonstance 
avait  donné  tant  de  dégoût  à ceux  qui  étaient  en- 
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très  dans  celte  affaire,  qu’ils  avaient  résolu  de 
ne  plus  rien  entreprendre  pour  le  service  du 
roi.  Ceci  n’avait  que  trop  l’air  d’une  excuse 
frivole  ; car  ils  devaient  savoir  que  le  roi  et  la 
reine  étaient  également  incapables  d’une  pareille 
duplicité  ; d’ailleurs  milord  Churchill , dans  sa 
lettre  du  1 3 décembre,  n'avait  pas  songé  à alléguer 
aucune  raison  de  ce  genre , mais,  disait  au  con- 
traire au  roi  que  le  seul  avantage  qu’il  devait 
espérer  de  sa  déclaration , était  de  disposer  le 
peuple  à le  bien  recevoir  quand  il  arriverait  avec 
des  forces  convenables  , et  il  priait  en  consé- 
quence sa  majesté  de  ne  rien  entreprendre  à 
moins  qu’elle  ne  pût  amenai-  vingt-cinq  mille 
hommes  et  des  armes  pour  sept  nulle  de  plus. 
Telles  étaient  les  défaites  avec  lesquelles  ces  pré- 
tendus amis  leurraient  le  roi , et  qui , sans  être 
utiles  à sa  majesté , ne  nuisaient  en  rien  à leurs 
auteurs;  car  s’ils  n’étaient  pas  en  place,  ils  les 
mettaient  sur  le  compte  de  leur  haine  pour  le 
gouvernement,  tandis  que  s’ils  trouvaient  moyeu 
d’obtenir  quelque  emploi  important,  ils  repré- 
sentaient au  roi  que  rien  ne  pouvait  être  plus 
avantageux  pour  lui , puisqu’ils  étaient  par-là  en 
meilleure  passe  de  le  servir.  En  conséquence , 
dans  sa  lettre  suivante,  milord  Churchill  dit  au  roi 

que  milord ( Shrewsbury  ) avait  été  si 

fort  pressé  de  reprendre  son  ancienne  place  de  se- 
crétaire d’état,  qu’il  craignait  de  ne  pouvoir  résis- 

4.  a3 
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ter,  mais  qu’il  assurait  le  roi  qu’en  changeant  de 
position  il  ne  changerait  pas  de  sentiments.  E11 
1 attendant  il  est  bon  d’observer  que  c’était  dans 
cette  occasion  les  conseils  de  milord  Churchill 
lui-même  qu’il  suivait , lequel  avait  pour  but  de 
rentrer  aussi  en  faveur  par  son  entremise.  De 
sorte  qu’aprcs  avoir  dit  au  roi  que,  quoi  que  sa 
majesté  en  pût  penser,  la  rentrée  de  milord  était 
vraiment  favorable  à ses  intérêts,  il  ajoutait 
qu’on  l avait  assuré  que  s’il  voulait  permettre  que 
ses  amis  sollicitassent  en  sa  faveur,  il  pourrait 
aussi  recouvrer  le  commandement  qu’il  avait  eu 
autrefois  dans  l’armée  ; mais  qu’il  ne  voulait 
rien  demander  sans  le  consentement  et  l’appro- 
bation de  sa  majesté  : « car,  disait-il , j’ai  toujours 
été  si  malheureux  et  vous  si  bon , qu’il  me  serait 
impossible  d’éprouver  quelque  bonheur , si  j’a- 
gissais d’une  façon  contraire  à vos  intentions.  » 

' Milord montra  à la  vérité  quel- 

que répugnance  à accepter  la  place  qu’on  lui 
offrait;  mais  rien  ne  prouve  qu’elle  ait  été  ins- 
pirée par  le  désir  d’être  utile  au  roi  ; il  ne  man- 
quait pas  d’autres  motifs  pour  cela , et  le  prince 
d’Orange  fut  obligé  de  se  servir , pour  Le  per- 
suader, de  différents  expédients,  au  moyen  des- 
quels il  découvrit  en  lui  une  certaine  tendance  à 
rentrer  dans  son  devoir , ou  du  moins  un  mé- 
contentement du  peu  de  succès  de  son  ancienne 
infidélité.  Dans  une  visite  que  ce  lord  avait  reçue, 
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peu,  de  temps  auparavant,  de  sir  James  Mont- 
gommery  , celui-ci  avait  feint  un  grand  inte'rêt 
* pour  les  malheurs  du  roi  ; et  quoique  milord  eût  • 
répondu  avec  beaucoup  de  prudence , le  prince 
d’Orange  ne  tarda  pas  à être  instruit  de  ce  qui 
s’était  passé,  en  prit  de  l’ombrage  , et  crut  que 
l’occasion  serait  favorable  pour  faire  un  dernier 
eff(frt  pour  le  gagner  : l’ayant  donc  fait  venir  en 
sa  présence,  il  lui  dit  que  le  monde  s’étonnait 
beaucoup  de  voir  qu’il  eût  si  souvent  offert  de 
lui  rendre  sa  place  de  secrétaire  et  que  toutes  ses 
offres  eussent  été  rejetées,  ce  qui  montrait  clai- 
rement que  ce  lord  n’avait  aucune  envie  de  le 

servir.  Milord répondit  que  sa 

mauvaise  santé  l’avait  empêché  d’accepter;  Ce 
n’est  pas  là  la  seule  raison,  répliqua  le  prince 
d’Orange.  Je  l’avouerai  franchement,  sire,  dit-il; 
car  vous  avez  reçu  la  couronne  à des  conditions 
que  vous  n’avez  pas  remplies,  et  je  n’ai  pas  la 
conscience  aussi  large  que  d’autres.  Le  prince 
d’Orange  ne  crut  pas  devoir  argumenter  sur  ce 
point , et  répliqua  : Mais  vous  avez  encore  une 
raison  de  plus,  que  vous  ne  dites  pas.  Y a-t-il 
long-temps  que  vous  n’avez  vu  sir  James  Mont- 
gommery  ? Milord  dit  alors  qu’il  l’avait  vu  sou- 
vent depuis  son  arrivée  d’Écosse  avec  la  couronne 
de  ce  royaume  ; alors  le  prince  d’Orange  ayant 
observé  qu’il  était  instruit  de  sa  dernière  visite., 
et  lui  ayant  répété  tout  ce  qui  s’y  était  dit  ,<• 
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milord.  . 7 . montra  beaucoup  de  sur- 

prise; mais  s’étant  remis,  il  dit  : Vous  devez  voir 
pardà,  sire^ue  je  n’ai  donné  aucun  encourage- 
ment à un  homme  qui  a voulu  mettre  ma  fidélité 
à l’épreuve.  Je  sais,  reprit  le  prince  d’Orange, 
que  vous  êtes  un  homme  d’honneur,  et  que  vous 
me  servirez  bien,  si  jamais  vous  vous  y décidez. 
Enfin  le  prince  sut  si  bien  le  séduire , qu’il  pro- 
mit d’accepter  les  sceaux  à son  retour  de  la 
campagne  où  il  devait  se  rendre  (x).  Il  les  prit 

(i)  On  trouve  dans  les  Papiers  originaux  de  Macpher- 
son,  tora.  I,  pag.  480,  cette  conversation  plus  en  détail. 

« J’ai  été  voir  la  comtesse  de  Shrewsbury,  qui  était  ma- 
lade. Je  lui  ai  fait  les  compliments  de  votre  majesté  et  de  la 
reine.  Elle  y a répondu  en  m’assurant  de  son  dévouement 
et  de  son  attachement  à vos  intérêts.  Elle  me  raconta  en- 
suite comment  son  fils,  le  comte  Shrewsbury,  avait  été 
obligé  d’accepter  une  place , le  prince  d’Orange  l’ayant 
envoyé  chercher  pour  lui  offrir  celle  de  secrétaire  d’état , 
qu’il  avait  d’abord  refusée,  à cause  de  sa  mauvaise  santé  ; 
mais  le  prince  lui  avait  prouvé  qu’il  était  instruit  de  son 
véritable  motif,  en  lui  répétant  mot  à mot  une  conversation 
qu'il  avait  eue  au  sujet  de  votre  majesté.  Ceci  surprit  beau- 
coup le  comte  de  Shrewsbury  et  le  convaiuquit  du  danger 
qu'il  y aurait  il  refuser  plus  long -temps;  en  attendant, 
ne  doutant  pas  qu’on  ne  fit  au  premier  jour  une  descente 
eu  Angleterre,  il  avait  demandé  la  permission  d’aller  passer 
quelque  temps  à la  campagne  pour  rétablir  sa  santé,  et  pour 
arranger  des  affaires  qui  lui  étaient  personnelles,  promettant 
de  reprendre  les  sceaux  à son  retour.  Le  prince  y con- 
sentit, et  le  comte  se  rendit  à la  campagne,  accompagné 
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donc,  et  quand  il  les  eut,  il  s’efforça  de  placer 
aussi  milord  Churchill;  mais  le  prince  d’Orange 
ne  portant  pas  la  même  bienveillance  à celui-ci , 
ou  n’ayant  peut-être  pas  aussi  bonne  opinion  de 
sa  sincérité  (1) , celte  intrigue  ne  réussit  pas  : et 
c’est  incontestablement  à cela  qu’il  faut  attribuer 
sa  fidélité  pour  le  roi  ; car  il  fit  réellement  quel- 
ques démarches  qui , si  elles  n’étaient  pas  des 
preuves  de  cette  fidélité , l’étaient  au  moins  du 
peu  d’attachement  qu’il  avait  pour  le  prince  d’O- 
range et  pour  son  gouvernement. 

« Ce  n’est  que  d’aujourd’hui , disait-il  dans  sa 
lettre  du  4 mai , que  je  sais  ce  que  je  vais  vous 
dire,  savoir,  que  les  chaloupes  canonnières  et  les 
douze  régiments  qui  se  trouvent  maintenant  à 
PorLsmouth  avec  les  deux  régiments  de  la  ma- 
rine, doivent  être  commandés  par  Talmach,  et 
sont  destinés  à brûler  le  port  de  Brest , et  à dé- 

de  quelques  amis  bien  moules,  avec  lesquels  il  était  résolu 
de  rejoindre  votre  majesté,  dans  le  cas  où  elle  reviendrait, 
ainsi  qu’on  s’y  attendait  et  qu’on  l’espérait  Mais  cette  ex- 
pédition n’ayant  pas  eu  lieu,  il  fut  obligé,  en  revenant, 
d’accepter  les  sceaux.  Sa  mère  m’a  pourtant  assuré , de  sa 
part,  qu’il  ne  l’avait  fait  que  dans  l’espoir  d’être  plus  utile 
à votre  majesté.  » ( Note  de  l'éditeur  anglais.  ) 

(1)  Dalrymple  observe,  en  parlant  de  cette  époque,  qu’il 
était  assez  singulier  de  voir  Jacques  se  méfier  des  personnes 
dont  il  suivait  les  conseils,  et  Guillaume  se  servir  de  ceux 
dont  la  trahison  lui  était  connue.  ( Note  de  l’éditeur  an- 
glais.) 
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truire  les  vaisseaux  de  guerre  qui  s’y  trouvent; 
Ceci  serait  d’un  grand  avantage  pour  l’Angle- 
terre ; mais  il  n’y  pas  de  considération  qui  puisse 
m’empêcher  de  vous  faire  connaître  ce  que  je 
pense  devoir  vous  être  utile.  Vous  pouvez  donc 
faire  l’usage  que  vous  jugerez  convenable  de 
cet  avis,  et  compter  sur  son  exactitude.  (i)#» 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  donna 
tout  lieu  de  croire  que  cet  avis , que  le  roi  avait 
aussi  reçu  de  milord  Arran,  fut  avantageux  aux 
Français;  et  la  méfiance  que  milord  Churchill 

(«)  Dans  la  traduction  de  cette  lettre,  insérée  dans  l’ou- 
vrage de  Macpherson,  se  trouve  encore  ce  qui  suit  : « Mais 
je  vous  conjure,  pour  votre  intérêt  et  pour  le  mjen,  de 
n’en  faire  part  à personne  qu’à  la  reine  et  au  porteur  de  la 
présente  lettre. 

» Russel  met  à la  voile  demain  avec  quarante  vaisseaux, 
les  autres  n’étant  pas  encore  payés  ^ mais  on  dit  que  sous 
itix  jours  le  reste  de  la  flotte  doit  suivre  avec  les  troupes 
de'  terre.  J’ai  cherché  à obtenir  de  l’amiral  Russel  la  confi- 
dence de  ce  qui  se  passait;  mais  il  l’a  toujours  nié  , quoique 
je  sois  sûr  qu’il  y a plus  de  six  semaines  qu’il  en  est  instruit. 
C’ést  ce  qui  me  fait  mal  penser  des  intentions  de  cet  homme. 
Je  serai  h.’en  aise  de  savoir  que  cette  lettre  vous  est  parve- 
nue. » Macpherson  ajoute  que,  « d’après  une  lettre  adressée 
par  le  comte  de  Middleton  à un  de  ses  correspondants  en 
Angleterre,  e.tdont  une  partie  est  insérée  un  peu  plus  bas, 
il  y a tout  lieu'  de  croire  qu’à  cette  époque  Marlborough 
avait  engagé  le  prince  et  la  princesse  de  Danemarck  à en- 
trer sérieusement  eit  négociation  avec  leur  père  exilé.  » ( Note 
de  r éditeur  anglais .) 
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montra  de  l’amiral  Russe!,  qui , selon  toute  ap- 
parence , se  bornait  à tromper  le  roi , avec  lat 
permission  du  prince  d’Orange , indique  aussi 
que  les  intentions  du  premier , du  moins  à cette 
époque  , n’étaient  pas  aussi  mauvaises  : mais  de 
pareils  hommes  ne  se  laissent  guider  que  par  leur 
intérêt,  et  l’on  ne  peut  compter  sur  eux  qu’au- 
tant  qu’on  les  tient  par  ce  côté.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  continua  ses  relations  avec  le  roi , soit  par 
des  lettres , soit  par  des  messages , tant  que  sa 
majesté  vécut  ; mais  le  prince  d’Orange  étant 
mort  peu  de  temps  après  le  roi,  une  nouvelle 
scène  s’ouvrit  pour  lui , dans  laquelle  il  étonna 
le  monde  par  sa  conduite  et  par  sa  fortune.  Il  ne 
cessa  pourtant  pas  de  prétendre  toujours  qu’il 
voulait  réparer  en  quelque  sorte,  auprès  du  fils, 
l’infidélité  dont  il  s’était  rendu  coupable  envers 
le  père. 

Tandis  que  le  roi  était  ainsi  leurré  par  les  as- 
surances de  ses  anci^is  ennemis , il  avait  la  don- 
leur  d’entendre  parler  continuellement  des  souf- 
frances et  de  l’oppressioit  de  ses  véritables  amis.'. 
Tous  ceux  qui  avaient  eu  le  courage  de  s’enrégi- 
menter , de  recruter  des  hommes , d’acheter  des 
armes,  dans  l’espoir  que  le  roi  allait  venir  en 
Angleterre , lorsqu’il  se  rendit  à la  Ilogue , n’a- 
vaient échappé  que  par  miracle  au  ressentiment  de 
l’usurpateur  ; car  sur  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes qui  avaient  eu  connaissance  du  complot 
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il  ne  s'en  trouva  pas  deux  qui  furent  tentées  de 
faire  leur  fortune  en  trahissant  les  autres.  Mais  , 
quoique  le  gouvernement  ne  pût  pas  se  procurer 
assez  de  témoins  pour  leur  faire  le  procès,  il 
n’ignorait  pas  ce  qui  s’était  passé  , et  était  par 
conséquent  très-disposé  à croire  tout  ce  qu’on 
lui  dirait  contre  ces  personnes.  En  conséquence, 
plus  de  deux  ans  après  , quelques  gens  de  rien 
prétendirent  avoir  découvert  une  grande  cons- 
piration , fet  se  réunirent  pour  donner  à leur 
conte  du  moins  une  apparencedevérité.  De  pareils 
événements  arrivaient  alors  tous  les  jours,  parce 
que  le  gouvernement  avait  à sa  solde  une  armée 
de  faux  témoins  , dont  il  se  servait  quand  sa  po- 
litique l’exigeait.  Ces  gens  accusèrent  donc  plus 
de  cent  soixante  personnes  d’avoir  formé  le  projet 
de  s’insurger  en  faveur  du  roi.  Ils  trouvèrent 
moyen  de  déposer  contre  chacune  d’elles  en 
particulier,  de  quelque  acte  extérieur  de  ce  qu’ils 
appelaient  trahison.  Les  soupçons  que  le  gouver- 
nement avait  déjà  sur  leur  compte  firent  qu’il  y 
ajouta  foi  sans  difficulté,  et  qu’il  les  poursuivit 
avec  beaucoup  de  fureur  et  d’acharnement.  Mais 
quelques  gentilshommes  des  comtés  de  Lancaster 
et  de  Chcster,  qui  avaient  été  arrêtés  les  pre- 
miers , ayant  appris  ce  dont  ils  étaient  accusés  , 
en  envoyant  un  ou  deux  de  leurs  amis  parmi  les 
témoins  , sous  prétexte  de  vouloir  déposer  contre 
eux,  ils  se  trouvèrent,  au  moment  du  pro- 
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eès , munis  des  preuves,  les  plus  évidentes  de 
la  fausseté  de  ce  qu’on  Leur  imputait  ; de 
sorte  qn’après  avoir  beaucoup  souffert,  et  après 
avoir  vu  commettre , pendant  le  cours  du  procès , 
plusieurs  manoeuvres  illégales  , ils  trouvèrent 
moyen  de  se  justifier  pleinement , et  d’arrêter 
les  poursuites  qui , sans  cela  , auraient  sans  doute 
fait  couler  beaucoup  de  sang,  d’autant  plus  que 
le  gouvernement,  qui , au  fond , était  convaincu 
que  ces  gentilshommes  n’étaient  pas  bien  nets,  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  sévir  contre  eux,  et 
ne  croyait  pas  devoir  se  montrer  fort  scrupuleux 
à l’égard  des  témoins.  Il  faut  observer  que  s’il  est 
aisé  de  se  défendre  contre  une  fausse  accusation, 
lorsqu’on  en  connaît  l’objet  ; quand  au  contraire 
on  l’ignore  , il  est  plus  difficile  de  se  prémunir 
contre  un  faux  témoin  que  contre  un  autre , vu 
qu’il  est  impossible  de  se  préparer  à confondre 
par  des  témoins  à décharge  une  accusation  dont 
le  sujet  même  est  inconnu. 

Les  dangers  auxquels  le  roi  voyait  que  ses  amis 
étaient  exposés , et  le  caractère  impitoyable  du 
prince  d’Orange  , le  faisaient  frémir  à l’idée  de 
les  engager  dans  de  nouvelles  tentatives  ; et  en 
conséquence  , quoique  la  princesse  d’Orange 
mourût  quelque  temps  après,  et  que  sa  mort  dût, 
selon  toute  apparence,  causer  un  changement  fa- 
vorable dans  la  situation  des  affaires,  sa  majesté 
ne  chercha  point  à en  profiter;  d’une  part,  à 
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cjwse  des  craintes  dont  nous  avons  parlé  , et  de 
1 autre,  par  l’espoir  que  la  princesse,  dont  les 
droits  prétendus  avaient  fourni  les  premiers  pré- 
textes à la  révolution,  n’étant  plus,  le  gouverne- 
ment tomberait  de  lui-même , et  que  le  peuple 
en  serait  plus  disposé  à mettre  sur  le  trône  le 
seul  prince  qui  pût  le  fixer  sur  une  base  sûre  et 
inébranlable.  Malheureusement , le  roi  trouva 
que  le  temps  et  l’habitude  avaient  endurci  le 
peuple  ; et  la  princesse  de  D'anemarck , malgré 
son  prétendu  repentir,  préféra  ou  feignit  du 

moins  qu’elle  préférait  de  laisser  usurper  ses  droits 

par  le  prince  d’Orange , de  qui  elle  avait  à se 
plaindre,  plutôt  que  dq  voir  rétablir  dans  les  siens 
un  pere  qui  lavait  toujours  tendrement  chérie; 
de  sorte  que  tout  ce  que  le  roi  y gagnait , fut  d’é- 
prouver un  chagrin  de  plus,  en  voyant  la  princesse 
d’Orange,  envers  qui  il  s’était  toujours  montré  le 
plus  affectionné  des  pères,  persévérer  jusqu’à  la 
mort  dans  sa  désobéissance  et  dans  son  infidélité, 
et  de  l’entendre  louer  et  désigner  par  les  flatteur! 

mercenaires  dont  elle  s’était  entourée,  comme  un 

exemple  des  vertus  les  plus  éclatantes  , pour  la 
faute  même  qu’elle  avait  commise.  11  n’y  eût  pas 

jusqu’au  lourd  docteur  Tennison,  alors  archevêque 

de  Cantorbc'ry,  qui,  dans  une  fastidieuse  oraison 
funèbre,  ne  causât  à ses  auditeurs  plus  de  mépris 
que  d’édification , en  mettant  au  nombre  des  plus 
glandes  > ci  tus  de  la  defunte,  celle  d’avoir  su  , 
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par  de  longs  et  pénibles  combats,  surmonter  enfin 
ses  devoirs  envers  ses  parents,  par  amour  pour 
sa  religion  et  pour  sa  patrie.  Elle  fut  donc  pour 
ainsi  dire  canonisée  pour  une  espèce  de  parricide , 
puisqu’elle  avait  usurpé  le  trône  de  son  père , 
qui , par  sa  faute , se  serait  vu  forcé  à errer  avec 
la  reine  et  le  prince  son  fils , sans  asile  dans 
le  monde  , si,  par  la  générosité  d’un  monarque 
voisin  , ils  n’avaient  été  accueillis,  nourris  et  se- 
courus, quand  leurs  propres  sujets  et  leurs  en- 
fants même  avaient  perdu  pour  eux  toute  idée 
de  devoir  et  tout  sentiment  de  compassion  (i). 

S’il  avait  été  possible  que  la  tranquillité  dont 

• 

(i)  « Marie  ne  souffrait  jamais  aucune  raillerie  , ni  aucun 
manque  de  respect  au  sujet  de  son  père.  Son  anxiété  pour 
sa  sûreté  personnelle  était  extrême.  Quand  on  lui  reprocha 
qu’elle  avait  l’air  trop  gai  en  entrant  dans  la  résidence 
royale  , elle  répondit  que  personne  ne  savait  ce  qu’elle 
sentait;  et  que,  par  condescendance  pour  les  ordres  de 
son  époux,  elle  jouait  un  rôle  qui  lui  coûtait  beaucoup  à 

soutenir Elle  semblait  faite  pour  l’empire,  et  Anne  pour 

la  vie  privée,  s Noble,  continuation  de  Granger,  tom.  I, 
pag.  14.  Rennet  a inséré  dans  son  ouvrage,  t.  III,  p.  667 , 
la  note  suivante  : « L’évêque  de  Glocestcr,  le  docteur 
Fowler,  dans  la  préface  de  sou  discours  sur  la  mort  de  la 
reine,  a mis  ce  qui  suit  : Aussitôt  qu’elle  apprit  le  danger 
où  elle  se  trouvait,  elle  dit  : Les  théologiens  de  notre  église 
m'ont  appris  qu’il  n’y  a rien  de  plus  douteux  qu’un  repentir 
sur  le  lit  de  la  mort.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  tra- 
vaille à me  préparer  pour  ce  grand  passage , et  je  rends 
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la  résignation  du  roi  remplissait  son  ame  fut 
troublée,  elle  l’aurait  été  dans  cette  circonstance, 
et  sur-tout  quand  il  apprit  que  sa  pauvre  fille 
avait  été  trompée  au  point  de  déclarer  en  mou- 
rant « que  sa  conscience  ne  lui  faisait  aucun  re- 
proche , et  que,  si  elle  avait  fait  quelque  chose 
que  le  monde  pût  blâmer , comme  elle  avait  suivi 
les  conseils  des  plus  sages  docteurs  de  son  église, 
c’était  eux  seuls  qui  devaient  en  répondre  ; » 
ce  qui  fit  dire  au  roi  que  c’était  là  un  raisonne- 
ment pitoyable , aussi  fatal  aux  séducteurs  qu’à 
ceux  qui  se  laissaient  séduire. 

grâces  à Dieu  de  ce  que  je  n’éprouve  aucune  inquiétude.  »• 
Selon  Burnet,  Ralph  ajoute,  tom.  II,  pag.  54o  , a que  dans 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  public,  elle  jouait  un  rôle  qui 
ne  lui  était  pas  très-naturel;  c’est  là  du  moins  ce  qu’il  fait 
entendre;  et  si  on  l’admet  avec  lui,  il  s’ensuivrait  que  dans 
tout  ce  qui  regardait  la  politique , elle  n’avait  aucune  vo- 
lonté à elle.  » ( Note  de  l'éditeur  anglais.  ) * 

L’éditeur  s’est  efforcé,  dans  celle  note,  de  justifier  la 
reine  Marie;  nous  ne  croyons  pas  que  ses  arguments  satis- 
fassent nos  lecteurs.  Les  ordres  de  son  époux  pouvaient,  à 
toute  force,  lui  faire  commettre  un  crime,  mais  devaient 
difficilement  lui  faire  prendre,  en  le  commettant,  les  de- 
hors de  la  gaieté,  et  moins  encore  lui  inspirer  la  tranquillité 
d’ame  qu’elle  a montrée  en  mourant.  Il  est  donc  plus  naturel 
de  supposer  qu’elle  était  aussi  politique  et  aussi  ambitieuse 
que  lui,  à moins  qu’on  ne  préfère  attribuer  sa  conduite  au 
fanatisme,  ce  qui,  sans  l’excuser,  serait  l’aspect  le  moins 
défavorable  sous  lequel  on  pourrait  l’envisager.  ( Note  du 
traducteur.  ) 
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Il  paraît  donc  qu’elle  n’avait  pas  laissé  d’avoir 
quelques  scrupules , mais  qu’elle  les  avait  étouf- 
fés pour  suivre  aveuglément  ces  guides,  qui,  se- 
lon l’Écriture  elle-même,  n’ont,  ainsi  que  les 
malheureux  qu’ils  abusent , qu’une . éternité  de 
souffrances  à attendre. 

Quand  le  prince  d’Orange  vit  que  le  peuple 
soutenait  ainsi  tout  ce  que  son  ambition  et  sa 
cruauté  trouvaient  bon  d’entreprendre , il  ne  se 
contenta  pas  de  l’avoir  entraîné  à l’oubli  de 
ce  qu’il  devait  à son  prince  légitime , il  ne  vou- 
lut même  plus  reconnaître  à sa  majesté  aucun 
des  privilèges  de  la  souveraineté.  Le  roi  avait 
accordé  à plusieurs  & ses  sujets  des  lettres  de 
marque  dans  les  formes  usitées.  L’un  d’eux, 
nommé  Golding , ayant^été  pris  par  les  Anglais, 
le  prince  d’Orange  lui  fit  faire  son  procès  comme 
à un  écumeur  de  mer , quoiqu’un  jurisconsulte 
d’un  grand  mérite,  qui  s’appelait,  je  crois, 
M.  Oldish,  déclarât  qu’il  était  contraire  aux  lois 
et  à la  justice  de  considérer  comme  pirates  des 
gens  qui,  en  temps  de  guerre,  agissaient  en 
vertu  de  lettres  de  marque,  accordées  par  une 
tête  couronnée.  Le  prince  d’Orange  r qui  n’ai- 
mait pas  la  contradiction,  renvoya  M.  Oldish,  et 
fit  nommer  à sa  place  un  homme  qui  pût  plus 
facilement  modeler  ses  principes  d’après  les  vues 
de  l’usurpateur  : en  conséquence , l’accusé  fut 
condamné  contre  la  loi  divine  et  le  droit  des 
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gens,  et  il  souffrit  une  mort  injuste,  mais  glo- 
rieuse. L’iniquité  que  l’on  commit  à son  égard 
lui  fut  pourtant  en  quelque  sorte  favorable  ; car 
les  Anglais  qui  avaient  des  lettres  de  marque  de 
sa  majesté  très-chrétienne  furent  pendus , e t en- 
suite écartelés  comme  traîtres , tandis  que  Gol- 
ding,  n’ayant  été  regardé  que  comme  un  voleur , 
ne  souffrit  point  ces  peines  additionnelles,  qui 
ajoutent  peu  à la  vérité  aux  souffrances  d’un 
homme  mourant , mais  qui , aux  yeux  de  la  loi , 
rendent  sa  mort  plus  ignominieuse. 

Le  mauvais  succès  de  tout  ce  que  le  roi  entre- 
prenait , l’avait  depuis  long-temps  conv|incu 
que  la  Providence  ne  véftait  le  sanctifier  que 
par  les  souffrances,  et  d’après  cela , les  dernières 
tentatives  qu’il  avait  faites  avaient  eu  lieu  plutôt 
à la  sollicitation  de  ses  sujets  et  pour  ne  pas 
manquer  à ce  qu’il  devait  au  prince  son  fils  et  à 
son  peuple,  qu’au  désir  de  remonter  sur  un  trône 
qui  n’avait  plus  d’attrait  pour  lui.  Il  cherchait, 
plutôt  qu’il  n’évitait,  les  humiliations  dont  il  était 
abreuvé,  et  n’était  pas  content  de  l’abjection  à la- 
quelle la  malice  de  ses  ennemis  l’avait  réduit  (i)  ; 

(1)  On  trouve  dans  les  Papiers  originaux  de  Macpher- 
son , tom.  I , pag.  488 , une  lettre  assez  curieuse  tirée  des 
papiers  de  Nairne,  et  datée  du  i5  juillet  1694.  Elle  est 
écrite  par  le  comte  de  Middleton  à un  membre  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  et  décrit  la  détresse  dans  laquelle 
Jacques  se  trouvait  à cette  époque;  la  voici  : « J’ai  reçu 
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car,  en  songeant  aux  péchés  de  sa  vie  passée , 
plutôt  qu’aux  outrages  que  sa  réputation  avait 
soufferts,  il  se  sentait  plus  disposé  à faire  péni- 
tence pour  les  uns,  qu’à  chercher  les  moyens 
de  se  délivrer  des  autres.  C’est  ce  qui  l’engagea  à 
changer  le  palais  de  Saint-Germain  en  une  espèce 
de  solitude;  mais  il  ne  .laissa  pas  pour  cela  de 
chercher  de  temps  à autre  des  lieux  où  il  pour- 
rait en  trouver  une  plus  parfaite. 

Si  ce  fut  la  curiosité  qui  fit  faire  au  roi  son 
premier  voyage  à la  Trappe , il  eut  d’autres  mo- 
tifs pour  les  voyages  suivants.  Les  religieux  de  ce 
couvent,  qui  étaient  des  bernardins  réformés, 
suivaient  toute  la  rigueur  des  règles  dictées  par 
leur  pieux  fondateur,  et  ils  donnaient  depuis  quel- 
que temps  un  exemple  merveilleux  de  l’austérité, 
de  l’abnégation  , et  sur-tout  de  l’éminente  per- 
fection à laquelle  ceux  qui  cherchent  avec  une 
ferveur  vraiment  chrétienne  la  gloire  de  Dieu  et 

la  vôtre  du  s3  mai.  Il  n’est  que  trop  vrai  que  le  négociant 
propriétaire  des  marchandises,  n*  365  ( le  roi  Jacques ), 
est  dans  un  grand  besoin  d’argent , ce  qui  ne  doit  pas 
surprendre,  quand  an  réfléchit  aux  pertes  qu’il  a eues  & 
souffrir  et  à sa  nombreuse  famille.  Il  aurait,  par  consé- 
quent, beaucoup  de  reconnaissant  pour  ses  amis  et  ses 
anciens  chalands,  s’ils  voulaient  lui  avancer  quelque  somme, 
qui  sera  ponctuellement  remboursée,  avec  les  intérêts, 
aussitôt  qu’il  pourra  reparaître  à la  bourse.  Il  désire  seule- 
ment pouvoir,  dans  l’intervalle,  nourrir  ses  pauvres  ou- 
vriers, qui  sont  dans  la  misère.  » ( Note  de  V éditeur  angl.  ) 
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leur  propre  salut,  peuvent  parvenir  quand  ce 
]>ieu  leur  accorde  sa  grâce.  En  gardant  un  pro- 
fond silence,  excepté  quand  ils  chantent  l’office 
divin,  leurs  pensées  se  trouvent  être  continuel- 
lement fixées  sur  Dieu,  puisque  leurs  bouches  ne 
peuvent  prononcer  que  ses  louanges  ; par  leur 
étonnante  abstinence  de  viande  , de  poisson , 
d’œufs,  de  lait,  devin,  en  un  mot  de  tout,  excepté 
d’herbes,  de  racines  et  de  cidre,  il  se  trouve 
qu’une  nombreuse  communauté  ne  vit  pour  ainsi 
dire  que  du  travail  de  ses  mains,  et  des  produits 
d’un,  jardin  ; ce  qui , joint  aux  autres  mortifi- 
cations auxquelles  ils  ne  soumettent  par  leurs 
longues  veilles,  leurs  vêtements  grossiers,  leurs 
travaux  pénibles,  les  alternatives  de  froid  et 
de  chaud , enfin  leur  obéissance , leur  abné- 
gation , leur  exactitude  à remplir  leurs  devoirs,'' 
malgré  le  mauvais  état  habituel  de  leur  santé, 
portait  le  roi  à considérer  leur  maison  comme 
la  meilleure  école  de  patience  chrétienne.  Il 
résolut  en  conséquence  d’y  faire  une  retraite 
spirituelle  la  première  année  après  son  retour 
d’Irlande , et  l’avantage  qu’il  en  retira  l’engagea 
à la  renouveler  tousries  ans,  malgré  les  railleries 
auxquelles  il  n’ignoraitpas  qu’il  s’exposait,  et  sans 
égard  pour  les  censures  des  hommes  mondains  , 
dont  les  jugements  sont  rarement  vrais  , d’ordi- 
naire mal  fondés,  et  qu’il  faut  toujours  mépriser 
en  pareil  cas.  Quoiqu’il  parût  impossible  d’élever 
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ces  pieux  solitaires  à une  vertu  plus  parfaite  que 
celle  où  ils  étaient  parvenus , ils  avouèrent  néan- 
moins que  leur  ferveur  augmentait  en  voyant  un 
si  grand  prince  s’accommoder , non-seulement 
de  leurs  longs  offices  , de  leurs  méditations  et  de 
leurs  conférences  spirituelles , mais  encore  de 
leurs  austérités  corporelles  ; car,  à moins  que  le 
roi  ne  fût  indisposé , il  mangeait  toujours  au 
réfectoire , n’ajoutant  que  des  œufs  à la  diète 
sévère  de  la  communauté  ; ce  dont  l’abbé  ne  put 
s’empêcher  d’exprimer  sa  surprise  dans  une  lettre 
édifiante  qu’il  écrivit  à cette  occasion  au  ma- 
réchal de  Bellefond. 


Telles  furent  les  pensées  et  les  occupations  du 
roi , jusqu’au  commencement  de  l’année  1696 , 
quand  ses  amis  l’engagèrent  à tenter  une  der- 
nière fois  la  fortune,  croyant  Je  royaume  mieux 
disposé  et  les  circonstances  plus  favorables 
qu’elles  ne.  l’avaient  été  jusqu’alors  pour  une  pa- 
reille entreprise.  Ils  ne  cessaient  de  dire  à sa 
majesté,  que  le  parlement  commençait  à ne  plus 
être  d’accord  avec  l’usurpateur;  que  le  peuple 
était  guéri  de  son  amour  pour  lui  par  une  guerre 
fatigante  et  pa^  des  impôts  excessifs  ; que  le 
/À\ê  apparent  de  tant  de  prétendus  patriotes  , 
qui  voulaient  délivrer  le  royaume  du  papisme  et 
de  l’esclavage , se  montrait  enfin  sous  son  véri- 
table jour,  et  comme  n’étant  autre  chose  que  le 
désir  de  délivrer  le  peuple  de  son  argent,  dont 
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la  plus  grande  partie  avait  été  partagée  entre 
eux  : aussi  avaient-ils  plutôt  cherché  à écarter  les 
hommes  qu’à  redresser  les  griefs  , et  il  leur  était 
fort  égal  que  la  guerre  fût  profitable  aux  An- 
glais, aux  alliés  ou  même  aux  ennemis,  tant 
qu’ils  pouvaient  en  repos  plumer  le  peuple , et 
jouir  des  places  les  plus  honorables  et  les  plus 
lucratives.  Le  peuple,  ajoutaient  les  amis  du  roi, 
voyait  enfin  combien  le  fardeau  de  la  guerre  était 
inégalement  partagé  entre  lui  et  les  Hollandais  , 
ces  derniers  ayant  l’adresse  de  faire  le  commerce 
avec  leurs  ennemis  , et  de  tirer  une  chaleur  vivi- 
fiante du  feu  qui  consumait  les  Anglais , ne  négli- 
geant pas  même  l’occasion  favorable  qui  se 
présentait  d’attirer  à eux  tout  l’argent  de  l’An- 
gleterre. Dans  cette  affaire,  le  prince  d’Orange 
11e  s’était  montré  que  leur  facteur,  et  les  servant 
mieux  depuis  qû’il  était  roi , que  du  temps  qu’il 
avait  été  leur  sujet , il  avait  rendu  les  trois 
royaumes  tributaires  de  leurs  sept  provinces.  Les 
négociants  anglais  étaient  obligés  d’attendre  poul- 
ies convois,  que  les  flottes  des  Hollandais  fussent 
prêtes , tandis  que  toutes  les  lettres  et  tous  les 
avis  passant  par  les  mains  de  #eux-ci,  ils  étaient 
en  état  de  profiter  de  toutes  les  chances  avanta- 
geuses qui  pouvaient  s’offrir.  Cette  partialité  en 
faveur  d’étrangers,  et  l’oppression  sous  laquelle  il 
faisait  gémir  les  Anglais,  firent  croire  aux  amis  du 
roi  que  le  peuple  rentrerait  en  lui-même  , quand 
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il  verrait  qu’on  n’avait  redressé  aucun  des  griefs 
dont  il  s’était  plaint , et  qu’on  se  servait  de  son 
argent  pour  corrompre  ceux  mêmes  qui  avaient 
le  droit  d’en  disposer.  Certes,  le  prince  d’Orange 
n’aurait  pj»s  osé  refuser  son  consentement  à tant 
de  bills  conformes  à sa  déclaration  , ni  parle*- 
avec  tant  de  hauteur  dans  ces  circonstances,  s’il 
n’avait  été  sûr  de  son  pouvoir  sur  ceux  qu’il  payait 
si  bien.  Ils  comptaient  aussi  que  tant  de  gens 
qui  avaient  mis  leur  confiance  dans  la  sincérité  du 
prince  d’Orange , et  qui  étaient  en  conséquence 
entrés  dans  tous  ses  projets,  voyant  combien  peu 
il  remplissait  ses  promesses , et  les  suites  fatales 
de  la  révolution , se  repentiraient  d’avoir  perdu 
par  leur  faute  la  paix  , l'abondance  et  leurs  an- 
ciennes lois,  et  n’auraient  plus  d’autre  désir 
que  de  voir  le  royaume  délivré  de  la  servitude 
hollandaise  , et  de  la  perspective  d’une  guerre 
longue  , coûteuse  et  sanglante.  La  refonte  de  la 
monnaie  avait  ajouté  à l’inquiétude  du  peuple , 
qui,  lorsqu’il  est  inquiet,  estpresque  toujours  mé- 
content de  ceux  qui  le  gouvernent.  Enfin  le  roi 
se  laissa  persuader  que  le  moment  était  venu  de 
faire  une  nouvelle  tentative , et  il  fut  confirmé 
dans  cette  idée  en  voyant  que  sa  majesté  très- 
chrétienne  la  partageait. 

Mais  avant  d’entreprendre  cette  expédition, 
le  roi  ne  laissa  pas  d’éprouver  quelque  embarras 
sur  le  plan  qu’il  devait  suivre  à l’égard  des  pro- 
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messes  qu’il  aurait  à faire  dans  son  manifesté, 
sur  les  forces  qu’il  devait  se  procurer,  et  sur  celles 
qu’il  devait  espérer  de  trouver , tout  ce  qu’il  avait 
fait  ou  dit  jusqu’alors  ayant  été  blâmé  , tantôt 
par  un  parti,  tantôt  par  l’autre,  etmêfne  par  ses 
amis.  Il  fallait  donc  prendre  soin  de  ne  déplaire 
à aucun,  puisqu’ils  prétendaient  tous  avoi*  beau- 
coup d’attachement  pour  lui,  tout  en  se  détestant 
mutuellement.  Chacun  de  ces  partis  tirait  d’un 
côté  différent , parce  que  chacun  avait  ses  vues 
et  ses  projets  particuliers , et  sa  majesté  était 
forcée  de  n’en  épouser  aucun , au  point  de  né- 
gliger ou  de  dégoûter  les  autres.  Les  catholiques 
avaient  peu  de  pouvoir,  mais  c’était  sur  eux  que 
l’on  pouvait  le  mieux  compter  ; ses  vieux  amis 
de  l’église  d’Angleterre  parlaient  depuis  six  ans 
et  n’avaient  encore  rien  fait  ; les  nouveaux,  qui 
étaient  du  parti  républicain  ou  presbytérien  , 
n’avait  pas  moins  promis , sans  faire  davantage. 
Ces  différents  partis  se  consultaient  et  se  haïs- 
saient par  accès  ; ils  étaient  jaloux  et  cherchaient 
sans  cesse  à découvrir  si  le  'roi  ne  favorisait  pas 
l’un  aux  dépens  de  l’autre;  et  quand,  par  hasard, 
sa  majesté  paraissait  se  contredire  dans  quel- 
qu’une de  ses  promesses,  elle  y perdait  beaucoup, 
puisqu’elle  aliénait  un  côté  sans  s’attacher  le  côté 
opposé  : car  ceux  qui  désiraient  de  traiter  le 
faisaient  plutôt  pour  leur  propre  avantage  , et 
parce  qu’ils  étaient  fatigués  du  nouveau  gou- 
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vcrncment , que  pour  le  bien  du  roi  et  par  atta- 
chement à ses  lois.  Il  y en  avait  d’autres  qui  ne 
voulaientpas  que  le  roi  fit  aucun  traité,  craignant 
qu’il  ne  suivît  la  maxime  du  feu  chancelier  Hide,' 
et  qu’il  ne  négligeât  ses  vrais  amis  pour  tout 
donner  à ceux  qui  prétendaient  l’être  , et  qui 
étaient  de  ces  gens  qui  abandonnent  un  gouver- 
nement comme  les  rats  un  vaisseau  au  moment 
où  il  va  couler  à fond.  On  disait  donc  au  roi 
qu’il  ne  devait  point  compter  sur  des  traités, 
mais  qu’il  devait  vetnir  avec  des  forces  suffisantes 
pour  pouvoir  s’en  passer,  et  qu’alors  un  seul 
acte  de  grâce  , un  seul  discours  populaire  ferait 
plus  d’effet  que  quarante  promesses  qu’il  aurait 
faites  d’avance  : d’après  cela,  ce  qu’il  pouvait  faire 
de  mieux  était  de  se  tenir  le  plus  qu’il  pourrait 
dansdes  termes  généraux,  d’abandonner  tous  les 
détails  au  premier  parlement , enfin  de  ne  rien 
promettre  que  ce  qu’il  pouvait  tenir,  parce  que 
ses  ennemis  savaient  aussi  bien  que  lui  ce  que  sa 
conscience  lui  permettait  de  dire , et  que , s’il 
passait  le  but  dans  un  seul  point,  ils  craindraient 
quelque  piège , ce  qui  jetterait  de  la  défaveur 
sur  tout  le  reste. 

Lecomte  de  Middleton,  quiétait  leseulsecré- 
taire  d’état,  depuis  que  le  roi  avait  renvoyé  milord 
Melfort,  à la  prière  de  ses  amis  protestants,  en 
Angleterre,  fut  d’avis  que  le  roi  devait  se  tenir  le 
plus  qu’il  lui  serait  possible  aux  termesdesa  der,- 
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nière  déclaration,  danslaqùelle  il  pourraitchanger 
tout  ce  que  sa  conscience  ne  lui  permettrait  pas 
de  conserver,  sans , pour  cela , manquer  à sa  pro- 
messe. Ce  ministre  observait  que  le  peuple  tout 
entier  ayant  intérêt  aux  engagements  que  sa 
majesté  avait  pris , elle  était  obligée  de  les  tenir, 
quoique  ceux  qui  lui  avaient  demandé  cette  dé- 
claration n’eussent  pas  agi  de  même  envers  elle, 
et  que  la  France  ne  pouvant  pas  donner  au  roi 
les  forces  suffisantes  pour  qu’il  pût  terminer  seul 
cetfte  affaire , il  fallait  qu’il  cherchât  un  autre 
moyen  pour  armer  en  sa  faveur  tous  ceux  qui,  sans 
cela  , le  combattraient  : ce  n’était  que  par  cette 
déclaration  qu’il  y pouvait  parvenir  ; le  seul  but 
évident  de  ce  manifeste  était  de  promettre  et  de 
s’engager  à gouverner  selon  les  lois.  Quant  au 
premier  point , la  conscience  de  sa  majesté  pou- 
vait être  tranquille  ; et  d’ailleurs,  ayant  une  fois 
pardonné,  il  était  cruel  de  se  rétracter,  la  parole 
d’un  prince  étant  sacrée  et  sa  foi  publique  invio- 
lable , sur-tout  dans  un  cas  où  l’honnête  homme  • 
court  risque  d’être  puni  comme  traître  : car,  par 
exemple,  en  payant  les  impôts,  on  pourrait  être 
censé  avoir  secouru  l’usurpateur  ; tout  le  monde 
les avaitpourtant  payés,  etlessujcts  lesplusfidèles 
les  avaient  doublement  acquittés.  Quant  au  se- 
cond objet,  le  comte  de  Middleton  répondait  à 
ceux  qui  paraissaient  croire  qu’il  impliquait 
la  nécessité  d’élever  le  prince  de  Galles  dans  la 
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religion  protestante,  si  on  ne  le  demandait , que 
ceux  qui  avaient  traité  avec  le  roi , ne  l’avaient 
point  exigé  , et  que  les  personnes  qui  entouraient 
le  prince  n’ayant  point  de  serment  à prêter,  ne 
tombaient  pas  dans  les  termes  de  l’acte  du  test ; 
que  du  reste  on  n’avait  jamais  trouvé  à redire  à 
la  présence  des  catholiques  à la  cour  ; qu’on  ne 
ferait  sans  doute  aucune  difficulté  d’en  admet- 
tre quelques-uns  aux  emplois,  vu  qu’on  l’avait 
précédemment  offert,  et  qu’on  ne  se  plaindrait 
pas  non  plus  si  sa  majesté  avait  une  chapelle, 
puisque  non-seulement  c’était  un  point  indispen- 
sable pour  un  roi  catholique , mais  encore  qu’on 
avait  toujours  regardé  comme  une  des  plus  belles 
actions  de  sa  vie  , la  franchise  avec  laquelle  il 
avait  déclaré  sa  religion  , sa  sincérité  dans  cette 
occasion  ayant  donné  lieu  de  juger  ce  qu’elle  se- 
rait en  d’autres;  que  le  pouvoir  de  dispense  avait 
toujours  été  la  principale  pierre  d’achoppement, 
et  que  cependant  on  ne  prétendait  pas  l’en  priver 
entièrement  comme  on  l’avait  fait  à l’égard  du 
prince  d’Orangc  ; que  l’on  voulait  seulement  em- 
pêcher qu’il  ne  dispensât  de  l’observation  du  test; 
que  si  sa  majesté  se  bornait  à dire  en  termes  gé- 
néraux quelle  gouvernerait  désormais  d’après  les 
lois,  et  qu’elle  jugeât  que  le  pouvoir  de  dispense 
faisait  partie  des  lois  , le  peuple  penserait  que  sa 
majesté  ayant  le  pouvoir  de  suspendre  toutes  les 
lois  , n’en  observerait  en  réalité  aucune  ; que 
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c’était  là  ce  qu’on  appelait  le  pouvoir  arbitraire; 
et  ce  pouvoir  était  la  chose  du  monde  que  l’on 
craignait  ta  plus;  enfin,  que  les  bills  que  le  roi 
promettait  d’approuver  n'avaient  égard  qu’aux 
procédés  judiciaires  et  aux  causes  civiles,  et  que 
plus  le  prince  mettait  de  confiance  dans  ses  sujets, 
plus  ils  en  mettraient  à leur  tour  en  lui , ainsi 
qu’on  l’avait  vu  pendant  le  règne  de  la  reine  . 
Elisabeth. 

Leroi,  que  cette  diversité  d’opinions  embar- 
rassait, crut  que  le  meilleur  moyen  de  ne  porter 
ombrage  à aucune  d’elles  , serait  de  faire  sa 
déclaration  aussi  favorable  à la  liberté  et  à la  re- 
ligion du  peuple  que  sa  conscience  le  lui  per- 
mettrait , mais  de  ne  la  répandre  qu’après  qu’il 
aurait  débarqué  ; ce  qui  n’ayant  jamais  eu  lieu,  le 
manifeste  ne  fut  pas  publié,  et  par  conséquent 
ne  fit  pas  de  mal,  et  ne  fut  pas,  comme  les  autres 
l’avaient  été,  un  objet  de  censure. 

Quand  cette  expédition  fut  décidée , et  quand 
la  cour  de  France  eut  résolu  d’y  prendre  part, 
les  troupes  qui  devaient  en  faire  partie  commen- 
cèrent à se  réunir  entre  Dunkerque  et  Calais,  et 
le  28  février,  le  roi  lui-méme  partit  de  Saint- 
Germain  , plus  tôt  qu’il  n’en  avait  eu  l’intention, 
parce  que  la  cour  de  France  le  pressa  de  se  met- 
tre en  voyage  ; par  ce  moyen , l’alarme  fut  don- 
née avant  qu’il  en  ittt  temps , et  les  amis  du  roi 
n'ayant  pas  pu  agir  en  Angleterre  comme  ils 
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l'avaient  projeté  , tout  ce  dessein  se  trouva  paf-là 
rompu.  Outre  le  mauvais  succès  de  cette  expé- 
dition, qui  lui  fut  commun  avec  les  autres , elle 
eut  cela  de  particulier,  qu’elle  donna  lieu  à ré- 
pandre du  louche  sur  la  conduite  du  roi , comme 
s’il  avait  consenti  ou  donné  son  approbation  à un 
attentat  contre  la  personne  du  prince  d’Orange, 
attentat  qui,  à ce  qu’il  paraît , avait  été  imaginé 
par  certains  gentilshommes,  qui  croyaient  par-là 
rendre  un  service  signalé  à sa  majesté  (i).  Leur 
premier  projet  avait  été  de  surprendre,,  de  saisir 
le  prince  d’Orange  èf  de  l’enjmener  en  France  ; 
mais  sentant  que  cette  entreprise  devenait  im- 
praticable s’ils  voulaient  trop  scrupuleusement 
épargner  sa  vie , ils  se  laissèrent  peu-à-peu  en- 
traînerj  usqu’à  décider  qu’ils  l’attaqueraient  quand 
il  reviendrait  de  Hamptoncourt  ou  de  la  chasse  , 

et  s’ils  ne  trouvaient  pas  moyen  de  l’emmener  en 

- . • 

\ 

(i)  « Quoique  les  ennemis  de  Jàcques  l’aient  accusé,  à 
cette  époque,  d’avoir  formé  des  complots  pour  faire  assas- 
siner le  roi  Guillaume,  il  parait  aujourd’hui  qu’il  n’en  a 
jamais  eu  l’idée.  Ce  qui  suit  peut  servir  de  nouvelle  preuve 
de  l’innocence  de  ce  prince  à ce  sujet. 


» Le  comte  de  Middlelon  au  marquis  de  Torey . 

Y 

» 11  vient  d’arriver  ici  un  Anglais  qui  s’appelle  Vane  ; 
il  n’a  ni  passe-port  ni  lettres  de  recommandation,  et  per- 
sonne dans  la  ville  ne  le  connaît.  Cet  homme  a eu  l’impu- 
dence de  me  proposer  un  attentat  contre  la  vie  du  prince 


Digitized  by  Google 


378  VIE  DE  JACQUES  II. 

vie," alors  de  ne  pas  faire  difficulté  de  le  tuer.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  jusqu’à  quel  point 
un  pareil  projet  pouvait  être  d’accord  avec  les 
règles  de  l’honneur  et  de  la  conscience , ou  de 
renouveler  les  arguments  d’un  certain  ouvrage 
publié  du  temps  de  Cromwçl  et  intitulé  : Tuer 
n’est  pas  assassiner  : car  le  roi  n’ayant  eu  aucune 
connaissance  de  ce  projet,  n’ayant  donné  aux 
conspirateurs  ni  ordre  ni  approbation , tout  ce 
que  sa  majesté  eut  de  commun  avec  cette  affaire, 
ce  fut  de  souffrir  sans  l’avoir  mérité , et  dans  sa 
réputation  et  dans  ses  intérêts  ; car  ces  malheu- 
reux gentilshommes,  en  partie  par  des  mal- 
entendus, et  en  partie  par  un  excès  de  zèle,  per- 
dirent presque  tous  la  vie  , fournirent  aux  enne- 
mis .du  roi  une  occasion  de  renouveler  les 
calomnies  dont  ils  avaient  cherché  à le  noircir , 

' . " * *,*  ‘ . '•  > 

d’Orange.  Ayant  rejeté  sa  proposition  avec  horreur,  notre 

conversation  finit  là.  Mais  quand  j’en  rendis  compte  au  roi 
mon  maître , il  en  parla  au  comte  de  Drois , pour,  qu’on, 
s’assurât  de  sa  personne,  de  peur  qu’il  ne  s’échappât  avant 
que  la  volonté  du  roi  à son  égard  ne  fût  connue.  C’est  pour- 
quoi le  roi  d’Angleterre  désire  que  vous  informiez  sur-le- 
champ  sa  majesté  de  cette  aventure,  il  est  d’avis  que  l’on 
renferme  soigneusement  le  susdit  Varie;  mais  que,  du  reste, 
jl  soit  traité  avec  douceur,  puisqu’il  u’est  pas  possible  de 
savoir  avec  certitude  s’il  a agi  à l’instigation  de  nos  ennemis, 
ou  s’il  s’est  seulement  laissé  emporter  par  un  zèle  indiscret.  » 
(Macpherson , Papiers  originaux,  tom.  I , pag.  56t.  ) {Note 
de  t éditeur  anglais.  ) 
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et  attachèrent  le  peuple  et  le  parlement,  qui 
commençaient  à balancer,  plus  fortement  que 
jamais  aux  intérêts  du  prince  d’Orange.  Aussi 
beaucoup  de  personnes  soupçonnèrent-elles  que 
ce  prince  avait  été  lui-même  le  premier  auteur 
de  ce  projet  ; car  il  est  certain  que  ce  fut  lui  qui 
en  retira  le  plus  d’avantage.  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  Crosbie , qui  fut  un  des  plus  ardents 
conspirateurs,  avait  été  employé  par  le  prince 
d’Orange  à persuader  au  roi  d’y  entrer  ; car  cet 
homme  ayant  été  envoyé  à Saint-Germain  par 
les  amis  du  roi , fut  à son  retour  en  Angleterre 
jeté  sur-le-champ  en  prison  ; puis  ayant  obtenu 
sa  liberté  sous  caution , il  revint  en  France , où 
il  pressa  le  roi  de  lui  donner  la  commission  de 
s’emparer  du  princé  d’Orange;  et  quoique  sa 
majesté  la  lui  eût  refusée  nettement , il  ne  laissa 
pas  de  réitérer  sa  demande  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  d’Angleterre.  Le  roi  voulut  qu’on  se  con- 
tentât de  lui  répondre  qu’il  était  fou , et  que  sa 
conduite  ne  donnait  que  trop  lieu  de  soupçonner 
sa  fidélité  , vu  qu’il  n’était  pas  naturel  qu’après 
avoir  subi  un  emprisonnement  et  un  procès 
criminel,  n’étant  encore  en  liberté  que  sous 
caution,  il  se  permît  un  voyage,  et  une  négo- 
ciation si  dangereuse , à moins  qu’il  ne  fût  gagné 
par  le  prince  d’Orange.  On  pense  bien  en  effet 
que  ce  procès  ne  se  serait  pas  terminé  d’une  ma- 
nière si  favorable  pour  lui , s’H  n’avait  pas  pro- 
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mis  de  rendre  quelques  services  dignes  d’une  in- 
dulgence si  extraordinaire. 

Les  pouvoirs  que  le  roi  avait  donnés  à sir 
George  Berkeley  et  à d autres  renfermaient  un 
ordre  pour  l’insurrection  générale  des  jacohites, 
qu’on  lui  avait  représentés  comme  prêts  à se 
soulever  , dès  qu’il  se  montrerait  sur  la  côte  de 
France,  avec  les  forces  dont  on  était  convenu. 
La  cour  de  France  était  dans  la  même  persua- 
sion , et  avait  en  conséquence  donné  ordre  à ses 
troupes  de  ne  s’embarquer  que  quand  elles  au- 
raient appris  que  le  soulèvement  avait  eu  lieu 
en  Angleterre.  Mais  il  paraît  que  les  amis  du 
roi  voulaient  que  sa  majesté  débarquât  la  pre- 
mière; et  tout  annonçait  que  le  projet  échouerait 
tout-à-fait.  Tandis  que  chacun  attendait  ainsi 
fautre,  quelques  personnes.se  ^crurent  en  droit 
de  donner  plus  d’étendue  aux  paroles  du  roi.  Les 
pouvoirs  autorisaient  à faire  la  guerre  au  prince 
d’Orange  et  à l’attaquer  dans  ses  quartiers  d’hi- 
ver ; et  on  se  crut  en  droit , d’après  cela , de  l’at- 
taquer par  surprise  et  dans  un  moment  où  il  ne 
serait  accompagné  que  de  ses  gardes  ordinaires. 
Mais  pour  donner  une  idée  plus  juste  de  la  pre- 
mière source  de  ces  divers  malentendus , il  sera 
bien  de  rendre  compte  de  cette  affaire  depuis 
son  origine. 

« Dans  le  commencement  de  l’année  1696,  le 
roi  fut  informé  que  les  affaires  du  prinçe  d’O- 
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range  commençaient  à prendre  une  tournure 
moins  favorable  ; que  le  nouveau  parlement  ne 
répondait  point  à son  attente  et  se  montrait  in- 
docile sur  plusieurs  objets,  et  que  le  grand  nom- 
bre de  créatures  qu’il  avait  dans  cette  assemblée, 
tant  en  courtisans  qu’en  officiers  de  l’armée  , 
n’empéchaient  pas  que  le  parti  indépendant  n’y 
eût  gagné  la  prépondérance  ; ce  qui  était  cause 
que  milord  Sunderland  et  les  autres  qui  lui 
avaient  conseilléde  dissoudre  l’ancien  parlement, 
commençaient  à perdre  de  sa  faveur  et  à être 
mal  vus.  Les  amis  du  roi , à qui  les  indépendants 
avaient  donné  le  nom  de  jacoffites,  nom  qui  a été 
depuis  généralement  adopté  pour  mieux  les  dis- 
tinguer des  autres  ,*  crurent  qu’il  ne  fallait  pas 
négliger  cette  occasion  pour  souffler  le  feu  ; et 
quoique  leurs  espérances  eussent  été  tant  de  fois 
déçues,  et  que  sa  majesté  très-chrétienne  eût  né- 
gligé tant  d’occasions  favorables  de  les  secourir , 
ils  reprirent  courage , et  supplièrent  que  l’on  tînt 
des  hommes  et  des  vaisseaux  prêts  pour  le  com- 
mencement du  printemps,  afin  de  saisir  les  occa- 
sions que  le  hasard  pourrait  offrir.  Dans  les 
commencements  ils  avaient  demandé  a5  à 3o,ooo 
hommes;  mais  alors  ils  disaient  que  io  à 12,000 
suffiraient , pourvu  que  le  roi  débarquât  avec 
eux  le  plus  près  de  Londres  qu’il  lui  serait  pos- 
sible. Ils  ne  doutaient  pas  que  cette  force  ne  fût 
plus  que  suffisante  pour  conquérir  le  royaume, 
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vu  qu’il  n’y  avait  à cette  époque  pas  plus  de  i4,ooo 
hommes  de  troupes  réglées  en  Angleterre  ; de 
sorte  qu’il  serait  impossible  que  le  prince  d’O- 
range  réunit  en  quinze  jours  plus  de  6,000  hom- 
mes dans  les  environs  de  Londres  , encore  fau- 
drait-il pour  cela  qu’il  dégarnit  tout  - à - fait  les 
provinces,  qui  par  conséquent  seraient  en  liberté 
de  s’insurger  si  elles  le  voulaient.  Ils  savaient 
qu'une  grande  partie  des  troupes , tant  soldats 
qu’officiers , étaient  bien  disposées,  et  ils  étaient 
persuades  qu’elles  rejoindraient  le  roi  aussitôt 
qu’elles  auraient  reçu  la  nouvelle  certaine  de 
son  débarquemeat.  Enfin  ils  disaient  que  dès 
que  l’onaurait  commencé  à abandonner  le  prince, 
le  roi  verrait  le  torrent  passer  de  son  côté  avec 
autant  de  violence  qu’il  l’avait  autrefois  aban- 
donné. Il  y avait  parmi  les  jacobites  des  gens 
très-sensés  et  très-raisonnables  dont  les  espéran- 
ces étaient  portées  si  loin,  que,  quoiqu’ils  n’o- 
sassent engager  le  roi  à venir  seul  et  sans  trou- 
pes, ils  disaient  néanmoins  qu’ils  étaient  con- 
vaincus que  si  sa  majesté  pouvait  seulement  se 
rendre  à Londres  ou  dans  quelque  ville  considé- 
rable d’Angleterre , toute  la  nation  se  lèverait 
pour  la  rétablir  sur  son  trône.  Le  roi  communi- 
quait de  temps  à autre  ces  avis  à sa  majesté 
très  - chrétienne , qui  se  sentit  à la  fin  si  fort 
encouragée  elle-même,  qu’elle  résolut  d’accorder 
les  troupes  qu’on  demandait } et  donna  ordre  de 
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lout  préparer  pour  Taire  une  descente  vers  la 
lin  de  février,  nouveau  style,  insistant  pourtant 
toujours  sur  ce  que  l’insurrection  des  amis  du 
roi  devait  avoir  lieu  la  première , et  qu’ils  de- 
vaient s’emparer  de  quelque  grande  v ille  ou 
de  quelque  position  forte  où  ils  pussent  se 
maintenir  jusqu’à  ce  que  sa  majesté  }nt  à leur 
secours. 

» Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Berwick  fut 
envoyé  en  Angleterre  pour  se  mettre  à leur 
tète,  s’il  pouvait  les  décider  à se  soulever.  Plu- 
sieurs autres  officiers  et  anciens  militaires  de- 
mandèrent aussi  la  permission  de  passer  en 
Angleterre,  sous  prétexte  d’affaires  particulières; 
parmi  eux  se  trouvaient  quelques  gentilshommes 
des  gardes , ennuyés  de  servir  en  qualité  de 
simples  soldats.  Ceux  qui  ne  purent  obtenir 
des  passeports  du  gouvernement  anglais  furent 
autorisés  à s’embarquer  sur  les  vaisseaux  des 
contrebandiers,  ou  à se  servir  de  toute  autre  voie 
secrète  pour  passer  la  mer.  Ils  devaient  se  join- 
dre à ceux  qui  se  déclareraient  pour  le  roi  ; car 
ils  pouvaient  leur  être  fort  utiles  par  leur  ex- 
périence. 

» A son  arrivée  à Londres , le  duc  de  Berwick 
ne  vit  que  deux  ou  trois  personnes  eti  qui  le  roi 
pouvait  mettre  le  plus  de  confiance  ; il  se  servit 
de  leur  entremise  pour  proposer  aux  principaux 
jacobites  de  se  soulever  les  premiers,  en  leur  pro- 
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mettant  que  le  roi  viendrait  sur-le-champ  à leur 
secours  , avec  douze  mille  hommes  qui  étaient  à 
Calais,  prêts  à s’embarquer,  les  vaisseaux  de 
transport  nécessaires  s’y  trouvant  réunis.  Ils  ré- 
pondirent que  dans  la  situation  des  affaires,  il 
leur  serait  impossible  de  s’insurger,  à moins  que 
le  roi  ne  fût  déjà  en  Angleterre , puisqu’ils 
couraient  le  risque  d’être  taillés  en  pièces  si  les 
floUes  ennemies , ou  quelque  événement  imprévu, 
empêchaient  qu’on  ne  vînt  à leur  secours  ; mais 
que  du  moment  où  ils  auraient  appris  que  le  roi 
était  débarqué , ils  courraient  aux  armes  dans 
leurs  provinces  respectives  , et  viendraient  sur- 
le-champ  le  rejoindre. 

» Cette  réponse  était  si  raisonnable,  qu’il  n’y 
avait  pas  de  réplique  à y faire.  On  aurait  même 
pu  la  prévoir  ; mais  ce  qui  avait  engagé  le  roi  à 
les  presser  d’agir,  c’était  un  malentendu  qui  avait 
eu  lieu  dans  sa  conversation  avec  M.  Powel,  que 
les  principaux  jacobites  avaient  envoyé  à sa  ma- 
jesté pour  lui  rendre  compte  de  la  véritable  si- 
tuation des  affaires  en  Angleterre,  et  pour  lui 
démontrer  que  le  moment  était  un  des  plus  favo- 
rables qu’elle  pût  trouver  pour  s’y  rendre  avec 
dix  ou  douze  mille  hommes. 

» Ce  M.  Powel  arriva  à Saint-Germain  vers 
la  fin  de  janvier  ou  le  commencement  de  février 
1696.  Dans  le  premier  entretien  qu’il  eut  avec  le 
roi , en  présence  de  la  reine,  il  parla  avec  tant 
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«le  chaleur  et  pressa  si  vivement  le  roi  de  prendre 
une  prompte  résolution,  que  leurs  majestés  com- 
prirent l’une  et  l'autre  que  les  jacobiles  offraient 
de  s’insurger  immédiatement , pourvu  que  le  roi 
fût  prêt  à passer  la  mer.  Sa  majesté  n’ayant 
pas  le  temps  de  causer  plus  en  détail  avec 
M.  Powel , le  pria  de  mettre  p^r  écrit  ce  qu’il 
venait  de  dire,  afin  qu’elle  pût  en  faire  part  à sa 
majesté  très-chrétienne.  En  attendant,  les  deux 
rois  s’étant  rencontrés  avant  qu’il  eût  remis  cette 
pièce  , sa  majesté  communiqua  en  peu  de  mots 
au  roi  très-chrétien  ce  que  M.  Powel  lui  avait 
dit,  et  l’assura  que  l’Angleterre  était  prête  à se 
soulever  dès  qu’on  l’exigerait.  Quelques  jours 
après , l’envoyé  ayant  doqné  à sa  majesté  l’écrit 
qu’elle  avait  demandé , elle  découvrit  l’erreur 
dont  elle  ne  s’était  pas  doutée  jusqu’alor 
crut  pourtant  pas  devoir  rétracter  ce  qu’ 
dit  au  roi  très-chrétien,  ou  alarmer  les  ministres 
français  , qui  auraient  sans  doute , dans  ce  cas  , 
retardé  leurs  préparatifs,  ou  auraient  même  peut- 
être  renoncé  tout-à-fait  à l’entreprise  , tandis 
que  sa  majesté  espérait  que  la  mésintelligence  qui, 
régnait  entre  le  prince  d’Orange  et  le  parlement 
augmenterait,  et  que  l’occasion  deviendrait  si  fa  - 
vorable, que  les  troupes  françaises  étant  une  fois 
rassemblées , le  gouvernement  ne  s’opposerait 
point  à leur  départ.  Les  préparatifs  des  Français 
se  firent  avec  une  si  grande  promptitude  , et  les 
4.  a 5 
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ordres  de  sa  majesté  très-chrétienne  furent  si 
exactement  suivis  par  M.  de  Pontchartrain  , qui 
avait  le  département  de  la  marine , et  par  M.  de 
Barbcsieux,  qui  avait  celui  de  la  guerre,  que  tout 
fut  prêt,  ainsi  qu’on  l’avait  demandé,  pour  la  fin 
du  mois  de  février,  ôn  y mit  le  plus  grand  mys- 
tère ; mais  les^Hollandais  ne  laissèrent  pas  de 
s’inquiéter  du  rassemblement  de  trois  ou  quatre 
cents  vaisseaux  : car  il  était  impossible  que  de 
pareils  préparatifs  fussent  cachés , quoique  l’on 
eût  soin  de  les  faire  dans  plusieurs  ports  diffé- 
rents. Les  Hollandais  firent  donc  passer  des 
troupes  en  Zélande,  s’imaginant  que  les  Français 
avaientquelque  projet  contre  ces  îles,  parce  qu’ils 
avaient  appris  par  leurs  espions  qu’il  y avait  plus 
de  forces  qu’à  l’ordinaire  réunies  sur  les  côtes.  On  _ 
ne  soupçonna  que  cette  expédition  pût  regarder 
l’Ar^pbterre  que  quand  on  eut  appris  que  le  roi 
était  parti  pour  Calais,  sa  majesté  très-chrétienne 
ayant  jugé  nécessaire  qu’il  s’y  rendît , parce  que 
les  vaisseaux  étaient  partis  des  ports  où  ils  avaient 
été  équipés,  et  devaient  se  réunir  à Calais  le  25 
février.  Ce  jour  même  sa  majesté  très-chrétienne 
envoya  M.  de  Pontchartrain  an  roi  pour  lui  dire 
qu’elle  ne  croyait  pas  qu’il  fût  possible  de  garder 
plus  long-temps  le  secret,  et  qu’en  conséquence, 
s’il  l’approuvait , elle  jugeait  convenable  qu’il 
partit  le  plus  tôt  possible  pour  les  côtes  , mais 
qu’il  ne  fît  embarquer  les  troupes  que  quand  il 
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aurait  la  certitude  que  les  jacobites  se  seraiint 
-insurgés  en  Angleterre.  Le  lendemaii^sa  majesté 
très-chrétienne  vint  elle-même  à Saint-Germain 
prendre  avec  le  roi  les  derniers  arrangements  ; 
elle  répéta  ce  que  son  ministre  avait  dit,  et  ne 
doutant  pasque  l’insurrection  ne  commençâtavant 
que  le  roi  ne  pût  être  à Calais,  elle  pressa  beau- 
coup son  départ.  Le  roi  aurait  désiré  ne  pas 
partir  avant  le  retour  du  duc  de  Berwick , qui  . 
n’était  en  voyage  que  depuis  quinze  jours;  mais 
il  crut  ne  devoir  rien  dire,  et  consentit  à se  mettre 
en  route  deux  jours  après.  Il  arriva  à Calais  le 
2 mars  , nouveau  style  (i). 

» jour  du  départ  de  sa  majesté  de  Saint- 
Germain,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  sc  trouva 
être  le  28  février,  elle  rencontra  à Saint-Denis 
un  domestique  du  duc  de  Berwick  * portant  une 
lettre  de  son  maître  au  comte  de  Middleton,  dans 
laquelle  il  lui  disait  qu’il  était  revenu  ; mais  que 

(1)  « Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  position 
désagréable  oit  Jacques  se  trouvait  réduit.  Il  était  retenu  à 
terre  et  privé  de  nouvelles  d’Angleterre  par  les  vents  con-- 
traires.  Il  tremblait  à chaque  instant  d’apprendre  la  jonction 
des  flottes  de  l’ennemi , et  recevait  sans  cesse  , des  ministres 
français , les  recommandations  les  plus  fortes  de  ne  pas  ris- 
quer leur  flotte  et  leur  armée.  Middleton  donne  ces  détails 
dans  ses  lettres  écrites  de  Boulogne  et  de  Calais.  » (Macpher- 
son  , Papiers  originaux , tôm.  I,  pag.  547.  ) (Noie  de  l’édi- 
teur anglais . ) 
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satchaise  ayant  cassé  à Clermont,  il  était  obligé 
d’y  rester  Jusquià  ce  qu’elle  fût  raccommodée, 
après  quoi  il  s’empresserait  de  venir  lui  rendre 
compte  de  sa  négociation.  Quelques  expressions 
de  sa  lettre  semblaient  donner  à entendre  qu’elle 
n’avait  pas  réussi  aussi  bien  que  l’on  s’y  était 
attendu.  Le  roi  balança^m  moment  s’il  continue- 
rait la  route  ou  s’il  retournerait  à Saint-Germain; 
mais  il  se  décida  pour  le  premier  parti,  se  bor- 
nant à écrire  de  Saint-Denis  à sti  majesté  très- 
chrétienne  ce  qu’il  venait  d’apprendre  , et  lui 
promettant  de  plus  grands  détails  quand  il  aurait 
vu  le  duc  de  Berwick.  Il  le  trouva  le  soir  à Cler- 
mont, et,  après  s’ètrefait  rendre  compte  9e  l’état 
où  il  avait  laissé  les  affaires  en  Angleterre  et  du 
motif  de  son  départ  soudain  , il  poursuivit  son 
voyage  et  envoya  le  duc  à Saint-Germain.  » 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  le  roi  que  sa 
majesté  très-chrétienne  n’eût  pas  eu  , depuis  le 
commencement,  une  juste  idée  de  la  situation  des 
affaires,  etqu’il  n’osât  le  désabuser,  dans  la  crainte 
que  les  ministres  , qui  avaient  toujours  montré 
. tant  de  répugnance  pour  ces  expéditions  , n’y 
renonçassent  sur-le-champ  , sans  rien  tenter.  Es- 
pérant toujours  qu’il  trouverait  une  occasion  fa- 
vorable pour  engager  le  roi  très  - chrétien , à 
permettre  l’embarquement  de  ses  troupes , le  roi 
se  rendit  à Calais  ; mais  à peine  y fut-il  arrivé  , 
que  la  mauvaise  fortune  qui  le  poursuivait  le 
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força  de  .renoncer  à toute  espérance.  Il  apprit 
que  plusieurs  gentilshommes  avaient  été  arrêtes 
à cause  d’un  complot  contre  la  personne  du  prince 
d’Orange , ce  qui  causa  dans  tout  le  royaume  une 
si  grande  fermentation,  qu’il  fallut  abandonner 
jusqu’à  l’idée  d’une  insurrection  des  jacobiteï , et 
bien  plus  encore  celle  d’une  descente  du  roi  , 
quand  même  les  Français  y auraient  consenti. 
On  a assuré  quelque  temps  après  qu’ils  n’avaient 
jamais  eu  l’intention  de  rien  éhtfeprendre  de 
sérieux , et  que  leur  but  n’avait  été  que  d’amuser 
les  Anglais,  pendant  qu’ils  cherchaient  à réunir 
leurs  flottes. 

Le  roi  éprouva  un  surcroît  de  douleur  en  voyant 
que  son  projet  était  rompu,  ses  espérances  dé- 
truites etses  amis  perdus,  parce qu’ilsjs’étaient  opi- 
niâtrés à user  de  moy e ns  pour  lesquels  ils  n’avaient 
jamais  eu  le  consentement,  et  bien  moins  l’appro- 
bation de  sa  majesté:  car,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  on 
lui  en  avait  plusieurs  fois  fait  la  proposition , et 
il  l’avait  toujours  rejetée.  « Dès  la  fin  de  l’année 
i6g3  , une  personne  nouvellement  arrivée  d’An- 
gleterre proposa  au  roi  d’enlever  le  prince  d’O- 
rangc  , et  de  faire  un  soulèvement  à Londres  et 
dans  les  environs;  mais  sa  majesté  ne  voulut 
point  en  entendre  parler,  car  ce  projet , outre 
qu’il  était  impraticable  , devait  exposer  ses  amis 
sans  qu’il  lui  fût  possible  de  venir  à leur  secours.’ 
Quelque  temps  après  on  renouvela  la  même  pro- 
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position , qui  fut  encore  rejetée;  et,  malgré  cela,  an 
commencement  de  l’année  i6g5  , elle  fut  faite 
pour  la  troisième  fois  par  le  nommé  Crosbie  ou 
Clench , qui  venait , disait-il , de  la  part  de  per- 
sonnes qui  étaient  attachées  au  roi , quoique  ce 
ne  fussent  pas  les  mêmes  avec  lesquelles  sa  ma- 
jesté avaitcorrespondu jusqu’alors.  Ces  personnes 
prétendaient  qu’elles  étaient  sûres  de  pouvoir 
s’emparer  de  la  personne  du  prince  d’Orange  et 
l’enlever  ; mais^lles  désiraient  avoir,  à cet  effet, 
des  pleins-pouvoirs  signés  par  sa  majesté . Le  roi  re. 
jeta  de  nouveau  la  demande  , et  défendit  à Crosbie 
de  rien  entreprendre  de  semblable,  lui  enjoignant 
même  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche  à ce  sujet  quand 
il  retournerait  en  Angleterre  ; car  il  était  sur  le 
point  de  partir  , le  terme  de  son  cautionnement 
devant  expirer.  Malgré  les  ordres  précis  du  roi,  il 
fut  à peine  arrivé  à Londres  qy’il  pressa  tant  qu’il 
put  cette  affaire,  et  il  y mit  tant  d’indiscrétion  et 
d’insolence  qu’il  réussit  non-seulement  à persua- 
der ses  propres  associés  , à qui  il  promit  que  le 
roine  tarderait  pas  à envoyer  des  pleins-pouvoirs, 
mais  encore  , qu’ayant  obtenu  accès  auprès  des 
vrais  correspondants  du  roi , il  engagea  quel- 
(pes-uns  d’entre  eux , tels  que  messieurs  George 
Porter,  Goodman,  sir  William  Perkins  et  Char- 
nock , à prendre  part  à l’entreprise.  Afin  d’ob- 
tenir plus  de  crédit  auprès  d’eux,  il  leur  dit  que 
c’était  à lui  personnellement  que  les  pouvoirs  du 
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•roi  devaient  être  envoyés.  Il  y en  eut  à la  vérité 
quelques-uns  qui  n’ajoutèrent  aucune  foi  à ses 
discours  ; mais  d’autres  , plus  crédules  ou  plus 
zélés,  allèrent  jusqu’à  louer  un  vaisseau  qui  devait 
servir  à l’enlèvement.  En  attendant , M.  Char- 
nock  ayant  eu  quelques  soupçons , écrivit  en 
France  pour  connaître  la  vérité  ; et  quand  il  ap- 
prit que  tout  ce  qu’on  lui  avaitdit  était  faux,  lui  et 
tous  ses*ainis  y renoncèrent.  Sir  George  Barkley 
se  trouvait  pourtant  en  secret  à Londres  ; on  a 
dit  plus  haut  que  des  pouvoirs  lui  avaient  été  don- 
nés pour  faire  la  guerre  au  prince  d’Orange , et 
pour  se  mettre  à la  tête  des  insurgés  ; on  lui 
proposa  à cette  occasion  l’ancien  projet,  auquel  il 
accéda;  et,  en  conséquence,  on  se  prépara  à at- 
taquer le  prince  d’Orange  avec  quarante  hommes 
à cheval , soit  quand  il  irait  à Richmond , soit 
quand  il  en  reviendrait.  On  sait  que  les  pouvoirs 
ne  l’autorisaient  à rien  de  semblable.  » Mais  pour 
rendre  un  compte  exact  et  incontestable  de  toute 
cette  affaire  „il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d’in- 
sérer ici  la  relation  que  sir  George  Barbey  en  a 
faite  et  qui  est  écrite  de  sa  propre  main. 

Au  mois  de  décembre  i6q5 , le  roi  m’ayant  fait 
venirdans  son  cabinet,  daigna  me  dire  qu’il  avait 
résolu  de  faire  une  tentative  pour  recouvrer  son 
royaume  , dans  le  courant  de  l’hiver  où  nous 
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entrions  ; il  ajouta  que  ses  amis  en  Angleterre 
lui  avaient  fait  dire  que  les  dispositions  du  peuple 
étaient  les  plus  favorables  que  l’on  pût  désirer,  et 
le  moment  tout-à-fait  convenable  ; qu’en  atten- 
dant, les  forces  que  le  roi  de  France  pouvait 
mettre  à sa  disposition  n’étaient  pas  assez  con- 
sidérables pour  qu’il  pût  se  passer  des  secours  de 
sespropres  su  jets  ;que  plusieurs  d’entre  eux  avaient 
promis  de  se  ■soulever  à Londres  et  dans  les  en- 
virons; mais  qu’ils  auraient  besoin,  pour  les  com- 
mander, d officiers  qui  eussent  quelque  expérience 
de  laguerre.  Sa  majesté  me  dit  alors  qu’elle  voulait 
m’envoyer  en  secret  à Londres , quelque  temps 
avant  que  l'entreprise  n’eût  lieu,  pour  entretenir 
ses  amis  et  pour  prendre  des  mesures  conjoin- 
tement avec  eux  , afin  que  tout  pût  être  prêt 
pour  l’insurrection  dès  qu’elle  jugerait  que  le  mo- 
ment serait  venu.  Elle  devait  aussi  envoyer  un 
certain  nombre  d officiers  qui  se  mettraient  à la 
tête  de  ses  troupes  inexpérimentées,  et  qui  rece- 
vraient l’orjire  de  suivre  en  tout  cqux  que  je  leur 
.donnerais. 

1 

Avant  mon  départ  de  Saint- Germain,  le  roi 
me  donna  des  pleins  pouvoirs  pour  m’autoriser, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  se  joindraient  à moi  pour 
défendre  la  cause  de  sa  majesté , à prendre  les 
armes,  et  à faire  la  guerre  au  prince  d’Orange 
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et  à tous  ses  adhe'rents.  Yoici  un«*copie  exacte 
de  ces  pouvoirs  : 

Jacques  R. 

Nous  donnons  pouvoir , enjoignons  et  com- 
mandons expressément  par  les  présentes  à nos 
fidèles  sujets  , puisque  telle  est  notre  volonté  et 
notre  plaisir , qu’ils  aient  à prendre  les  armes  et 
à faire  la  guerre  au  prince  d’Orange,  usurpateur 
de  notre  trône,  et  à tous  ses  adhérents,  à se 
saisir  et  à s’emparer  de  toutes  les  forteresses , 
villes  et  châteaux  situés  dans  nos  états  d’An- 
gleterre , et  à exercer , selon  que  l’occasion  s’en 
présentera,  tous  les  actes  d’hostilité  contre  ledit 
prince  d’Orange  et  ses  adhérents,  qui  pourront 
être  jugés  d’accord  avec  notre  intérêt,  afin  de 
parvenir  par-là,  Vie  la  manière  la  plus  convenable, 
la  plus  juste  et  la  plus  sûre , à notre  restauration 
et  à leur  délivrance;  et  voulons  que  cette  pré- 
sente leur  serve  d’autorisation  pour  tout  ce 
qu’ils  feront  en  vertu  de  nos  commandements 
royaux.  Donné  en  notre  cour  de  Saint-Germain- 
en-Laye  , le  27  décembre  1695. 

Le  même  jour  je  partis  de  Saint-Germain  , 
n’ayant  avec  moi  que  le  major  Holmes , et  j’ar- 
rivai à Londres  le  27  du  même  mois,  vieux  style. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée  , je  fis  la  con- 
naissance de  M.  Charnoclc , qui , dès  notre  pre- 
mière eqtrevue,  se  plaignit  à moi  de  ce  qu’il  avait, 
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avec  quelquts  autres  personnes,  formé  un  projet 
qui  faciliterait  beaucoup  le  rétablissement  du  roi; 
mais  que  sa  majesté  n’avait  jamais  voulu  leur 
permettre  de  l’exécuter. 

Quelques  jours  après,  M.  Chamock  me  pré- 
senta à sir  William  Perkins,  qui  était  intéressé 
à ce  projet*,  dont  il  me  fit  alors  part  en  détail, 
m’assurant  qu’ils  n’avaient  plus  besoin  de  rien 
que  de  la  permission  de  sa  majesté.  Il  s’agissait 
d’attaquer  le  prince  d’Orange  en  personne.  J’ap- 
prouvai fort  cette  idée , pourvu  qu’on  pût  la 
mettre  à exécution  avec  tout  le  mystère  et  toute 
la  prudence  qu’exigeait  une  affaire  si  importante. 
Je  leur  demandai  sur-le-champ  s’ils  croyaient 
qu’il  lût  possible  de  trouver  autant  d’hommes  de 
bonne  volonté  qu’il  leur  en  fallait,  et  qui  fussent 
prêts  à entreprendre  une  action  hardie  sans  faire 
de  questions.  Je  fis  encore  quelques  autres  dif- 
ficultés qui  me  vinrent  en  tête  dans  le  moment; 
mais  ils  m’assurèrent  qu’ils  connaissaient  beau- 
coup de  personnes  qui  partageaient  leur  opinion, 
et  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  servir 
le  roi  au  péril  même  de  leur  vie. 

Comptant  d’après  cela  sur  les  pleins-pouvoirs 
que  j’avais  reçus  de  sa  majesté  pour  faire  la 
guerre  au  prince  d’Orange  et  à tous  ses  adhérents, 
je  me  crus  suffisamment  autorisé  à entrer  dans 
le  projet,  qui  consistait  à attaquer  ce  prince 
quand  il  serait  entouré  de  ses  gardes:  Je  leur 
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montrai  donc  ces  pouvoirs  , qui  leur  firent  beau- 
coup de  plaisir.  Ils  me  dirent  ensuite  qu’il  était 
absolument  r^essairc  que  je  visse  M.  Porter,  qui 
logeait  dans  la  même  maison  qu’eux,  et  qui  jouis- 
sait de  toute  leur  confiance.  Je  refusai  .pendant 
assez  long  temps  de  lui  parler,  non  que  je  me  mé- 
fiasse de  son  royalisme;  mais  j’avais  entendu  dire 
que  c’était  un  homme  très-franc  et  adonné  à la 
boisson , ce  qui  le  rendait  peu  propre  à recevoir 
une  confidence  aussi  importante.  «Ils  me  dirent 
que  leurs  jours  leur  étaient  aussi  précieux  que  les 
miens  pouvaient  l’être  à mes  yeux , et  que  si  cette 
personne  avait  été  effectivement  d’un  carac- 
tère tel  que  je  le  leur  avais  dépeint , ils  ne  lui  au- 
raient jamais  rien  confié  de  leurs  desseins.  A la 
fin  je  me  fis  conduire  par  le  major  Holmes  à son 
appartement.  Il  était  malade  et  gardait  le  lit. 
Nous  ne  parlâmes  de  rien  d’important  à cette  pre- 
mière entrevue  ; mais  j’en  eus  bientôt  après  une 
seconde  avec  tous  les  trois  ; elle  fut  suivie  de 
plusieurs  autres.  « 

Sur  ces  entrefaites , le  capitaine  Knightly , qui 
avait  entendu  parler  de  moi , exprima  le  désir  de 
me  voir  ; je  lui  donnai  en  conséquence  un  ren- 
dez-vous avec  le  capitaine  Hungate.  Le  capitaine 
Knightly  me  dit  qu’il  avait  formé  avec  quelques 
autres  personnes  le  projet  de  surprendre  le  prince 
d’Orange;  qu’il  avait  examiné  plusieurs  fois  le  ter- 
rain avec  Durance,  bon  partisan,  et  qu’ils  l’avaient 
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trouvé  fort  bien  choisi.  Il  me  pria  de  voir  Du- 
rance : j’y  consentis  dans  l’espoir  d’apprendre 
quelque  chose  de  plus  de  lui.  J’allti  voir  ensuite 
le  terrain.  On  me  conduisit* à un  rendez-vous 
de  chasse  tenu  par  un  M.  Latten,  où  le  prince 
allait  souvent  chasser.  Ce  fut  là  qu’on  se  pro- 
posait de  se  placer  en  embuscade  ; mais  je  ne  fus 
pas  de  leur  avis  ; non  que  l’endroit  me  parût  mal 
choisi  ; mais  j’observai  qu’il  faudrait  y faire  venir 
les  hommes  pendant  la  nuit , et  que  si  le  prince 
d’Orange  ne  venait  pas , ils  ne  pourraient  se 
retirer  que  la  nuit  suivante , tandis  qu’un  si  grand 
nombre  de  personnes  réunies  dans  un  si  petit 
endroit  ferait  naître  des  soupçons,  et  qu’elles  se- 
raient d’ailleurs  facilement  découvertes  par  les 
gardes-chasses. 

J’avais  appris  de* bonne  part  qu’un  capitaine 
Fisher,  qui  demeurait  dans  King-street,  West- 
minster , avait  souvent  offert  de  lever  un  grand 
nombre  de  troupes  pour  le  service  du  roi , dans 
le  cas  où  sa  majesté  voudrait  entreprendre  quel- 
que chose.  Je  crus  qu’il  ne  serait  pas  mal-à-pro- 
pos de  le  voir.  J’espérais  que  mon  déguisement 
l’empecherait  de  me  reconnaître , et  je  désirais 
savoir  en  quoi  consistait  son  idée , qui , d’après 
ce  qu’on  m’en  avait  dit,  m’avait  paru  si  extrava- 
gante , que  je  ne  mettais  aucune  confiance  en  cet 
homme.  lime  proposa  d’attaquer  le  prince  entre 
lesdeux  grilles  du  parc  de  Hide  et  du  parc  de  Saint- 
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James,  c’est-à-dire  qu’il  fallait  avoir  un  détache- 
ment qui  attaquerait  la  voiture  aussitôt  qu’elle 
aurait  passé  la  première  grille  , tandis  qu’un 
autre  fermerait  cette  grille  , et  empêcherait  les 
gardes  de  venir  au  secours  du  prince.  S’il  avait  été 
question  que  le  prince  passât  dans  cet  endroit  pen- 
dant la  nuit,  le  projet  n’eût  pas  été  mal  imaginé; 
mais  le  jour,  il  me  parut  tout-à-fait  impraticable. 
Le  capitaine  Fisher , après  m’avoir  donné  tous 
ces  détails , ajouta  qu’il  s’engageait  à tuer  un  des 
chevaux  de  la  voilure , quand  il  devrait  périr 
en  le  faisant.  Malgré  cela , et  quoiqu’il  me  fît 
plusieurs  autres  propositions,  je  ne  lui  confiai 
jamais  que  j’eusse  aussi  quelque  projet  de  mon 
côté;  je  le  priai  seulement  de  me  taire  savoir 
quand  le  prince  d’Orange  irait  à la  chasse  , 
feignant*d’avoir  envie  de  le  voir  chasser.  11  me 
le  promit,  et  me  fit  dire  effectivement,  quelque 
temps  après  , que  le  prince  devait  y aller;  puis 
il  m’annonça  qu’il  avait  changé  de  projet , et  que 
l’on  attribuait  ce  changement  à la  découverte 
que  l’on  avait  faite  à Kensington  de  quelqu’un 
que  l’on  soupçonnait  d’être  un  espion.  Je  croîs 
que  c’était  Durance  ; car  je  l’avais  chargé  , avec 
ün  autre  , de  me  faire  connaître  ce  qui  se  passait 
à cette  cour.  J’avais  pris  soin , dès  mon  arrivée 
à Londres , de  m’instruire  des  jours  de  conseil 
et  de  ceux  de  récréation  , ainsi  que  du  nombre 
de  gardes  qui  .accompagnaient  habituellement 
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le  prince  ; mais  , du  moment  où  nous  fûmes  prêts 
à agir,  il  me  fut  impossible  de  savoir  quand  il 
sortirait  la  nuit,  ou  quand  il  irait  à la  chasse. 

M’e'tant  engagé  dans  cette  affaire,. je  résolus 
de  ne  rien  négliger  pour  y réussir.  La  seule  oc- 
casion que  je  pusse  trouver  de  rencontrer  le 
prince,  était  à la  chasse.  J’allai  moi-mëme  avec 
Je  major  Holmes  à Kensington  et  dans  tous  les 
lieux  des  environs  où  le  prince  avait  coutume 
d’aller,  afin  de  connaître  le  terrain , et  «le  savoir 
ce  que  j’en  devais  penser , si  l’occasion  se  pré- 
sentait. Le  seul  endroit  qui  me  parût  convenir 
fut  le  pré  de  Tottenham.  Ce  fut  donc  à celui-là 
que  nous  nous  fixâmes. 

Sir  William  Perkins  se  chargea  alors  de  trou- 
ver cinq  hommes  bien  montés;  mais  il  ne  de- 
vait pas  s’y  trouver  lui-même.  MM.  Porter  et 
Charnock  devaient  au  contraire  y venir  chacun 
avec  cinq  hommes.  Ils  me  donnèrent  leur  parole 
d’honneur  qu’ils  ne  me  nommeraient  à aucun  de 
ceux  qu’ils  engageraient  dans  cette  affaire  ; mais 
qu’ils  me  donneraient  la  liste  de  ceux  à qui  ils  au- 
raient parlé  , afin  que  moi,  qui  m’étais  chargé  de 
compléter  le  nombre  de  vingt  personnes , je  ne 
m’adressasse  pes  aux  mêmes.  Ils  m’assurèrent 
aussi  que  personne  ne  saurait  quelles  étaient 
nos  intentions , et  qu’on  se  bornerait  à dire  à 
ceux  qu’on  engagerait,  qu’ils' auraient  à faire  une 
action  courageuse  pour  le  service  du  roi. 
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Tout  étant  ainsi  convenu  , je  donnai  de  l’ar- 
gent au  major  Holmes  et  à M.  Charnock , pour 
qu’ils  pussent  acheter  vingt  chevaux  avec  leurs 
harnois  , ce  qui  fut  fait  au  bout  de  quelques 
jours.  Les  hommes  étaient  déjà  prêts , je  les  sol- 
dais , et  je  savais  leur  demeure  ; ils  devaient 
paraître  à la  première  réquisition  ; mais  ils  ne 
savaient  pas  même  que  j’eusse  des  chevaux  pour 
les  monter  ; et  afin  qu’ils  ne  s’en  doutassent  pas , 
jefis  placer  ceux  que  j’avais  achetés  dansplusieurs 
écuries  différentes. 

Un  matin , on  vint  me  dire  que  le  prince  allait 
partir  sans  faute  pour  la  chasse  , puisque  son 
cuisinier  était  déjà  allé  en  avant.  M.  Chamock 
avait  reçu  le  même  avis , et  me  fit  dire  qu’il 
était  prêt.  Je  pris  alors  une  voiture , et  j’allai 
voir  si  M.  Porter  l’était  aussi.  Il  était  délogé  de- 
puis quelque  temps  , ayant  quitté  les  environs 
du  Strand  pour  Bury-Street,  Saint-James.  Je  lui 
fis  paij|  des  nouvelles  que  j’avais  reçues  de  Ken- 
sington,  et  je  lui  demandai  s’il  serait  prêt  avec 
ses  hommes  pour  la  soirée.  11  me  dit  que  oui  ; 
mais  il  parut  préoccupé , et  ajouta  que  si  le 
prince  ne  chassait  pas  ce  jour-là,  il  partirait 
pour  la  campagne.  Je  répondis  que  j’avais  tout 
lieu  <Je  croire  que  le  prince  chasserait;  mais 
qu’en  rentrant  chez  moi  j’en  saurais  davantage  , 
et  le  lui  ferais  savoir  sur-le-champ.  On  vint  alors 
m’annoncer  que  le  pi'ince  d’Orange  montait  en 
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voiture , et  que  l’on  croyait  qu’il  allait  au  rendez- 
vous  de  chasse  tenu  par  M.  Latlen  , et  qui  était 
situé  sur  la  Tamise  , vis-à-vis  de  Brentford. 

Ces  mevssieurs  étant  prêts , devaient  se  séparer 
et  prendre  soin,  pendant  le  reste  de  la  journée  , 
de  ne  pas  se  trouver  plus  de  deux  ou  trois  en- 
semble. Une  moitié  des  gens  devait  se  rendre  à » 
Brentford,  et  se  tenir  dans  les  cabarets  ou  au- 
berges qu’on  leur  aurait  indiqués  ; les  autres 
devaient  rester  de  la  même  manière  au  pré  de 
Tottenham.  Ceux  qui  étaient  à Brentford  de- 
vaient faire  attention  au  moment  où  le  prince 
arriverait,  et  partir  alors  sur-le-champ  , en  sorte 
que  les  deux  détachements  eussent  l’œil  sur  la 
voiture  , et  ceux  qui  étaient  au  pré  de  Totlcn- 
ham  devaient  rejoindre  ceux  de  Brentford  dès 
qu’ils  les  verraient  paraître. 

Le  chemin  de  Brentford , avant  d’arriver  au 
pré  de  Tottenham,  est  assez  étroit,  avec  des  haies 
et  des  fossés  des  deux  côtés,  de  sorte  gu'une 
voiture  à six  chevaux  ne  peut  pas  y tourner  avec 
facilité.  A l’entrée  même  du  pré  , il  y a quel- 
ques arbustes  et  broussailles  qui  pouvaient  servir 
à mettre  les  hommes  à couvert , et  faisaient  que 
les  personnes  qui  seraient  venues  de  Brentford 
ne  les  auraient  aperçus  que  quand  ils  auraient 
été  pour  ainsi  dire  sur  eux.  C’était  là  le  lieu  où 
nous  devions  nous  réunir.  Nous  ne  devions  per- 
mettre à personne  d’aller  du  côté  de  Brentford, 
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de  peur  qu'il  ne  donnât  avis  de  ce  que  nous 
faisions.  Sur  ces  trente-cinq  hommes  (car  leur 
nombre  avait  été  porté  jusque-là),  il  y en  eut  huit 
qui  devaient  se  charger  du  prince  , tandis  que 
les  autres  attaqueraient  les  gardes.  Tout  étant 
ainsi  disposé,  je  reçus  l’avis  que  le  prince  était 
revenu  en  toute  hâte  à Kensington , ayant  ses 
chevaux  trempés  de  sueur.  Je  soupçonnai  sur-le- 
champ  que  notre  projet  était  découvert.  Le  len- 
demain, nous  en  eûmes  la  preuve,  par  la  pro- 
clamation qui  fut  faite  pour  nous  arrêter. 

Je  déclare  ici  que  je  ne  sache  pas  jamais  avoir 
vu  Larue  ou  Pendergrast. 

Je  déclare  aussi  devant  Dieu  et  ma  conscience , 
que  la  présente  relation , écrite  de  ma  main  , et 
consistant  en  onze  pages,  est  vraie,  et  que  les 
faits  qu’elle  contient  sont  tous  à ma  connaissance.' 
En  foi  de  quoi  je  l’ai  signée,  et  j’y  ai  apposé  mon 
cachet.  A Paris  , fe  4 août  de  l’an  1 697 . 

George  Barkley. 

Cet  attentat  ayant  été  ainsi  découvert , causa 
une  si  grande  fermentation  dans  le  peuple 
qu’elle  ne  permit  plus  au  roi  de  songer  à faire 
une  descente , puisqu’elle  mit  ses  partisans  dans 
l’iiupolSçilité  de  s’assembler , n’ayant  que  trop 
à faire  pour  se  mettre  à couvert  des  recherches 
que  cette  découverte  occasiona.  « De  sorte  que 
le  roi , qui  fut  très-étonné  quand  il  en  reçut  la 
a.  26 
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nouvelle , voyant  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à faire 
retourna  à Saint- Germain.  Il  était  fort  impa- 
tient de  voir  sir  George  Barkley  , et  d'entendre 
de  quelle  manière  il  se  disculperait.  Les  pou- 
voirs qu’il  avait  reçus  n’étant  que  pour  faire  la 
guerre , quelque  étendus  qu’ils  lui  parussent , 
il  n’avait  certes  aucun  droit  de  s’en  autoriser 
pour  faire  une  chose  à laquelle  le  roi  avait  si 
souvent  et  si  positivement  refusé  de  consentir. 
Mais  son  zèle  et  celui  des  autres  gentilshommes 
ne  s’arrêta  point  à ces  considérations.  Us  com- 
mencèrent par  prendre  la  résolution  , et  s’ef- 
forcèrent ensuite  d’y  donner  une  apparence  de 
justice  , en  tordant  le  sens  des  expressions  du 
roi.  Sa  majesté  en  fut  doublement  affligée  : elle 
voyait  ses  espérances  déçues  , parce  que  ses  or- 
dres n’avaient  pas  éfé  bien  exécutés  ; et  elle 
perdait  un  grand  nombre  d'amis,  dont  la  mort 
lui  fut  plus  sensible  que  ses  malheurs  personnels. 

Il  paraît  que  dans  le  nombre  des  hommes  dont 
on  avait  fait  choix  se  trouvaient  les  nommes 
Pendergrast  et  Larue  , lesquels  , soit  qu’ils  man- 
quassent de  courage  , soit  qu’ils  espérassent  pro- 
fiter de  l’occasion  , donnèrent  au  gouvernement 
avis  de  ce  qui  se  passait.  Il  est  plus  queprobable 
que  Grosbie  en  avait  déjà  fait  autant  de?on  côté. 
Quoi  cju’il  en  soit , le  prince  d’Orange  ne  jugea 
pas  convenable  d’y  faire  attention  sur-le-champ, 
afin  d’attirer  plus  de  monde  dans  le  complot , et 
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pour  que  sa  découverte  fit  plus  de  bruit.  Il  leur, 
dit  en  conséquence  de  continuer  à se  r.endre  aux 
réunions  des  conjurés  , jusqu’à  ce  qu’il  jugeât  le 
moment  favorable  pour  fixer  l’humeur  indécise 
de  son  parlement,  et  pouf  fermer  la  bouche  aux 
bruyants  patriotes  des  Chambres,  en  dévoilant  le 
danger  qu’il  avait  couru.  C’était  toujours  là  l’ex- 
pédient dont  il  se  servait  pour  se  mettre  à cou- 
vert du  mécontentement  du  peuple , et  pour  le 
faire  retomber  sur  celui  qui  seul  aurait  pu  rendre 
à ce  peuple  le  repos  et  le  bonheur.  Il  fit  donc 
publier  tout-à-coup  une  proclamation  renfermant 
un  rapport  détaillé  du  complot  avec  une  liste 
des  noms  des  personnes  qui  étaiept  censées  y 
avoir  pris  part,  et  la  promesse  d’une  récompense 
de  mille  livres  sterling  pour  tous  ceux  qui  arrête- 
raient une  d’elles.  Plusieurs  de  ces  gentilshommes 
trouvèrent  que  leurs  anciens  amis  n’étaient  pas 
à l’épreuve  d'une  pareille  tentation.  MM.  Porter 
et  Goodman,  qui  se  trouvèrent  au  nombre  des 
premiers  arrêtés,  ne  pouvant  soutenir  la  vue  de 
la  mort  qu’ils  avaient  si  souvent  bravée  quand 
elle  avait  été  loin  d’eux  , confessèrent  tout  ce 
qu’ils  savaient.  Les  premiers  dénonciateurs  ayant 
fait  la  condition  qu’on  n’exigerait  point  qu’ils 
déposassent  en  justice,  ceux-ci  n’obtinrent  leur 
grâce  que  sous  l’engagement  de  servir  de  témoins, 
et  on  ne  la  leur  donna  qu’après  leur  avoir  fait 
jouer  pendant  long  temps  lq  rôle  ignominieux  de 
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délateurs  de  leurs  meilleurs  amis  et  de  cens 
qu’ils  avaiçnt  eux-mêmes  entraînés  dans  le  com- 
plot : car  M.  Porter  en  avait  été  un  des  prin- 
cipaux promoteurs  , et  c’était  lui  qui  avait  con- 
seillé de  se  servir  des  pouvoirs  de  sir  George 
Barkley  pour  colorer  l’entreprise. 

Le  gouvernement  s’empressa  de  faire  le  procès 
à ceux  qu’il  avait  fait  arrêter.  En  conséquence , 
MM.  Charnock,  King  > sir  William  Perkins , 
Roafewood  , Lowick,  Keys , et  plusieurs  autres 
furent  exécutés.  Touÿceux  d’entre  les  condamnés 
qui  prononcèrent  des  discours  avant  de  mourir, 
affirmèrent  que  le  roi  n’avait  eu  aucune  con- 
naissance du  projet  d’enlever  le  prince  d’Orange. 
M.  Charnock  écrivit  après  sa  condamnation  une 
lettre  à un  de  ses  amis,  dans  laquelle  il  l’assura , 
foi  de  chrétien  et  d’homme  mourant , que  lors- 
qu’il fut  envoyé  à Saint-Germain  avec  des  pro- 
positions au  sujet  de  la  descente  du  roi,  il  ne  fut 
nullement  question  d’un  attentat  contre  la  per- 
sonne du  prince  d’Orange  , ce  qu’il  attribue  aux 
refus  réitérés  de  sa  majesté  chaque  fois  qu’on  lui 
avait  fait  des  ouvertures  de  ce  genre  , et  que 
d’après  cela  c’était  de  leur  propre  chef  qu’ils  s’y 
étaient  décidés.'  ©ans  la  suite  de  cette  lettre , 
M.  Charnock  cherchait  à justifier  cette  entreprise, 
disant  quedans  la  position  où  l’on  se  trouvait,  tout 
sujet  fidèle  avait  le  droit  de  délivrer  le  royaume 
d.’un ennemi  public qui,  de  la  manière  la  plus 
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perfide,  et  par  des  calomnies  fausses  et  mali- 
cieuses , avait  séduit  les-  sujets  de  sa  majesté , et 
avait  éloigné  d’elle  jusqu’à  ses  enfants;  qui,  n’é- 
tant lui-même  que  le  sujet  d’un  gouvernement 
étranger,  avait  envahi  les  états  d’un  roi  légitime 
à-la-fois  son  oncle  et  son  beau-père,  l’avait  chassé 
de  son  palais  et  de  son  royaume , avait  usurpé  son 
trône,  et  qui  depuis  ne  cessait  de  pendre,  de 
rouer  et  d’écarteler  tous  les  Citoyens  fidèles  qui 
prenaient  sa  défense.  Chaque  homme,  selon  Ter- 
tullien  , a le  droit  de  faire  la  guerre  à un  ennemi 
commun  : in  publicos  hostes  ornnis  homo  miles. 
L’usurpation  du  prince  d’Orange  était  aussi  in- 
juste et  plus  perfide  que  celle  de  Cronrwel , que 
les  pays  étrangers  avaient  reconnu , et. qu’ils  crai- 
gnaient plus  que  lui.  Cependant,  disait  Chamock, 
l’un  et  l’autre  pourraient  avec  justice  être  traités 
comme  des  voleurs  et  des  brigands , que  l’on  a le 
droit  de  tuer  quand  on  ne  peut  s’en  délivrer  d’au- 
cune autre  manière.  Il  demandait  aux  partisans 
du  prince  d’Orange  sous  quel  prétexte  ils  pou- 
vaient soutenir  qu’il  avait  été  légal  pour  lui , 
simple  sujet , d’attaquer  le  roi  d’une  manière 
perfide  et  déloyale , au  sein  d’une  paix  profonde , 
tandis  qu’il  ne  l’était  pas  pour  les  sujets  de  sa 
majesté,  si  injustement  opprimés,  de  l’attaquer 
lui-même  ouvertement  et  au  milieu  de  ses  gardes. 
Grotius  dit  dans  son  ouvrage, ,sur  le  droit  de  la 
guerre , que  tout  sujet  d’un  prince  détrôné  a le 
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droit  de  tuer  l’usurpateur  du  pouvoir  suprême  : 
jure  polest  occidi  à quolibet  privato.  Dans  ce  cas* 
à la  vérité,  il  faut  que  l’on  ait  un  plein-pouvoir  du 
propriétaire  légal,  etM.  Charnock  ajoutait  qu’ils 
l’avaient,  du  moins  en  termes  généraux.  Enfin  il 
apportait  encore  une  foule  d’arguments  polit 
justifier  ce  qu’ils  avaient  fait  ; il  disait  que  la 
douceur  et  la  bonté  qui  rendaient  le  roi  si  remar- 
quable parmi  les  autres  princes  de  là  terre,  ne 
lai  avaient  pas  permis  de  consentir  à cette  entre- 
prise ; mais  que  ce  n’avait  pas  été  à eux  à se  régler 
sur*cette  délicatesse  exagérée  de  sa  majesté , dé- 
licatesse qui  dans  cette  occasion  était  si  con- 
traire au  bien  public  et  à son  propre  intérêt  (i). 

Ces  gentilshommes  nè  furent  pas  les  seuls  qui 
périrent  à cette  occasion.  Sir  John  Etend  fut 
aussi  condamné  à mort , quoiqu’il  ne  fût  accusé 
que  d’avoir  pris  part  au  projet  général  d’insur- 
rection. Sir  John  Fenwick,  d’une  famille  an- 
cienne dans  le  nord,  fut  arrêté  i’un  des  derniers  ; 
mais  avant  que  l’oh  pût  commencer  son  procès , 
quelques-uns  des  amis  du  roi  persuadèrent  à 
Goodman  de  passer  en  France.  Comme  deux 
témoins  étaient  indispensables  pour  condamner 
■u  ffîp&ufëSt  i ’ ' !f-q> 

(i)  Si  en  effet  Cliarnock  a écrit  cette  lettre  , il  est  assez 
étrange  qu’il  ait,  comme  le  dit  Dalrymple,  offert  au  roi 
Guillaume  de  découvrir  les  noms  de  tous  les  conjures,  s’il 
obtenait  la  commutation  de  la  peîtie  dè  mOft  en  célle  d’udé 
prison  perpétuelle.  {Note  du  tïadüWsUr.)  A 
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un  horhrtie  pour  le  crime  de  haute  trahison , le 
prince  d’Orange  éprouva  quelque  embarras  à ce 
sujet.  11  ne  voulait  point  le  laisser  échapper  , 
parce  qu’il  était  ehcore  piqué  de  quelques  expres- 
sions offensantes  dont  Sir  John  Fenwick  avait 
fait  usage  à son  égard  dans  le  temps  qu’il  était 
au  service  de  la  Hollande  : le  prince  résolut 
donc , d’après  sa  clémence  accoutumée , de  re- 
muer ciel  et  terre  pour  le  faire  mourir.  Il  pro- 
posa à la  Chambre  des  Communes  un  bill  d’^J- 
lainder  ; èt quoiqu’il  ne  fût  accusé  que  d’un  projet 
d’irtSurrettion , fet  qu’une  grande  partie  de  l’as- 
semblée he  crût  pas  qu’il  fût  convenable  de  se 
servir  de  ce  moyen  extrême  contre  un  simple 
particulier,  dont  la  inôtt  ne  pouvait  être  d’ aucune 
utilité  poür  le  püblifc , le  parti  de  là  cour  ayant 
prévalu , lb  bill  passa , et  il  fut  exécuté  ; aü  grand 
regret  de  tdüt  lé  monde,  excepté  de  l’ usurpateur 
et  de  ceux  qui  étaient  prêts  à sacrifier  leur  con- 
science , leur  devoir  et  leur  honneur  pour  servir 
les  projets  ambitieux  et  Vindicatifs  du  prince 
d’Orange. 

La  cohdàrhhàtion  de  ce  gentilhomme  eut  eh- 
cote*  d’un  autre  côté,  des  suites  fhnestes  pour  les 
affaires  du  roi.  On  l’ avait  beaucoup  engagé  pen- 
dant sa  détention  à faire  dés  découvertes , ét 
sur- tout  à norhmer  les  personnes  qui  correspon- 
daient avec  Saint-Germain.  Soit  qu’il  ëspétât 
par-là  saüvet  sa  vie , ou  qu’il  crût  que  ces  per-: 
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sonnes  trahissaient  le  roi,  et  qu’il  ferait  bien  de 
les  mettre  désormais  hors  d’état  de  continuer 
leuas  intrigues  , il  nomma  effectivement  milord 
Godolphin,  milord  Churchill,  l’amiral  Russel  et 
plusieurs  autres  ; mais  cette  révélation , au  lieu 
d’apaiser  la  colère  du  prince  d’Orange  contre 
lui,  ne  fit  que  l’enflammer  davantage,  et  ajouta 
la  haine  de  ces  hommes  puissans  à celle , déjà  si 
forte,  de  leur  maître.  D’un  côté,  la  réputation 
dont  ils  jouissaient  dans  le  gouvernement  était 
trop  bien  établie  pour  que  l’on  pût  soupçonner 
leur  fidélité  ; et  de  l’autre  , les  efforts  qu’ils  firent 
et  leur  influence,  ranimèrent  dans  les  deux 
Chambres  l’animosité  qui  commençait  déjà  à se 
relâcher.  Quoi  qu’il  en  soit,  sir  John  ayant  per- 
sisté , dans  un  discours  qu’il  prononça  sur  l’é- 
chafaud, à déclarer  que  tout  ce  qu’il  avait  dit 
était  conforme  à la  vérité  , et  que  c’était  par  des 
lettres  de  Saint- Germain  même  qu’il  l’avait  ap- 
pris, ceux  qui  avaient  réellement  correspondu 
avec  cette  cour , virent  par-là  que  leur  secret 
n’avait  pas  été  aussi  bien  gardé  qu’ils  s’en  étaient 
flattés , et  ils  se  servirent  par  la  suite  de  ce  pré- 
texte pour  ne  plus  écrire.  Il  est  difficile  de  dé- 
cider si  ce  fut  vraiment  un  désavantage  pour  le 
roi.  Milord  Godolphin  et  l’amiral  Russel  ayant 
conservé  toute  la  faveur  du  prince  d’Orange,  il 
y.  a lieu  de  penser  qu’il  n’était  pas  étranger  à ce 
qu’ils  faisaient.  Pour  ceux  dont  les  intentions 
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étaient  plus  droites  ils  sentirent  diminuer  leur 
zèle  ; et  quant  à milord  Churchill,  ses  véritables 
intentions  sont  encore  un  mystère,  et  il  est  pro- 
bable que  le  voile  n’en  sera  jamais  soulevé. 

Ces  exécutions  furent  moins  affligeantes  pour 
le  roi  par  rapport  à ses  intérêts  personnels , 
qu’à  cause  de  la  persécution  qu’elles  occasio- 
nèrent  contre  les  catholiques , qui  furent  empri- 
sonnés et  traités  avec  la  plus  grande  cruauté. 
Quant  au  roi,  après  tant  de  tentatives  infruc- 
tueuses pour  se  faire  rendre  justice  à lui-même 
et  à ses  peuples  , il  se  sentit  de  plus  en  plus 
convaincu  que  des  afflictions  étaient  nécessaires 
pour  lui.  Aussi,  quoique  ahxyeux  du  monde  ces 
entreprises  manquées  fussent  autant  de  travaux 
perdus , elles  devinrerit  extrêmement  avantageu- 
ses au  grand  but  dont  sa  majesté  commençait  à 
s’occuper  uniquement.  Il  ne  lui  restait  plus  qu’un 
seul  espoir  de  rétablissement,  encore  était-il 
d’une  extrême  faiblesse.  Lfe  prince  d’Orange , 
que  l'on  regardait  comme  le  seul  obstacle , était 
d’une  santé  extrêmement  faible,  et  l’hydropisie 
avait  fait  de  si  grands  progrès,  que  l’on  prévoyait 
une  mort  prochaine.  Le  roi  avait  résolu  , en  cas 
qu’il  lui  survécût,  de  tenter  l’amour  de  ses  su- 
jets et  de  retourner  en  Angleterre , dût-il  ne  pas 
trouver  trois  hommes  pour  l’accompagner.  Il 
n’entrait  pas  dans  son  imagination  que  le  peuple 
anglais  pût  outrager  le  cœur  d’un  prince  qui 
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l’aimait  si  tendrement  : en  attendant,  si  la  vo- 
lonté de  Dieu  était  de  mettre  le  comble  à ses 
souffrances,  et  dé  lui  faire  terminer  ses  jours,  sans 
aucun  mélange  de  prospérité  , dans  l’exil  où  il 
én  avait  passé  une  si  grande  partie , il  s’y  rési- 
gnait sans  murmurer. 

Cependant  la  mauvaise  santé  du  prince  d’O- 
rangé,  qui,  d’un  côté,  offrait  au  roi  quelque 
espoir  de  restauration , éleva,  de  l’autre,  un  obs- 
tacle encore  plus  difficile  à surmonter.  Quoique 
n’eût  pas  cessé  S’entre- 
tenir avec  le  roi  une  correspondance  dans  laquelle 
elle  lui  donnait  toutes  les  assurances  possibles  de 
dévouement  et/le  repentir,  elle  commença  à se 

laisser  éblouir  par  la  perspective  de 

Elle  écrivit  donc  au  roi  pour  savoir  s’il 

lùi  permettrait  de  l’accepter,  dans  Le  cas  où  le 
prince  d’Orange  mourrait , et  où  elle  lui  serait 

offerte  en  conséquence  de Elle 

accompagna  cette  demande  de  feints  témoignages 
de  son  dévouement , disant  qu’elle  était  prête  à 
en  faire  la  restitution , dès  que  l’occasion  s’en 
présenterait;  mais  que  si  elle  la  refusait,  dans  la 
situation  où  se  trouvait  le  royaume,  cela  ne 
servirait  qu’à  jeter  le  gouvernement  en  de  pires 
mains,  d’où  il  ne  serait  pas  aussi  facile  de ‘le  re- 
tirer. Le  roi  n’était  nullement  porté  à satisfaire 
à uhe  pareille  requête.  Il  n’était  pas  d’un  carac- 
tère à faire  le  mal  dans  l’espoir  du  bien  qui 
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pourrait  ën  résulter.  11  savait  souffrir  l'injustice 
avec  patience  et  même  avec  plaisir  ; mais  il  n’a- 
vait jamais  su  l’encourager.  Il  n’ignorait  pas 
d’ailleurs  que  de  toütes  les  restitutions , la  plus 
difficile  à faire  est  celle  d’une  couronne.  Sa  fna- 
jestés’y  refusa  donc,  et  la  résolution  qu’elle  avait 
prise  de  se  jeter  dans  les  bras  de  ses  sujets,  si  le 
cas  prévu  arrivait , empêcha  que  cette  proposi- 
tion n’eût  des  suites. 

Cos  projets  ne  concernaient  que  l’avenir  ; et  il 
fallait  que  le  roi  trouvât  rtioyeh  de  tirer  en  at- 
tendant quelques  fruits  chrétiens  des  semences 
d’affliction  que  la  Providence  lui  avait  envoyées. 
Il  sut  en  effet  si  bien  s’y  conformer,  qu’il  reçut 
toutes  les  croix  non-seulement  avec  soumission  , 
mais  même  avec  joie,  témoin  une  prièëé  qu’il 
répétait  chaque  jour  et  qu’on  a trouvée  dans  sei 
papiers  écrite  de  sa  main.  Elle  est  conçue  ert  ces 
termes  (i)  : 

(i)  Dans  les  manuscrits  des  Stuarts , que  l’archevêque  de 
Cantorbéry  communiqua  à M.  Birch,  l’éditeur  des  Papiers 
Diurloe,  et  qui  sont  insérés  à la  fia  du  premier  volume  de 
Cette  précieuse  collection,  on  lit  les  prières  dont,  & ée  qà’ott 
dit,  le  duc  d’York  se  servait  le  matin  et  le  soir.  Le  style  en  an- 
glais  en  est  excellent.  Lapsière  du  matin  commence  ainsi  : 
« O Seigneur  Dieu  éternel,  de  qui  la  connaissance  est  la  plus 
b^ute  sagesse  , et  le  service  le  plus  grand  bonheur,  je  vous 
supplie  d’élever  mon  esprit  et  de  toucher  mon  cœur,  afin 
que  je  puisse  comprendre  et  embrasser  votre  sainte  vérité.  » 
(If otc  de  r éditeur  anglais.) 
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« O mon  Dieu  ! je  vous  remercie  très-hum- 
blement de  m’avoir  privé  de  mes  trois  royaumes  : 
c’est  par-là  que  vous  m’avez  réveillé  du  sommeil 
léthargique  du  péché.  Si  votre  bonté  ne  m’avait 
retiré  de  cet  état  misérable , j’aurais  été  à jamais 
perdu.  Je  vous  remercie  encore  avec  la  plus 
grande  humilité  de  m’avoir,  dansvotre  bonté  in- 
finie, banni  dans  un  pays  étranger,  où  j’ai  appris 
à connaître  et  à exercer  mes  devoirs.  » 

Mais  tandis  que  le  roi  tournait  toutes  ses  pen- 
sées vers  une  couronne  céleste,  on  lui  en  offrit, 
à sa  grande  surprise,  une  terrestre,  non  celle 
qui  lui  appartenait  et  qu’il  ne  désirait  que  pour 
cette  raison,  mais  une, autre  à laquelle  il  n’avait 
aucun  droit  ; ce  qui  servit  à donner  au  inonde 
une  juste  idée  de  son  mérite,  et  prouva  qu’il  était 
bien  digne  de  porter  celle  qu’on  lui  avait  si  in- 
justement arrachée.  « Vers  la  fin  de  l’été  (1696), 
$a  majesté  très-chrétienne  envoya  M.  de  Pom- 
ponne au  roi , pour  lui  dire  que  l’abbé  de  Poli- 
gnac,  qui  était  alors  ambassadeur  en  Pologne, 
avait  écrit  que  les  habitants  de  ce  royaume  pa- 
raissaient incliner  pour  lui  dans  l’élection  qu’ils 
allaient  faire  d’un  nouveau  roi,  et  que  quelques 
diétines  l’avaient  déjà  nommé.  Au  premier  as- 
pect , cette  proposition  semblait  ne  devoir  pas 
être  rejetée,  et  plusieurs  des  amis  du  roi  à la 
cour  de  France  l’engagèrent  à ÿ accéder  ; sa-. 
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majesté  sc  contenta  de  répondre  qu'elle  garde- 
rait toujours  de  la  reconnaissance  pour  l’estime 
et  la  bonté  que  ces  personnes  lui  avaient  témoi- 
gnées; mais  aussitôt  qu’elle  vit  sa  majesté  très- 
chrétienne,  elle  lui  dit  qu’il  lui  était  impossible 
d’accepter  cette  couronne,  si  on  la  lui  offrait,  et 
qu’à  plus  forte  raison  elle  ne  ferait  aucune  dé- 
marche pour  l’obtenir  ; que  si  elle  en  faisait,  on 
les  regarderait  avec  raison  comme  une  abdication 
de  celle  quilui  appartenait;  et  qu’en  conséquence, 
elle  aimait  mieux  rester  telle  qu’elle  était,  quoi- 
qu’elleeûtinoinsd’espoirque  jamais  de  remonter 
sur  sou  trône,  quede  faire  le  moindre  acte  qui  pût 
préjudicier  àsa  familleou  faire  tort  à sa  religion.  » 
C’est  là  la  plus  grande  preuve  que  ce  n’était  point 
l’avidité  de  régner,  mais  l’amour  du  bien  public  et 
de  ses  devoirs  envers  son  fds  et  sa  famille,  qui  en- 
gagèrent le  roi  à ne  jamais  se  relâcher  un  instant 
dans  les  efforts  qu’il  faisait  pour  recouvrer  ses 
droits.  Sa  conduite  rendra  sa  mémoire  glorieuse, 
et  sera  une  tache  éternelle  sur  le  peuple  d’Angle- 
terre , qui  a pu  rejeter  un  souverain  légitime  et 
héréditaire,  dont  les  grandes  qualités  étaient  si 
bien  connues,  qu’uu  royaume  électif  crut  devoir 
faire  choix  de  lui  de  préférence  à tout  le  reste 
du  monde. 

Ce  désintéressement  du  roi  était  d’autant  plus 
remarquable  à cette  époque  , qu’il  avait , pour 
ainsi  dire,  perdu  toute  espérance  de  rentrer 
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dans  son  royaume  ; car,  peu  de  semaines  avant 
que  cette  offre  lui  fût  faite , il  apprit  que  le  traité 
qui  était  sur  le  point  d’être  conclu  entre  la 
France  et  la  Savoie , aurait  sur  ses  affaires  une 
influence  fâcheuse . On  aurait  dû  croire  au  con- 
traire que  rien  ne  pourrait  être  plus  avantageux 
à la  cau.-e  du  rqi,  puisque  sa  majesté  très-chré- 
tienne , délivrée  d'une  guerre  si  coûteuse , et 
devenant  plus  libre,  devait  se  trouver  plus  en 
état  de  pousser  ses  ennemis  et  de  poursuivre  ses 
projets  d’un  autre  côté  ; mais  le  roi  voyait  où 
tendait  cet  accommodement,  et,  dans  une  lettre 
à l’abbé  de  la  Trappe,  il  dit  entre  autres  choses  : 
« Quoique  sa  majesté  très-chrétienne  ait  toujours 
pour  moi  la  même  amitié  et  la  même  considéra- 
tion , il  est  possible  que  pour  le  bonheur  et  le 
repos  de  son  royaume , elle  se  croie  obligée  à 
certaine  démarche  qu’elle  ne  fera  pas , j’en  suis 
sûr,  sans  répugnance,  à cause  de  moi.  Aussi 
suis-je  persuade  qu’elle  lui  donnera  autant  de 
chagrin,  et  peut-être  plus  qu’à  moi,  qui  toute 
ma  vie  ai  été  accoutumé  aux  traverses.  » 

Le  roi  ne  se  trompa  pas  dans  ses  conjectures.' 
Bientôt  après  on  commença  des  négociations 
secrè  tes , qui  se  terminèrent  par  un  traité  général . 
A la  vérité,  l’hiver  se  passa  en  préparatifs  de 
guerre,  et  la  chose  fut,  pendant  quelque  temps, 
douteuse  ; mais  les  plénipotentiaires  étant  partis 
au  mois  de  mars  ( 1697  ) pour  Riswick  , château 
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appartenant  au  prince  (l’Orange  , la  paix  ne  fqt 
dès  lors  plus  douteuse  , et  il  fut  également  cer-* 
tain  qu’elle  prononcerait-  l’exclusion  du  roi. 
L’Europe  partagea  néanmoins  son  étonnement 
en  voyant  sa  majesté  très  - chrétienne  , au 
moment  où  elle  venait  d’obtenir  une  supério- 
rité décidée  sur  tous  ses  ennemjs  par  tant  de 
victoires , et  de  faire  une  paix  séparée  avec  la 
Savoie,  de  la  voir,  disons-nous,  si  avide  d’une 
paix  générale,  qu’elle  abandonnait  pour  la  con- 
duire la  cause  d’un  prince,  son  proche  parent, 
son  ami  et  son  allié;  un  prince  qu’dle  s’illus- 
trait en  protégeant , et  dont  la  restauration  sem- 
blait être  le  seul  acte  qui  manquât  pour  mettre 
le  sçeau  à la  gloire  et  à l’histoire  d’un  règne 
prospère.  Le  roi  avait  perdq  trois  royaumes 
plutôt  que  de  se  laisser  entraîner  dans  une  ligue 
contre  elle  ; les  sujets  fidèles  qui  l’avaient  spjyi 
avaient  rendu,  pendant  cette  guerre , des  Ser- 
vices signalés  à la  cour  (je  France;  enfin  la  pa-f 
rôle  même  du  ro\  très-chrétien  était;  en  quelque 
sorte  engagée  , puisque,  dans  un  rampent  où  ses 
affaires  paraissaient  dans  une  situation  biqn  plus 
difficjlé , il  avait  Ruljïh; 

<fe  ne  pas  abandonner  le  rqi  # 

lç  soutenir  jusqu’au,  dernier,  rp^u^ent.  Çepen- 
étant  toutes  ces  raisons  et  tqute^e^  ;ré§ol  niions , 
par  je  ne  sais  quelle  fata}itç;  aft^iép  à la  ç^ç 
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On  ne  saurait  dire  si  ce  changement  de  système 
doit  s’attribuer  à des  intrigues  secrètes  de  cour, 
ou  au  désir  de  popularité  de  quelques  personnes 
en  faveur,  ou  à la  mort  des  vieux  ministres  rem- 
placés par  de  jeunes , qui  recherchaient  le  repos 
et  le  plaisir  plus  que  la  gloire  de  leur  maître  ou 
le  salut  de  l’état.  La  seule  raison  visible  était  que 
la  Providence , qui  jusqu’alors  avait  conduit  le 
roi  vers  la  perfection  par  la  route  difficile  des 
contradictions  et  des  malheurs , le  destinait  à 
finir  sa  carrière  dans  la  même  voie , et  que  le 
peuple  d’Angleterre  ne  méritait  pas  d’être  gou- 
verné par  un  si  bon  roi.  Dieu  donna  donc  aux 
Anglais  des  succès  dans  sa  colère.  Cette  vérité, 
mystérieuse  et  inintelligible  pour  tous  ceux  dont 
les  yeux  ne  sont  ouverts  qu’au  bonheur  tem- 
porel , est  précieuse  et  même  d’un  prix  infini  à 
ceux  qui,  comme  notre  saint  roi,  n’ont  pas 
besoin  de  cet  exemple  pour  être  convaincus  de 
l’instabilité  des  choses  humaines,  et  qui,  comme 
lui , fixent  leurs  yeux  sur  une  félicité  plus  stable 
et  plus  certaine. 

Le  roi  voyant  ainsi  grossir  l’orage,  crut  qu’il 
était  de  soir  devoir  de  combattre  tant  qu’il  res- 
terait le  plus  faible  rayon  d’espoir.  En  consé- 
quence, au  mois  de  décembre,  avant  qu’on  eût 
encore  fixé  le  lieu  des  négociations,  il  envoya 
secrètement , mais  avec  l’approbation  de  la  cour 
de  France,  un  agent  à Vienne , qui  devait  conr* 
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menccr  par  mettre  sous  les  yeux  de  l’empereur 
tout  ce  qu’il  avait  souffert , combien  il  avait  été 
opprimé  par  la  confédération , et  combien  de- 
vait paraître  étrange  et  mystérieuse,  aux  yeux 
de  la  chrétienté  , la  conduite  de  sa  majesté  im- 
périale et  des  autres  princes  de  la  maison  d’Au- 
triche , eux  qui  étaient  tous  si  célèbres  par  leur 
piété  et  par  leur  zèle  religieux,  et  qui  néan- 
moins avaient  contribué  à détrôner  un  prince 
catholique  pour  mettre  à sa  place  un  ennemi 
déclaré  de  l’Église.  Il  fallait , après  cela , que 
l’envoyé  représentât  que  la  paix  étant  sur  le 
point  de  se  conclure , la  restauration  de  sa  ma- 
jesté ne  serait  pas  seulement  conforme  à la  jus- 
tice et  à l’intérêt  de  la  religion , mais  qu’elle 
servirait  encore  efficacement  au  maintien  de 
cette  paix  que  l’on  voulait  établir.  Dans  le  cas 
où  l’empereur  se  montrerait  sourd  à ces  argu- 
ments, il  fallait  lui  proposer  un  traité  séparé 
avec  sa  majesté  très-chrétienne , qui  promettait 
des  conditions  plus  avantageuses  que  celles  qu’elle 
accorderait  dans  un  traité  général. 

Quand  l’agent  du  roi  arriva  à "Vienne , il 
s’adressa  à un  jésuite  de  sa  connaissance , le  Père 
Ederâ , qui  avait  beaucoup  de  crédit  à la  cour, 
et  à qui  il  remit  un  mémoire  sur  les  affaires  de 
sa  majesté  ; puis  il  demanda  une  audience  par- 
ticulière de  l’empereur.  Cette  audience  lui  fut 
refusée  sous  prétexte  qu’on  avait  reçu  depuis 
• 4.  27 
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peu  une  lettre  du  prince  d’Orange  qui  expri- 
mait un  vif  resjentiment  de  ce  que , d’accord 
avec  la  cour  de  France,  on  avait  permis  , quel- 
que temps  auparavant , à une  personne  venue 
de  Saint- Germain , de  traiter  d’affaires  con- 
traires à ses  intérêts.  L’empereur  chargea  donc 
son  confesseur,  le  Père  Millingatti , de  dire  à 
l’envoyé  de  sa  majesté  qu’il  n’avait  rien  fait  que 
sa  conscience  put  lui  reprocher,  ou  qui  ne  fût 
pas  d’un  usage  général  parmi  les  princes  chré- 
tiens ; qu’il  n’était  entré  dans  la  ligue  contre  la 
France  que  pour  sa  défense  personnelle  envers 
un  injuste  agresseur;  qu’il  n’avait  pas  attaqué  le 
roi  Jacques  ou  cherché  à envahir  ses  droits , 
mais  qu’il  avait  fait  usage  du  pouvoir  d’un  roi 
pour  préserver  ses  propres  états  de  l’oppression 
et  de  la  ruine  ; qu’en  reconnaissant  le  prince 
d’Orange  pour  roi,  il  n’avait  fait  que  suivre 
l’exemple  de  toute  la  nation  anglaise  et  celui  de 
tant  de  princes  qui  autrefois  avaient  reconnu  la 
reine  Elisabeth  et  Cromwel  ; qü’il  n’avait  jamais 
formé  d’alliance  avec  le  prince  d’Orange  , avant 
que  celui-ci  ne  fût  affermi  sur  le  trône  d’Angle- 
terre } que  ce  n’était  pas  la  première  fois  que 
des  princes  catholiques  faisaient  de  pareilles 
alliances , et  que  dans  ses  traités  avec  ce  prince, 
il  ne  s’était  jamais  engagé  à le  soutenir  dans  son 
usurpation  , mais  seulement  à s’unir  avec  lui 
contre  la  France  ; enfin,  qu’il  avait,  toujours 
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regardé  son  invasion  comme  injuste  et  impie,  et 
qu’il  priait  Dieu  sincèrement  pour  la  restauration 
du  roi  Jacques. 

Je  laisse  aux  casuistes , qui  prétendent  com- 
prendre les  raisons  d’état,  à expliquer  ces  rai- 
sonnements énigmatiques  ; mais  ils  me  paraissent 
ressembler  beaucoup  à ceux  de  Charles-Quint 
qui  faisait  faire  des  prières  publiques  pour  la 
délivrance  du  pape , qu’il  tenait  lui-même  ren- 
fermé dans  le  château  de  Saint-Ange.  Quoi  qu’il 
en  soit , ce  fut  là  la  seule  réponse  que  le  roi  pût 
obtenir.  Quant  au  traité  séparé,  l’empereur  pa- 
raissait insister  beaucoup  sur  la  restitution  de  la 
Lorraine;  mais  il  régnait  tant  de  défiance  de 
part  et  d’autre,  et  l’envoyé  du  roi  avait  reçu 
des  instructions  si  imparfaites,  que  la  proposi- 
tion n’aboutit  à rien.  Le  roi  n’eut  plus  d’espoir 
que  dans  le  traité  général,  qui  ne  lui  en  laissait 
pour  ainsi  dire  aucun.  En  attendant,  il  résolut 
de  faire  ce  qu’il  pourrait,  et  pressa  vivement 
pour  qu’on  admît  son  ministre  aux  négocia- 
tions ; mais  cette  faveur  lui  ayant  été  refusée  , il 
publia  une  relation  sommaire  sous  la  forme 
d’une  représentation  adressée  aux  princes  de  la 
confédération , et  qui  avait  pour  but  de  les  con- 
vaincre des  injustices  criantes  qu’il  n’avait  cessé 
de  souffrir.  Il  avait,  disait-il,  tardé  jusqu’alors 
de  les  leur  mettre  sous  les  yeux , parce  qu’il 
s’était  aperçu  que  le  prince  d’Orange  avait  trouvé 
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moyen  de  les  bercer  du  vain  espoir  de  forcer 
par  les  armes  la  France  à consentir  à leurs  de- 
mandes , et  qu’il  savait  que  tant  qu’ils  auraient 
conservé  cet  espoir,  ils  auraient  été  sourds  à 
tous  scs  arguments  ; mais  aujourd’hui  qu’ils  de- 
vaient voir  combien  ces  promesses  avaient  été 
impuissantes , et  qu’ils  étaient  forcés  d’avoir  re- 
cours à un  traité  pour  mettre  fin  aux  calamités 
publiques,  il  espérait  qu’ils  seraient  plus  portés 
à écouter  ses  raisons,  à redresser  ses  torts , et  à 
contribuer  à son  rétablissement  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres,  dont  il  avait  été  si  injustement  dé- 
pouillé. Le  roi  commença  par  s’adresser  aux 
princes  catholiques  ; il  leur  dépeignit  tout  ce 
qu’il  avait  souffert  pour  la  cause  de  la  religion  , 
n’étant  encore  que  duc  d’York,  ce  qui  n’avait 
pas  empêché  que  son  avènement  au  trône  n’eût 
été  signalé  par  la  joie  et  les  acclamations  du 
peuple;  il  leur  dit  ensuite  qu'il  s’était  efforcé 
de  reconnaître  l’affection  et  la  fidélité  de  ses 
Sujets , en  pardonnant  à ses  ennemis  et  même  à 
ceux  qui  avaient  voulu  l'exclure  du  trône  ; qu’il 
avait  été  en  amitié  parfaite  avec  tous  les  princes 
et  états  voisins , et  dans  une  profonde  tranquil- 
lité intérieure  jusqu’au  moment  où  de  vaines 
terreurs  au  sujet  de  la  religion , terreurs  aux- 
quelles il  n’avait  fourni  aucun  motif  et  que  fo- 
mentait, sous  main , le  prince  d’Orange,  avaient 
commencé  à se  répandre  parmi  le  peuple  ; 
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qu’elles  avaient  été  fort  augmentées  par  la  nais- 
sance du  prince  de  Galles  et  par  l’impatience 
que  le  prince  d’Orange  éprouvait  de  posséder 
le  trône  ; car  ce  prince  qui  n’avait  pas  paru 
disposé  auparavant  à attendre  son  tour,  devait 
l'étre  bien  moins  quand  il  s’en  trouvait  plus 
éloigné  ; enfin  que  quand  il  eut  fait  sa  descente 
en  Angleterre , et  que  sa  majesté  eut  été  aban- 
donnée de  ses  sujets,  les  princes  confédérés  se- 
condèrent l’usurpation,  en  renvoyant  de  leurs 
cours  les  ambassadeurs  du  roi  ; conduite  con- 
traire aux  droits  des  nations  et  au  respect  dû 
aux  têtes  couronnées,  puisqu’elle  n’avait  été  pré- 
cédée d’aucune  déclaration  de  guerre , et  qu’il 
n’y  avait  pas  même  l’ombre  d’une  raison  pour 
traiter  aiûsi  le  roi  en  ennemi. 

Le  roi  disait  encore  dans  son  mémoire  que  ce 
traitement  injuste  de  la  part  de  ses  sujets  et  des 
pays  étrangers , traitement  qui  l’avait  forcé  à 
chercher  un  asile  à la  cour  de  France , avait  été 
occasioné  par  de  fausses  et  d’indignes  calom- 
nies , adroitement  répandues  par  le  prince  d’O- 
range et  perses  émissaires.  On  avait  dit  que  le  roi 
avait  violé  les  lois  du  pays,  qu’il  avait  voulu 
imposer  à la  nation  un  prince  supposé,  qu’il  avait 
manqué  aux  engagements  qu’il  avait  pris  en  qua- 
lité de  médiateur  de  la  paix  de  Nimègue , et 
qu’il  avait  fait  une  alliance  avec  la  France  con- 
tre la  maison  d’Autriche  et  la  Hollande.  A ces 
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allégations  le  roi  répondait  que,  quant  au  premier 
poipt,  il  n'avait  fait  que  ce  que  les  juges  du  pays 
lui  avaient  déclaré  être  juste  et  légal;  que  s’ils  lui 
avaient  donné  des  conseils  pernicieux  , c’était 
eux  et  non  lui  qui  devaient  en  être  responsables, 
et  que  cependant  le  prince  d’Orange  ni  le  peuple 
ne  leur  avaient  jamais  demandé  compte  de  leur 
conduite.  Quant  au  second  point,  c’était  une 
calomnie  si  noire  et  si  ridicule,  que  l’Europe  en- 
tière était  étonnée  qu’on  eût  pu  y ajouter  la 
moindre  foi.  Jamais  prince  n’eut  un  plus  grand 
nombre  de  témoins  de  sa  naissance  , et  le  prince 
d’Orange  , quoiqu’il  l’eût  solennellement  promis 
dans  sa  déclaration  , n’a  jamais  osé  même  tenter 
de  prouver  cette  infâme  accusation.  Sur  le  troi- 
sième grief , sa  majesté  disait  qu’il  était  évident 
qu’elle  n’avait  jamais  pris  aucun  engagement  ; 
que  les  Hollandais  avaient  fait  une  paix  séparée 
à Nimègue , sans  en  prévenir  les  ambassadeurs 
anglais  ; que  les  Espagnols  avaient  suivi  leur 
exemple,  et  qu’en  conséquence  le  roi  Charles  II 
avait  défendu  à ses  plénipotentiaires  de  rien  si- 
gner en  qualité  de  médiateurs  ; que  d’ailleurs  , 
quand  même  le  roi  devrait  être  regardé  comme 
garant , il  n’avait  rien  fait  de  contraire  aux  obli- 
gations qui  pouvaient  lui  être  imposées  ; qu’il  se 
trouvait  dans  une  ligue  défensive  avec  les  Hol- 
. landais,  qui,  au  lieude  remplir  leur  devoir,  avaient 
assisté  le  prince  d’Orange  dans  son  injuste  inva- 
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sion  et  n’avaient  cessé  de  tromper  le  roi  en  lui 
faisant  donner  par  leur  ambassadeur  des  assu- 
rances réitérées  que  leurs  armements  n’étaient 
point  destinés  contre  lui.  Enfin  , quant  à la 
prétendue  alliance  avec  la  France  , il  ne  fallait 
pas  d’autre  preuve  de  sa  fausseté  que  l’aveu  même 
de  lord  Sunderland , dans  la  lettre  qu’il  avait 
publiée  pour  se  réconcilier  avec  la  nation  et  pour 
jeter  tant  de  blâmf  sur  le  roi  son  maître.  Loin 
d’avoir  formé  une  ligue  avec  la  France  , le  roi 
avait  constamment  refusé  les  offres  de  troupes 
que  cette  puissance  lui  avait  faites  dans  le  temps 
où  il  était  menacé  d’une  invasion , ne  voulan# 
donner  aucun  ombrage  à son  peuple  ni  à ses 
voisins.  Il  avait  à la  vérité  refusé  d’entier  dans 
une  ligue  contre  un  roi  qui  ne  lui  avait  donné 
aucun  sujet  de  plainte,  ayant  encore  en  vue 
d’épargner  le  sang  et  les  trésors  de  son  peuple 
dans  la  guei're  qui  allait  désoler  le  reste  de 
l’Europe.  D’après  cela,  sa  majesté  pensait  que 
l’empereur  et  le  roi  d’Espagne  auraient  dû  exi-< 
ger  de  meilleures  raisons,  ou  du  moins  des  faits 
plus  avérés  , avant  de  se  joindre  à un  usurpateur 
hérétique  qui  voulait  détrôner  un  prince  catho- 
lique, son  oncle  et  son  beau-père  ; elle  leur  ren- 
dait cependant  assez  de  justice  pour  croire  que 
leur  premier  dessein  n’avait  été  que  de  la  forcer 
à entrer  dans  la  ligue  , sans  qu’ils  approuvassent 
pour  cela  les  moyens  que  le  prince  d’Orange 
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comptait  employer  , et  elle  ne  doutait  pas  qu'il» 
n’eussent  été  aussi  prudents  que  les  Hollandais , 
qui , dans  un  manifeste  publié  au  mois  d’octobre 
1688  , avaient  déclaré  qu’ils  ne  prêtaient  leurs 
troupes  au  prince  d’Orange  que  sous  la  condition 
qu’il  ne  chercherait  point  à détrôner  le  roi  d’An- 
gleterre , ni  à changer  l’ordre  de  la  succession , ce 
qui  néanmoins  avait  été  la  première  chose  dont 
il  s’était  occupé  ; car,  après  l’hoir  emprisonné  et 
forcé  de  se  sauver  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté, 
il  avait  fait  en  sorte  que  sa  fuite  fût  considérée 
comme  une  abdication.  Sa  majesté  espérait  donc, 
40!sait-elle  , que  les  princes  confédérés  auraient 
assez  d’égard  à leur  propre  sûreté  , pour  ne  pas 
encourager  de  pareils  attentats  contre  les  droits 
dessouverains,  et  qu’ils  s’efforceraient,  par  amour 
pour  la  vérité , pour  la  justice  , si  ouvertement 
outragée , pour  leur  honneur  , pour  la  paix  pu- 
blique et  pour  le  bien  de  la  religion  , de  la  ré- 
tablir sur  son  trône,  seule  réparation  digne  d’une 
•si  cruelle  oppression. 

Peut-être  dira-t-on , ajoutait  le  roi , que  la 
religion  n’avait  rien  souffert  par  ce  changement; 
mais  la  relation  seule  de  ce  qui  avait  eu  lien 
depuis , prouvait  suffisamment  le  contraire  , 
puisque  le  premier  prétexte  de  la  révolution 
avait  été  la  prétendue  crainte  du  papisme,  et  que 
la  destruction  de  cette  religion  en  avait  été  le 
principal  but.  Si  le  roi  avait  voulu  faire  élever 
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son  fils  dans  la  religion  protestante  , le  prince 
d’ Orange  aurait  vu  ses  projets  déjoués  : par  con- 
séquent le  roi  et  son  fils  avaient  souffert  pour 
la  cause  de  la  religion  ; et  ce  qui  était  plus  fort, 
c’était  que  tout  prince  catholique,  ou  tout  prince 
qui  épouserait  uneprinçesse  catholique, était  rendu 
incapable  de  succéder  au  trône  d’Angleterre  ; de 
sorte  que,  par  haine  pour  cette  religion,  on  était 
allé  jusqu’à  changer  les  lois  fondamentales  de 
l’état.  Depuis  la  révolution , la  liberté  de  con- 
science avait  été  accordée  a toutes  les  sectes  ; les 
catholiques  seuls  en  avaient  ete  exceptes.  Si  le 
prince  d’Orange  prétendait  qu’il  ne  voulait  per- 
sécuter aucun  catholique  anglais  pour  cause  de 
religion  seulement , c’était  parce  qu’il  se  trouvait 
à leur  égard  souslesycux  des  ministres  étrangers, 
avec  qui  il  était  obligé  de  garder  quelques  me- 
sures ; encore  cela  n’empêchait-il  pas  qu  il  ne  les 
fît  mourir  ou  ne  les  ruinât  pour  leur  fidélité  envers 
le  roi,  à laquelle  leur  conscience  les  oblige,  et 
qui  fait  partie  de  leur  religion.  Mais  dans  l’E- 
cosse, qui  était  plus  éloignée  , des  prêtres  catho- 
liques avaient  été  emprisonnés,  bannis,  ou  même 
étaient  morts  des  suites  de  la  plus  cruelle  tyran- 
nie ; dans.  l’Irlande , pays  toujours  regardé  en 
quelque  sorte  comme  catholique  , ceux  qui  pro- 
fessaient cette  religion  venaient,  par  de  nouvelles 
lois  , d’être  déclarés  incapables  d’entrer  au  par- 
lement. Comme , d’un  autre  côté , il  leur  était 
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défendu  de  faire  élever  leur  enfants  dans  les  uni- 
versités étrangères  , la  religion  ne  pouvait  man- 
• quer  tôt  ou  tard  de  s’éteindre  dans  ce  pays  , 
tandis  que  la  douceur  apparente  dont  on  en  avait 
usé  pendant  la  guerre  envers  les  catholiques,  par 
égard  pour  les  princes  étrangers,  se  changerait 
en  persécution  du  moment  où  la  paix  étant 
faite  il  deviendrait  plus  maître  de  ses  actions,  et 
se  verrai  t e ncore  poussé  à la  cruauté  par  le  peuple 
lui-même. 

Si  les  alliés  protestants  objectaient  que  le  prince 
d’Orange , étant  un  ennemi  irréconciliable  de  la 
France  , il  fallait  pour  cela  même  le  soutenir,  le 
roi  observait  que  l’on  ne  pouvait  justifier  la  vio- 
lation des  lois  divines  et  humaines  , l’oppression 
des  innocents  , et  en  un  mot  toutes  sortes  de 
crimes , par  des  vues  politiques  qui , bien  consi- 
dérées , étaient  en  elles-mêmes  mal  fondées. 
Quel  motif  les  alliés  avaient-ils  de  soupçonner  la 
sincérité  de  la  France,  qui , dans  la  situation  la 
plus  avantageuse,  victorieuse  pendant  tout  le 
cours  de  la  guerre  , au  moment  où  elle  venait  de 
conclure  une  paix  séparée  avec  la  Savoie , offrait 
les  conditions  de  paix  les  plus  honorables  ? N’é- 
tait-ce pas  là  une  preuve  du  désir  qu.’elle  avait 
de  les  garder  ? La  sûreté  des  confédérés  n’exigeait 
donc  point  qu’ils  soutinssent  leur  usurpateur, 
puisqu’au  contraire  , rien  ne  devait  plus  servir  à 
augmenter  la  jalousie  de  la  France  que  leur 
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union  avec  un  homme  d’un  esprit  turbulent,  qui 
ne  devant  son  injuste  élévation  qu’à  des  guerres  , 
à des  divisions  et  aux  plus  inhumaines  oppres- 
sions , chercherait , sans  doute , à se  soutenir  par 
les  mêmes  moyens , tandis  qu’ils  pouvaient  être 
bien  plus  assurés  d’une  paix  durable  en  rétablissant 
sur  son  trône  un  prince  d’un  caractère  paisible  , 
qu’en  soutenant  un  usurpateur  -ambitieux  qui 
s’était  fait  une  habitude  constante  de  sacrifier  son 
honneur,  sa  religion  et  sa  conscience  pour  par- 
venir au  but  de  ses  desseins. 

Pour  ce  qui  regardait  l’expédient  prétendu , 
moyennant  lequel  le  prince  d’Orange  devait  con- 
server la  couronne  pendant  sa  vie  et  avoir  pour 
successeur  le  prince  de  Galles , il  était  à-la-fois 
contraire  à Ja  raison  et  à ce  que  sa  majesté  se 
devait  à elle-même , à sa  postérité  et  à son  peuple; 
ce  serait  souffrir  que  les  lois  fondamentales  du 
royautne  fussent  renversées  par  une  assemblée 
tumultueuse  de  sujets  révoltés,  que  de  permettre 
(fu’on  le  déposât , et  que  son  fils  ne  dût  la  cou- 
ronne qu’au  don  qu’on  lui  en  ferait,  tandis 
qu’elle  lui  appartenait  par  droit  de  succession 
et  par  les  lois  incontestables  d’une  monarchie 
héréditaire.  Sa  majesté  était  en  conséquence  in- 
capable de  commettre  une  action  si  basse;  elle 
était  persuadée  qu’un  prince  devait  avoir  une 
ame  supérieure  à la  couronne  pour  être  digne 
d’en  porter  une;  et  si  elle  était  destinée  à en  être 
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toujours  privée  et  à souffrir  toute  sa  vie , elle 
avait  du  moins  résolu  de  souffrir  en  roi , espé- 
rant que  la  main  invisible  qui  lui  envoyait  ces 
afflictions,  lui  donnerait  aussi  la  force  de  les 
supporter,  et  ne  permettrait  jamais  qu’elle  trahît  ' 
sa  conscience  et  la  justice  de  sa  cause,  ou  qu’elle 
s’avilît  par  une  action  indigne  du  caractère 
qu’elle  n’avait  cessé  de  déployer. 

On  devait  espérer  qu’une  peinture  si  vive  de 
tant  de  criantes  injustices  et  de  l’évidente  faus- 
seté des  raisons  sur  lesquelles  elles  avaient  été 
fondées,  engagerait  les  princes  confédérés  à faire 
au  roi  quelque  réparation  ; mais  il  fut  entière- 
ment oublié , suivant  des  règles  de  politique  qui 
ne  peuvent  être  expliquées  que  par  ceux  qui  les 
mettent  en  usage.  Les  confédérés,  qui  avaient  aidé 
l’usurpateur  à monter  sur  le  trône,  l’y  soutinrent, 
et  sa  majesté  très-chrétienne  elle-même  désirait  si 
fortlapaix,  qu’oubliant  ses  anciennes  résolutions, 
elle  le  reconnut  comme  les  autres  pour  roi  d’An- 
gleterre. Il  ne  resta  donc  plus  après  cela  à sSt 
majesté  qu’à  protester  publiquement  et  par  un 
acte  authentique  contre  toutes  conventions  ou 
tous  arrangements  faits  à son  désavantage  et  sans 
sa  participation , ce  qu’elle  fit  dans  les  termes 
suivants  : 

Jacques,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d’Angle- 
terre, etc.,  à tous  princes,  potentats,  etc. 
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Ayant  acquis  la  certitude  qu’après  une  guerre 
si  longue  et  si  funeste  pour  la  chrétienté,  toutes 
les  parties  belligérantes  sont  disposées  à la  paix 
et  sur  le  point  de  la  conclure  sans  notre  partici- 
pation, nous  croyons  devoir  dans  cette  conjonc- 
ture faire  usage  du  seul  moyen  qui  nous  reste 
pour  maintenir  nos  droits  incontestables  ; et , à 
cet  effet,  de  protester  solennellement  contre 
tout  ce  qui  pourrait  se  faire  à notre  préjudice. 

Nous  ne  prétendons  pas  entrer  ici  dans  la  dis- 
cussion de  ce  qui  s’est  passé;  la  notoriété  des 
événements  rendce  soin  inutile,  et  d’ailleurs  nous 
ne  pouvons  supposer  qu’il  y ait  personne  qui 
doute  de  la  justice  de  notre  cause.  La  situations 
laquelle  nous  sommes  réduits  depuis  que  le  prince 
d’Orange  est  maître  de  nos  royaumes,  n’est  pas 
la  seufc  cause  de  nos  chagrins;  tel  est  au  con- 
traire notre  amour  pour  nos  peuples , que  ce  qui 
nous  afflige  le  plus  est  de  voir  répandre  leur 
sang  et  leurs  trésors  pour  le  soutien  d’une  cause 
inique,  et  de  songer  encore  que  si  la  paix  se  Con- 
clut en  opposition  à nos  droits,' ils  deviendront 
la  proie  d’avides  étrangers.  Nous  regrettons  aussi 
que  notre  position  ne  nous  ait  pas  permis  de 
suivre  nos  désirs  et  notre  intérêt  en  maintenant 
la  paix  de  la  chrétienté  et  en  empêchant  les 
maux  inévitables  de  la  guerre  ; et  puisque 'riôs 
ennemis  ont  malicieusement  prétendu  que  iioùs 
avions  fait  une  ligue  avec  la  France,  nous  dé- 
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clarons,  foi  de  roi,  que  nous  n’avons  jamais  fait 
aucuhe  ligue  avec  cette  couronne,  ni  rien  qui 
put  préjudicier  aux  princes  confédérés. 

Nous  prions  ces  princes  de  réfléchir  à l’exem- 
ple dangereux  qu’ils  donnent  pour  eux-mcmes  ; 
et  notre  cause  étant  celle  de  tous  les  souverains, 
nous  les  appelons  à notre  secours  pour  que  nous 
puissions  recouvrer  nos  royaumes.  Qu’ils  son- 
gent combien  une  pareille  résolution  sera  glo- 
rieuse pour  eux,  combien  les  anciens  traités,  que 
nous  offrons  de  renouveler,  présenteront  de  sû- 
reté, et  combien  la  paix  qu’ils  négocient  aujour- 
d’hui offrira  plus  de  stabilité  sous  notre  garantie, 
que  sous  celle  d’un  prince  qui  ne  possède  ni 
titres,  ni  postérité,  puisque  les  enfants  qu’il  pour- 
rait avoir  par  la  suite  sont  exclus  de  la  succession 
à ces  couronnes  par  les  actes  même  faifc  depuis 
son  usurpation.  En  attendant,  comme  il  nous  a 
paru  que  les  souverains  confédérés  veulent  faire 
de  cette  usurpation  la  base  de  la  paix,  nous  nous 
croyons  obligés  de  ne  pas  laisser  interpréter  no- 
tre silence  comme  un  consentement  tacite  à ce 
qui  pourrait  être  décidé  au  préjudice  de  nos  hé- 
ritiers légitimes. 

C’est  pourquoi  nous  protestons  solennellement 
et  de  la  manière  la  plus  forte  contre  toutes  né- 
gociations, paix  ou  stipulations  quelconques  avec 
l’usurpateur  de  nos  royaumes,  comme  étant  nulles 
par  défaut  d’autorité  légale. 
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Nous  protestons  en  particulier  contre  tous 
traités  d’alliance , de  confédération  et  de  com- 
merce faits  avec  l’Angleterre  depuis  l’usurpation, 
comme  étant  nuis  par  défaut  de  la  même  auto- 
rité, et  par  conséquent  incapables  de  nous  lier , 
nous  , nos  héritiers  légitimes  , successeurs  ou 
sujets. 

Nous  protestons  de  plus  en  général  contre 
tous  actes  quelconques , par  lesquels  on  préten- 
drait confirmer,  autoriser  ou  approuver  directe- 
ment ou  indirectement  l’usurpation  du  prince 
d’Orange,  contre  tous  statuts  de  ses  prétendus 
parlements,  et  en  unmotcontre  tout  ce  qui  pour- 
rait tendre  à renverser  les  lois  fondamentales  de 
notre  royaume  , sur-tout  en  ce  qui  regarde  la 
succession  de  nos  couronnes. 

Nous  protestons  également  et  déclarons  qu’au- 
cun défaut  de  formes  ou  omission  ne  peut  pré- 
judicier à nous,  à nos  héritiers  légitimes,  à nos 
couronnes  ou  à nos  sujets , nous  réservant  et 
maintenant  par  les  présentes  sous  notre  grand 
sceau  tous  nos  droits  et  prétentions  , lesquels 
restent  et  resteront  èn  pleine  force  , et  auxquels 
rien  ne  pourra  nous  obliger  à renoncer. 

Enfin,  nous  protestons  qu’après  celte  décla- 
ration , nous  ne  nous  regarderons  plus  comme 
responsable  devant  Dieu  ou  devtmt  les  hommes 
des  suites  funestes  que  les  injustices  faites  ou  à 
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faire  pourront  entraîner  sur  nos  royaumes  et  sur 

toute  la  chrétienté. 

Donné  , etc.  , le  8 juin  1697. 

Quoiqu’il  ne  fût  pas  possible  de  blâmer  la 
conduite  du  roi  qui  protestait  ainsi  contre  tous 
les  traités  et  tous  les  accommodements,  puisqu’il 
voyait  que  les  princes  confédérés  n’étaient  nul- 
lement disposés  à lui  rendre  justice , il  y avait 
pourtant  un  article  secrètement  stipulé,  qui  , si 
sâ  majesté  ne  l’avait  pas  rejeté  peut-être  avec 
trop  de  promptitude,  aurait  pu  assurer  le  bonheur 
de  sa  postérité  et  de  ses  sujets.  Sa  majesté  très- 
chrétienne  avait  engagé  le  prince  d’Orange  à 
consentir  que  le  prince  de  Galles  succédât  après 
sa  mort  au  trône  d’Angleterre  (1).  Ce  prince 
mercenaire  ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup  d’é- 
gard aux  actes  du  parlement  qui  excluaient  de  la 
succession  le  prince  de  Galles  et  tous  les  princes 
de  sa  religion.  Il  avait  usurpé  le  royaume  d’An- 

(1)  s La  paix  fat  accompagnée  de  deux  traits  d’appa- 
rente générosité  du  roi  (Guillaumè)  envers  la  famille  exilée. 
Par  l’un  , il  s’engageait  à payer  à la  reine , épouse  du  roi 
Jacques,  cinquante  mille  livres  sterling  par  an , ce  qni  était 
le  montant  du  douaire  auquel  elle  aurait  eu  droit,  si  son 
mari  était  mort  roi  d’Angleterre.  Par  l’autre,  il  consentait 
à ce  que  lé  prince , fils  du  roi  Jacques , fut  élevé  en  An- 
gleterre dans  la  religion  protestante,  et  succédât,  après  sa 
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gkterre  sous  le  prétexte  de  défendre  son  église  ; 
niais  aujourd’hui,  parvenu  à son  but,  ses  remords 
de  conscience  s’évanouissaient,  et  il  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  d’abandonner  à l’avenir  cetle 
église  aux  soins  de  la  Providence,  s’embarrassant 
peu  sous  quel  gouvernement  elle  tomberait  après 
sa  mort , pourvu  qu’il  fût  assuré  de  la  couronne 
pendant  sa  vie.  Ce  fut  pour  cetle  raison  qu’il  ne 
montra  pas  beaucoup  de  répugnance  à donner 
au  prince  de  Galles  la  préférence  sur  ceux  qui 
étaient  désignés  dans  le  prétendu  acte  de  succes- 
sion. On  ne  sait  pas  comment  il  s’y  serait  pris 
pour  obtenir  le  consentement  du  parlement , la 
chose  n’en  étant  jamais  venue  là.  Quant  au  roi , 
lorsqu’on  lui  proposa  cet  arrangement,  qui  pa- 
raissait devoir  être  si  avantageux  à sa  famille  , il 
répondit  qu’il  ne  pouvait  se  faire  à l’idée  de 
rendre  son  fils  lui-même  complice  du  crime  par. 
lequel  il  avait  été  détrôné.  Il  dit  donc  sur-le- 
champ  à sa  majesté  très-chrétienne  , qui  lui  en 
fit  la  preipière  ouverture,  que  quoiqu’il  pûtsouf- 

mort,  h la  couronne.  La  vérité  de  ce  dernier  trait,  quoique 
conuue  depuis  long- temps  à quelques  personnes,  n’est  de- 
venue publique  qu’après  qu’on  l’a  eu  trouvé  dans  les  mé- 
moires écrits  par  le  roi  Jacques  et  déposés  au  collège  des 
Ecossais  à Paris.  Il  n’y  a pas  eu  d’action  dans  la  vie  de 
Guillaume  qui  ait  donné  lieu  à des  jugements  plus  différents 
que  celle-ci.  » [Mémoires  de Dalrymple , tom,  III,  pag.  87.) 
(1 Vote  de  i éditeur  anglais.) 
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friravec  une  patience  chrétienne  l’iisurpatiou  du 
prince  d’Orange  , il  ne  pouvait  consentir  à se 
laisser  chasser  du  trône  par  son  propre  fils.  Ce 
point  était  trop  délicat  pour  qu’on  osât  insister, 
du  moment  où  le  roi  montrait  de  la  répugnance. 
Il  n’en  fut  donc  plus  question  ; mais  si  le  roi 
avait  pris  le  temps  d’y  réfléchir  plus  mûrement, 
il  aurait  peut-être  pu  trouver  le  moyen  d’écarter 
ces  apparentes  difficultés,  et  alors,  pour  le  bien 
de  son  fils  et  de  sa  postérité,  il  sc  serait  dissimulé 
l’injustice  dont  on  sc  rendait  coupable  envers 
lui-méme  ; mais  le  roi  .savait  mieux  souffrir  les 
outrages  qu’en  faire , et  la  plus  petite  ombre 
d’injustice  suffisait  pour  enlever  à ses  yeux  tout 
le  prix  du  projet  le  mieux  conçu. 

On  devait  croire  que  le  roi  avait  enfin  passé 
par  tous  les  degrés  d’affliction  ; mais  il  lui  en 
restait  encore  un  qu’il  ne  put  surmonter  que  par 
le  pouvoir  absolu  qu’il  avait  acquis  sur  lui-même. 
Le  hasard  fit  que  la  paix  se  conclut  à l’époque  de 
l’année  où  sa  majesté  très-chrétienne  avait  cou- 
tume d’aller  à Fontainebleau.  Dans  cette  occasion 
il  était  d’usage  d’inviter  le  roi  et  la  reine  à y venir 
passer  dix  à quinze  jours.  Cette  invitation  ayant 
été  faite  à sa  majesté  comme  à l’ordinaire , elle  y 
arriva  le  jour  même  où  l’on  reçut  la  nouvelle  de 
la  signature  de  la  paix.  Le  roi  ayant  long-temps 
prévu  le  coup, en  fut  peu  surpris,  et  au  lieu  d’é- 
clater en  plaintes  et  en  reproches , il  s’oublia 
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au  point  de  n’être  sensible  qu’à  ce  que  sa  majesté 
très-chrétienne  devait  souffrir.  « Je  suis  sûr , 
dit-il  dans  une  lettre  à l’abbé  de  la  Trappe , 
que  sa  majesté  très-chrétienne  a été  plus  mortifiée 
quand  elle  me  l’a  annoncée,  que  moi-même  quand 
je  l’ai  apprise.  Elle  me  dit,  à la  vérité,  qu’elle 
ferait  tout  ce  qu’elle  pourrait  pour  adoucir  l’a-*' 
mertume  du  coup  ; mais  si  le  roi  des  rois  né 
m’avait  pas  accordé  tant  de  résignation  à sa  vo- 
lonté , je  De  serais  pas  aussi  tranquille  que  je  lé 
suis.  » Ce  qu’il  y eut  de  plus  cruel,  c’est  que  sa 
majesté , se  trouvant  à Fontainebleau  , elle  fut 
obligée  non-seulement  de  montrer  sa  gaieté  ordi- 
naire , mais  de  prendre  part  aux  réjouissances 
que  cette  cour  faisait  pour  la  paix.  Il  était  dif- 
ficile de  dorer  cette  pillule  ; mais  un  prince  en- 
durci comme  le  roi  à toutes  sortes  d’afflictions^ 
ne  devait  trouver  aucun  sacrifice  pénible  ; la  pabt 
et  le  bien  public  avaient  toujours  été  les  prêmiëhS 
de  ses  désirs,  et  il  avait  montré,  dans  tout  le  cours 
de  ses  malheurs  , une  si  grande  répugnance 
pour  l’effusion  du  sang , que  ses  affaires  en  souf- 
frirent considérablement.  Son  caractère  généreuit 
ne  lui  permettait  pas  de  brûler , de  détruite  et 
d’exposer  la  vie  des  hommes  quand  le  bien  qui 
devait  en  résulter  était  faible  et  hors  de  pro-  v 
portion  aVec  le  mal.  Il  se  réjouit  donc  sincèrèflictit 
de  voir  urte  fin  aux  désordres  qui  accompagnent 
tmi jours  là  guerre,  et  il  fut  assez  désintéressé 
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pour  se  mettre  entièrement  à la  place  de  sa  ma- 
jesté très-chrétienne.  11  la  regarda  comme  le  père 
de  son  peuple,  dont  la  tranquillité  et  le  bonheur 
devaient  être  à ses  yeux  des  considérations  plus 
importantes  que  quoi  que  ce  fût  au  monde.  Il  ne 
la  blâma  pas  par  conséquent  d’avoir  conclu  ce 
traité  , puisqu’elle  paraissait  convaincue  qu’il 
contribuerait  au  bonheur  de  ses  sujets.  A la  vérité 
le  roi  ne  partagea  pas  son  avis  à cet  égard  ; il 
était  persuadé  que  sa  restauration  aurait  bien 
mieux  assuré  la  tranquillité  de  la  France  et  de 
l’Europe  entière  ; mais  il  avait  appris  à soumettre 
son  opinion  à celle  des  autres  r même  dans  les 
cas  où  il  aurait  été  le  maître  de  la  suivre.  L’im- 
pression que  faisait  sur  lui  le  sentiment  de  ses 
propres  malheurs,  n’altéra  donc  en  rien  la  sin- 
cérité de  son  ame  et  son  enjouement  naturel.  Il 
savait  souffrir  et  se  conformer  à l’humeur  de 
ceux  qui  ne  les  avaient  pas;  et  comme  les  plus  bril- 
lantes vertus  ne  sont  point  à l’abri  de  la  censure , 
la  patience  du  roi  et  sa  tranquillité  apparente  fu- 
rent taxées  d’insensibilité  ; et  on  lui  témoigna  du 
dédain  où  il  ne  méritait  que  des  éloges.  Il  n’ignora 
pas. même  cette  circonstance,  et  en  ayant  parlé 
quelque  temps  après  à une  personne  d’une  grande 
piété  , il  lui  dit  qu’il  était  charmé  qu’après  avoir 
perdu  tout  le  reste,  il  eût  encore  l’oefcasion  de 
faire  si  souvent  le  sacrifice  de  sa  réputation. 

Mais  les  ennemis  du  roi  trouvèrent  moins  de 

■»  : .9? 
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facilité  à déposer  leur  malice , que  sa  majesté  à 
l’oublier;  car  immédiatement  après  la  paix,  le 
prince  d’Orange  ayant  envoyé  son  grand  favori 
Bentinck  comme  ambassadeur  en  France,  profita 
de  cette  occasion  pour  exiger  que  l’on  lit  subir 
de  nouvelles  indignités  au  roi  (i). 

« Il  paraît  que  dans  la  première  conférence 
entre  ce  ministre  et  le  maréchal  de  Bouflers, 

(i)  Ralph  donne,  dans  une  note  d’après  Kennet , la  Vie 
du  roi  Guillaume  par  Boyer,  et  d’autres  ouvrages,  quelques 
détails  sur  ce  qui  s’est  passé  pendant  le  séjour  de  l’ambas- 
sadeur,  qui  arriva  en  France  le  21  mai  avec  son  secrétaire, 

Mathieu  Prior.  « Le  27  il  y ‘eut  une  revue  de  la  niaison 
du  roi  dans  la  plaine  d’Achères,  à laquelle  assistèrent  le 
roi,  le  dauphin,  les  jeunes  princes  de  France  et  plusieurs 
seigneurs  de  la  cour.  Son  excellence  s'y  rendit  aussi;  mais 
elle  11e  serait  peut-être  pas  venue,  si  elle  avait  su  que  le 
roi  Jacques  et  le  prince  titulaire'  de  Galles  dussent  s’y  trou- 
ver. Le  prince  de  Galles , par  l’ordre  du  roi , essaya 
d’entrer  en  conversation  avec  milord  Woqdstock;  mais  son 
père,  lord  Portland,  connaissant  le  dessein  du  jeune  prince, 
ordonna  à son  fils  de  l’éviter,  comme  il  évita  lui-même 
toutes  les  personnes  attachées  à la  cour  de  Saint-Germain. 

On  dit  cependant  que  le  roi  Jacques  avait  fait  insinuer 
à son  excellence  qu’il  ne  la  rendait  pas  responsable  des 
fautes  de  celui  qu’elle  représentait.  Pendant  la  revue , le 
roi  Jacques  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  engager  le  lord  Ca- 
vendishetles  autres  seigneurs  anglais  à l’accoster;  mais  tous  * 

imitèrent  le  comte  de  Portland.  » Tom.  II,  pag.  797.  Voy. 
aussi  Dalrymple,  tom.  III,  pag.  87.  ( Note  de  l’éditeur 
anglais.  ) 
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avant  le  traité  , il  insista  beaucoup  sur  le  renvoi 
de  sa  majesté  hors  de  France.  Mais  sa  majesté 
très-chrétienne  coupa  court,  en  disant  que  si  le 
prince  d Orange  continuait  à la  presser  sur  ce 
point , elle  renoncerait  à toute  idée  de  négo- 
ciation : en  conséquence , il  n'en  fut  pas  question 
à Riswick.  » Cep’endant  le  prince  d’Orange 
ayant  si  bien  réussi  d’un  côté,  ne  désespéra  plus 
de  rien , et  donna  ordre  à Kentinck  de  renou- 
veler ses  sollicitations.  Les  consciences  cou- 
pables de  son  maître  et  des  gens  de  son  parti  , 
ne  leur  permettaient  pas  de  voir  tranquillement 
si  près  d’eux  un  objet  .qui  leur  reprochait  sans 
cesse,  leur  injustice  et  leur  infidélité , et  qui  sem- 
blait un  orage  continuellement  suspendu  sur 
leur  tête.  Sa  majesté  très-chrétienne  resta  pour- 
tant inébranlable.  Son  honneur  ne  lui  permettait 
pas  de  souffrir  que  l’usurpateur  la  foulât  pour 
ainsi  dire  aux  pieds,  quand  déjà  le  monde  s’éton- 
nait de  voir  l’a*scendant  qu’elle  lui  laissait  prendre, 
On  ne  peut  en  effet  attribuer  qu’à  la  crainte  la 
résolution  qu’elle  prit  de  ne  point  exiger  le 
paiement  du  douaire  de  la  reine.  Puisque  le 
peuple  anglais  traitait  son  roi  comme  s’il  était 
déjà  mort,  il  n’était  que  juste  que  la  reine  jouît 
de  ce  douaire,  auquel,  d’après  les  lois  de  l’Angle- 
terre, elle  avait  droit  même  pendant  la  vie  du  roi. 
Il  n’y  avait  rien  à répondre  à cela  ; en  consé- 
quence, dans  un  article  secret  du  traité , confirmé 
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par  le  parlement  suivant,  il  y eut  une  somme 
d’argent  destinée  à cet  usage.  Mais  quand  on  en 
vint  au  paiement , le  prince  d’Orange  fit  de 
nouvelles  difficultés  ; il  demanda  sur-tout  que  le 
roi  fût  renvoyé  de  Saint-Çrcraaain,  prétendant 
que  le  maréchal  de  Bouflers  y avait  secrètement 
consenti,  quoique  celui-ci  ne  cessât  de  le  nier. 
En  attendant,  sa  majesté  très-chrétienne  se  montra 
peu  disposée  à discuter  cette  affaire  avec  lui , et 
elle  préféra  lui  laisser  cet  argent  , plutôt  que  de 
courir  le  risque  de  l’exaspérer  en  le  pressant 
trop  fort  d’exéenter  un  arLicle  quMl  paraissait 
chercher  à éluder-  Le  roi  et  la  reine  se  virent 
par-là  forcés  de  vivre  entièrement  dans  la  dé- 
pendance d’nn  pripce  étranger , et  dans  une  su- 
jétion telle,  que  l’on  eût  dit  qu’ils  avaient  fait  aux 
autels  yœu  de  pauvreté  et  d’ohéissance. 

Le  bill  de  bannissement  qui  suivit  immédiate- 
ment la  paix  fut  un  nouveau  sujet  de  chagrin 
et  de  dépenses  pour  le  roi.  Le  parlement  d’An- 
gleterre fit  un  acte  par  lequel  toute  correspon- 
dance avec  le  roi  fut  déclarée  haute  trahison , et 
par  lequel  tous  ceux  qui  avaient  été  à son  ser- 
vice depuis  la  révolution , et  même  tous  ceux  qui 
s’étaient  rendus  en  France  sans  passe-ports  du 
gouvernement,  étaient  obligés  de  quitter  le 
royaume  dans  une  époque  fixée , sous  peine 
d’être  déclarés  coupables  de  haute  trahison.  Il  * 
n’y  avait  aucun  moyen  de  l’ éviter  ; et  il  faut 
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avouer  que  jamais  aucun  gouvernement  n’avait 
rien  fait  de  plus  cruel  ou  de  plus  injuste.  « Sa 
majesté  écrivante  l’abbé  de  la  Trappe  , dit  qu’elle 
sentait  que  tout  ce  qu’elle  souffrait  elle-même  , 
n’était  rien  en  comparaison  de  ce  qu’elle  avait 
mérité,  et  qu’elle  le  supportait  d’après  cela  avec 
patience;  mais  qu’il  lui  fallait  une  grâce  plus 
qu’ordinaire  du  Ciel  pour  voir,  sans  murmurer, 
ses  fidèles  sujets  traités  avec  tant  de  cruauté  , 
pour  leur  attachement  à sa  personne.  » Les  nou- 
velles d’Irlande  ne  furent  pas  plus  favorables. 
Le  prince  TTOrange  , malgré  toutes  les  belles 
promesses  qu’il  avait  faites  aux  princes  confé- 
dérés pendant  les  négociations  de  Riswick,  fit 
rendre  dans  ce  royaume  une  loi  qui  avait  pour 
but  la  destruction  du  papisme.  Elle  ordonnait 
entre  autres  mesures  le  bannissement  de  tous  les 
prêtres  réguliers,  et  M.  Ruvigny  qui  y com- 
mandait , l’exécuta  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Ils  vinrent  donc  en  France  en  grand  nombre, 
et  l’on  en  vit  arriver  plus  de  quatre  cents  au  bout 
de  quelques  mois.  « Il  fallut  donner  quelques 
secours  à ces  infortunés,  ainsi  qu’aux  autres  ca- 
tholiques que  les  bills  de  bannissement  forçaient 
desortirdes royaumes.  Celle  circonstance, comme 
on  l’a  dit  plus  haut,  fut  une  nouvelle  source  de  dé- 
penses pour  le  roi,  qui,  pour  surcroît  de  chagrins, 
après  avoir  distribué  parmi  eux  l’argent  dont  il  ne 
pouvait  se  passer  lui-même , en  voyait  une  foule 
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sur  le  point  de  mourir  de  besoin  » sans  qu’il 
lui  fût  possible  de  les  secourir. 

•Il  arriva  pourtant  que  cette  paix  ne  répondit 
pas  tout -à -fait  à l’attente  de  ceux  même  qui  • 

avaient  espéré  n’en  retirer  que  de  la  gloire  , du 
plaisir  et  du  contentement.  Si  la  piété  du  roi  lui 
avait  permis  d’éprouver  quelque  satisfaction 
dans  la  vengeance  , le  traitement  que  le  prince 
d’Orange  éprouva  en  Angleterre  , la  lui  aurait 
amplement  fournie.  Ce  prince  avait,  à la  vérité, 
remporté  une  grande  victoire , en  forçant  sa  ma- 
jesté très-chrétienne  , qui  l’avait  autrefois  si  fort 
méprisé,  à le  reconnaître  pour  roi  d’Angleterre, 
et  à conclure  même  avec  lui  une  alliance  ; mais 
quand  il  fallut  débattre  certains  points  avec  le 
parlement , cette  assemblée  arracha  les  lauriers 
de  son  front , pour  les  placer  sur  le  sien.  Elle  le 
força  à rendre  compte  , comme  son  intendant , 
de  l’argent  qu’elle  lui  avait  confié , quoiqu’elle 
ne  lui  eût  jamais  accordé  de  revenu  fixe  , mais 
seulement  d’année  en  année.  Elle  l’obligea  en- 
core non-seulement  à licencier  son  armée,  mais 
encore  à renvoyer  ses  troupes  hollandaises  ; 
quoiqu’il  se  fût  abaissé  jusqu’à  écrire  à la  Cham- 
bre des  Communes  une  lettre  en  forme  de  péti- 
tion , pour  demander  qu’on  daignât  épargner  au 
moins  ses  gardes  hollandaises  (x)  ; mais  le  parle- 

(i)  « Mais  quand  le  temps  approcha  où  il  fallut  prendre 
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ment  fut  sourd  à ses  prières , méprisant  autant  sa 
bassesse  que  les  menaces  secrètes  de  ses  créatures. 
Il  lui  rappela  quelle  avait  été  son  origine,  et  par 
quelles  mains  il  avait  été  élevé  au  rang  qu’il  oc- 
cupait , lui  faisant  entendre  en  même  temps 
• 

congé  de  ses  gardes,  il  sentit  se  renouveler  dans  son  sein 
toute  la  (Adresse  d’un  soldat  pour  ses  compagnons  d’armes, 
et  il  fit  encore  une  tentative  pour  émouvoir  la  nation;  car 
il  ne  croyait  pas  que  ceux  dont  il  avait  sauvé  la  religion 
et  la  liberté  pussent  sacrifier  son  honneur  aux  yeux  de 
l’Europe,  au  point  de  chasser  d’Angleterre,  avec  toute 
l’apparence  du  soupçou  et  de  la  disgrâce,  ces  mêmes  gardes 
qui  avaient  si  souvent  défendu  sa  vie  sur  le  champ,  de  ba- 
taille. 11  écrivit  donc  le  billet  suivant  de  sa  propre  main 
aux  Communes,  et  l'envoya  par  lord  Ranelagh,  payeur 
général  de  l'armée.  » « Sa  majesté  prévient  la  Chambre  que 
tout  est  prêt  pour  l'embarquement  des  gardes  qui  sont  ve- 
nues avec  elle  en  Angleterre,  et  qu’elle  les  renverra  sur-le- 
champ,  à moins  que  la  Chambre,  par  considération  pour 
elle  , ne  trouve  un  moyen  pour  que  ses  gardes  puissent  rester 
à son  service.  Sa  majesté  verrait  avec  plaisir  que  la  Chambre 
s’en  occupât.  » « Mais  les  Communes  restèrent  fermes , etles 
troupes  étrangères  furent  renvoyées. 

» Ce  fut  â cette  occasion  que , la  seule  fois  de  sa  vie , 
Guillaume  montra  de  l'impatience  dans  les  affaires  de  gou- 
vernement. Une  tradition  sur  laquelle  on  peut  compter,  rap- 
porte que  quand  il  apprit  ce  refus  des  Communes,  il  par- 
courut pendant  quelque  temps  la  chambre  en  silence,  les 
yeux  fixés  vers  la  terre  ; puis  les  jetant  autour  de  lui  avec 
un  air  égaré , il  s’écria  : Si  j'avais  un  Jils  , je  jure  par  Dieu 
que  ces  gardes  ne  me  quitteraient  pas.  » ( Dalrymple  , t.  III , 
pag.  129.)  {Note  de  P éditeur  anglais .) 
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qu’il  l’avait  appelé  pour  être  à son  service,  et 
non  pour  régner  sur  lui  ; que  s’il  découvrait  dans 
sa  manière  de  gouverner  la  moindre  chose  qui 
parût  attenter  à ses  libertés  ou  à ses  propriétés , 
il  saurait  détruire  son  propre  ouvrage , si  ses  vé- 
nérables droits  l’exigeaient».  Cette  humiliation 
était  grande  pour  un  prince  qui  se  glorifiait  si 
fort  du  titre  de  conquérant , que  des  pamphlets 
où  ce  titre  lui  était  donné  avaient  couru  en  foule 


dans  le  public  , et  avaient  même  obtenu  son  ap- 
probation. A la  vérité  , le  mauvais  accueil  du 
traité  du  docteur  Burnet,  que  la  Chambre  des 
Communes  avait  fait  brûler  par  l’exécuteur  des 
hautes  œuvres  , mit  fin  à de  pareilles  tentatives , 
et  apprit  à l’usurpateur  que , si  c’était  le  pouvoir 
tout-puissant  du  parlement  qui  l’avait  créé  , c’é- 
tait par  ce  pouvoir  seul  qu’il  ppuvait  être  soutenu. 

Mais  ce  n’était  pas  là  la  consolation  que  le  roi 
recheçchait.  Il  ne  désirait  se  venger  de  personi^ 
que  de  lui-même , n’étant  jamais  satisfait  des  actes 
de  pénitence  auxquels  il  se  livrait,  ou  des  morti- 
fications que  la  Providence  lui  envoyait.  Sembla- 
ble au  prophète  royal , il  avait  sans  cesse  ses  pé- 
chés devant  les  yeux , et  ne  songeait  qu’à ‘apaiser 
la  justice  de  Dieu,  et  à donner,  s’il  était  possi- 
ble, un  plus  grand  essor  à ses  pieuses  inclina- 
tions , afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvais 
assurer  son  bonheur  éternel , qu’il  avait  toujours 
regardé  comme  son  premier  intérêt , et  qui  de- 
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vint  alprs  la  seule  occupation  de  sa  vie.  D’après 
cela , on  ne  peut  mieux  rendre  compte  du  reste 
de  cette  vie , qui  ne  fut  pas  long  , qu’en  décou- 
vrant fidèlement  ses  vertus , et  en  citant  quelques 
exemples  du  zèle  et  de  la  ferveur  qu’il  mettait  à 
chercher  dans  tous  les  événements  les  moyeris  de 
contribuera  son  avancement  spirituel,  et  d’ac- 
quérir une  couronne  à l’abri  de  l’usurpation. 

Je  puis  même  dire  que  ce  fut  là  son  unique  soin 
depuis  son  retour  d’Irlande;  car,  quoique  les  cor- 
respondances qu’il  entretenait  servent  à prouver 
« qu’il  ne  négligeait  pas  ce  qui  pouvait  conduire  à 
Sa  restauration , les  contrariétés  et  les  chagrins 
qu’elles  lui  occasionaicnt  sans  cesse  lui  faisant 
perdre  de  plus  en  plus  toute  espérance  dans  ce 
monde , l’avançaient  d’autantdans  l’heureuse  car- 
rière qui  le  menai t.à  la  félicité  éternelle  de  l’au- 
tre. L’avantage  qu’il  retira  de  son  premier  voyage 
à la  Trappe,  l’engagea  à le  renouveler  tous  les 
ans  jusqu’à  celui  qui  précéda  sa  mort.  L’effet  que 
produisaient  sur  lui  ces  visites  ne  peut  être 
mieux  exprimé  que  par  ses  propres  paroles. 
( Traité  spirituel  du  roi  Jacques , écrit  de  sa  propre 
main , page  67.  ) « Dans  le  commencement  je  fus 
sur-tout  excité  par  la  curiosité  et  par  le  désir  de 
savoir  si  ce  que  j’avais  entendu  dire  ou  ce  que 
j’avais  lu  en  Angleterre  sur  ce  saint  lieu  était 
conforme  à la  vérité , et  si  l’abbé  qui  avait  com- 
mencé cette  réforme  méritait  réellement  les 


Digitized  by  Google 


VIE  DE  JACQUES  II.  44^ 

éloges  qu’on  lui  donnait.  Un  ancien  ami,  le  ma- 
réchal de  Bellefond , m’y  conduisit,  et  je  n’ai 
cessé  de  l’en  remercier  tant  qu’il  a vécu.  Pcu-à- 
peu  je  crus  sentir  que  j’étais  devenu  meilleur. 
Jusqu’alors  je  n’avais  pas  éprouvé  en  moi  le 
changement  qui  me  semblait  nécessaire  ; mais 
après  que  j’y  eus  été  deux  ou  trois  fois,  et  que  j’y 
eus  fait  des  retraites  de  quelques  jours , ce  que  je 
n'ai  pas  manqué  de  faire  au  moins  une  fois  par 
an  depuis  mon  retour  d’Irlande,  je  commençai  à 
connaître  véritablement  toute  la  vanité  des  gran- 
deurs mondaines , et  à me  persuader  qu’il  ne  fal- 
lait rien  désirer  que  l’amour  de  Dieu,  et  rien 
rechercher  que  de  vivre  conformément  à sajoi  et 
de  se  mortifier  par  tous  les  moyens  permis.  Je 
commençai  aussi  à sentir  combien  il  est  néces- 
saire , du  moins  pour  une  créature  misérable 
comme  je  l'étais , qui  avait  vécu  tant  d’années 
dans  le  péché,  jusqu’à  ce  que  Dieu,  dans  sa  grâce 
infinie  , m’eût  attiré  à lui  en  me  châtiant , com- 
bien , dis-je , il  est  nécessaire  de  visiter  de  temps 
à autre  un  lieu  aussi  saint,  pour  acquérir  la  force 
dont  on  a si  grand  besoin.  » 

C’était  ainsi  que  le  roi  profitait  de  toutes  les 
occasions  que  la  Providence  lui  avait  procurées 
en  l’amenant  dans  un  pays  catholique , pour  tra- 
vailler à se  perfectionner.  Il  recherchait  la  con- 
versation des  hommes  les  plus  célèbres  par  leur 
instruction  et  par  leur  piété , et  indépendamment 
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de  ses  retraites  annuelles  à la  Trappe , il  allait  à 
Paris  à toutes  les  grandes  solennités  de  l’e'glise , 
et  choisissait  les  paroisses  et  les  couvents  où  les 
devoirs  chrétiens  étaient  remplis  avêc  le  plus  de 
régularité  et  de  dévotion.  Là  il  tirait  du  miel  de 
toutes  les  fleurs , et  laissait  après  lui  l’odeur  de 
piété  la  plus  suave  , qui  édifiait  ceux  même  dont 
la  vie  entière  se  passait  en  exercices  spirituels.  Ils 
étaient  étonnés  de  voir  un  prince  , né  pour  le 
commandement  , élevé  dans  le  bruit  des  camps 
et  dans  les  amusements  de  la  cour,  avoir  plus 
qu’eux  une  haute  idée  de  soumission  et  de  rési- 
gnation. S’entretenant  un  jour , peu  de  temps 
aprèsJa  bataille  de  la  Hogue , avec  la  supérieure 
d’un  couvent  de  religieuses , Cette  dame  exprima 
ses  regrets  de  ce  que  Dieu  n’avait  pas  daigné 
exaucer  les  prières  que  tant  de  personnes  avaient 
faites  pour  le  succès  de  cette  expédition.  Le  roi 
ne  répondant  rien  , elle  crut  qu’il  ne  l’avait  pas 
entendue  et  répéta  ce  qu’elle  venait  de  dire  ; sur 
quoi  le  roi  lui  répondit  : Madame , je  vous  avais 
très-bien  entendue , et  la  raison  pourquoi  je  n’ai 
pas  répondu  à ce  que  vous  disiez  , c’était  que  je 
ne  voulais  pas  vous  contredire  et  vous  montrer 
que  je  ne  suis  pas  de-  votre  avis , si  vous  croyez 
que  cé  que  vous  avez  demandé  à Dieu  , valait 
mieux  que  ce  qu’il  lui  a plu  de  faire.  Je  pense, 
moi,  que  ce  qu’il  ordonne  est  toujours  ce  qu’il 
v a de  mieux,  et  que  rien  ne  peut  être  bien  que 
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ce  qu’il  fait.  D’après  cela  , dans  tous  les  efforts 
du  roi  pour  rentrer  dans  ses  droits , son  premier 
but  était  le  bien  public.  Il  se  croyait  autant 
obligé  de  le  poursuivre  que  de  souffrir  avec  pa- 
tience le  mauvais  succès  de  ses  tentatives.  11  gé- 
missait des  souffrances  de  ses  sujets , tout  en  se 
réjouissant  des  siennes.  Ne  pouvant  les  secourir, 
il  faisait  du  moins  ce  qui  dépendait  de  lui,  sou- 
lageant les  besoins  de  ceux  qui  l’avaient  suivi  ; 
et  en  considérant  leur  grand  nombre  et  ses  faibles 
moyens , on  jugera  qu’il  a fallu  toute  son  éco- 
nomie et  sa  généreuse  compassion  pour  faire  le 
peu  de  bien  même  qu’il  a fait.  Il  aimait  mieux  , 
en  bien  des  occasions , se  priver  du  nécessaire,  que 
dè  ne  pas  soulager  ceux  qui  avaient  le  moindre 
droit  à sa  bienfaisance. 

Sa  charité  ne  se  bornait  pas  à ses  amis;  ses 
plus  grands  ennemis  y avaient  leur  part,  quoique 
d’une  autre  façon.  Il  les  regardait  comme  des 
instruments  dont  la  justice  de  Dieu  se  servait 
pour  exercer  sa  patience  et  pour  lui  faire  faire 
pénitence  de  ses  péchés  ; aussi  étail-il  si  loin  de 
jamais  rien  dire  d’amer  sur  ceux  même  qui  le 
traitaient  le  plus  mal , qu’il  ne  souffrait  pas  de 
pareils  discours  dans  les  autres.  On  ne  pouvait 
lui  faire  plus  mal  sa  cour  qu’en  usant  de  paroles 
offensantes  à l’égard  de  ses  plus  perfides  ennemis, 
ni  lui  faire  plus  de  plaisir  qu’en  trouvant  une 
excuse  à leur  trahison.  Comme  David,  qui  ne 
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voulait  pas  permettre  qu’on  fit  du  mal  à Séméi, 
qui  l’avait  maudit , le  roi  prenait  plaisir  à en- 
tendre lire  les  pamphlets  dans  lesquels  on  blâmait 
son  gouvernement  et  l’on  censurait  sa  conduite. 
Il  ne  considérait  les  divers  événements  de  sa  vie 
que  comme  conduisant  à la  sanctification  de  son 
ame , et  il  bénissait  Dieu  de  ses  malheurs*,  qui  lui 
avaient  appris  à connaître  la  vérité  dans  sa  jeu- 
nesse et  à la  suivre  dans  sa  vieillesse.  Sans  ses 
premières  douze  années  d’exil,  il  aurait  passé 
toute  sa  vie  dans  l’ignorance  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé  ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir 
qu’on  lui  avait  donné  de  fausses  idées  de  la  reli- 
gion catholique , et  que  ceux  qui  la  professaient 
n’étaient  point  coupables  des  crimes  qu’on  leur 
imputait.  Il  fut  si  touché  de  ce  bonheur,  qu’il  ne 
cessa  de  remercier  Dieu  de  ce  qui  aurait  fait 
murmurer  un  autre  ; et  désirant  que  tout  le 
monde  profitât  de  ses  observations  , il  écrivit  un 
petit  traité  à l’usage  des  nouveaux  convertis , 
dans  lequel  il  poussa  le  zèle  et  l’humanité  au  point 
de  ne  pas  seulement  les  engager  à l’imiter  dans 
ce  qu’il  avait  fait  de  bien , mais  encore  à éviter 
les  erreurs  qu’il  se  plaisait  à avouer  ; n’épargnant 
pas  sa  réputation  quand  il  croyait  pouvoir  édifier 
le  monde  et  l’engager  à suivre  en  tout  « les 
maximes  du  christianisme,  qu’à  ma  honte  , dit-il, 
j’ai  négligées  encore,  même  après  que  je  fus  con- 
vaincu de  la  vérité  de  la  religion  que  je  professe 
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aujourd’hui.  Jedésire  moins  servirencela  d’exem- 
ple que  d’avertissement.  »>  * 

Les  humiliations  que  la  Providence  lui  envoyait 
ne  satisfaisaient  pas  au  désjr  ardent  qu’il  avait 
de  faire  pénitence  pour  ses  péchés,  ce  qui  l’en- 
gagea à ajouter  à ses  prières  longues  et  assidues, 
plusieurs  mortifications  corporelles,  telles  que 
le  jeune  et  la  discipline  ; il  portait  aussi  dans  cer- 
tains moments  une  chaîne  de  fer  avec  de  petites 
pointes  aiguës  qui  lui  perçaient  la  peau;  et  si  la 
discrétion  de  son  confesseur  n’eût  mitigé  son  zèle 
à cet  égard,  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  ne  l’eût 
poussé  à l’excès  ; car  l’horreur  qu’il  avait  de  ses 
désordres  passés  lui  faisait  penser  qu’il  ne  pour- 
rait jamais  assez  faire  pour  les  réparer.  On 
demandait  un  jour  au  roi  pourquoi  il  gardait 
l’abstinence  les  samedis  depuis  Noël  jusqu’à  la 
Purification  quand  la  ■coutume  de  Paris  permet 
de  faire  gras.  Il  répondit  peu  de  chose  ; mais 
la  reine  blâma  sa  conduite  comme  trop  sin- 
gulière, et  demanda  à M.  Innés,  aumônier 
de  service , s’il  s’abstenait  aussi  de  l’usage  de 
la  viande  : celui-ci  répondit  qu’il  profitait  sans 
scrupule  de  la  permission  ; sur  quoi  le  roi  dit  à 
l’oreille  de  la  reine  : Si  j’avais  vécu  dans  ma  jeu- 
nesse comme  M.  Innés,  je  ferais  à présent  comme 
lui.  Son  humilité  ne  lui  permettait  pas  de  se 
mettre  au  rang  de  ceux  qui  peuvent  se  croire 
exempts  de  la  nécessité  des  mortifications  extraor- 
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dinaircs , et  c’est  ce  qui  était  cause  qu’il  s’écriait 
si  souvent , comme  dans  une  de  ses  prières 
écrites  : « Je  me  déteste  et  me  regarde  avec  hor- 
reur, quand  je  songe  combien  de  fois  j’ai  offensé 
un  Dieu  si  bon  et  si  clément,  combien  d’années 
j’ai  vécu  dàns  une  habitude  presque  continuelle 
du  péché,  non-seulement  dans  le  temps  où  j’étais 
entraîné  par  l’ardeur  de  la  jeunesse  et  par  le 
mauvais  exemple,  mais  plus  tard  meme  et  après 
que  vous  eûtes  daigné,  Seigneur,  me  retirer  de 
l’abîme  de  l’hérésie , m’ouvrir  les  yeux  et  me 
faire  èmbrasservotre  vraie  religion  : carc’est  vous 
qui  avez  tant  de  fois  défendu  ma  tête  au  jour  du 
combat , et  qui  m’avez  délivré  des  dangers  de 
la  mer , du  bruit  de  ses  flots  et  de  la  folie  du 
peuple.  » 

Mais  quoiqu’il  ne  fit  pas  de  difficultés  de  pu- 
blier ainsi  ses  désordres* passés,  il  cachait  soi- 
gneusement les  pénitences, qu’il  s’était  imposées. 
Ayant  un  jour  laissé  par  malheur  sa  discipline 
dans  un  endroit  où  elle  tomba  sous  les  yeux  de 
fi-  la  reine,  cette  princesse  avoua. qu’elle  n’avait 
jamais  vu  son  époux  dans  un  plus  grand  trouble. 
* Il  prenait  soin  en  conséquence  de  faire  en  sorte 

que  sa  conduite  parut  toujours  la  même  aux  yeux 
du  mondé.  Il  accueillait  scs'  sujets  ou  ceux  de  la 
i cour  de  France  avec  son  affabilité  et  sa  gaieté 
ordinaires.  Il  allait  à la  chasse  comme  de  coutume, 
• et  quand  il  était  invité  aux  bals  et  autres  amu- 
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sements  de  la  cour,  il  s’y  rendait  pour  ne  pas 
affecter  de  singularité;  mais  il  ne  les  recherchait 
pas.  Il  y a des  gens  qui  regardent  ces  amusements 
comme  necessaires  ; le  roi  pensait  fort  dif- 
féremment à cet  égard.  Il  aurait  voulu  que  l’au- 
torité publique  défendit  ces  dangereux  divertis- 
sements, tels  que  le  jeu,  l’opéra,  la  comédie  et 
autres  semblables.  Il  est  même  impossible  de  se 
douter,  sans  avoir  lu  ce  qu’il  a écrit,  de  la  ma- 
nière judicieuse  qu’il  a traité  ce  sujet.  Déj 
prévenu  contre  ces  plaisirs  qui,  dans  d’autres 
servent  qu’à  entretenir  la  vanité  et  à étouffer 
tout  sentiment  chrétien,  ils  augmentaient  encore 
la  ferveur  du  roi.  Ce  qui  en  lui-même  était  un 
poison,  devenait  pou*  lui*  une  nourriture  spiri- 
tuelle ; et  semblable  à un  rocher , les  mêmes  flots 
qui  agitent  si  cruellement  les  autres  hommes 
servaient,  j) our  ainsi  dire,  à le  nettoyer.  Mais 
quand  il  était  le  maître  de  ses  actions,  il  ne  re- 
cherchait que  ce  qui  convenait  à la  vie  pénitente  * 
à laquelle  la  Providence  l’avait  destiné , et  il 
craignait  si  fort  de  mal  employer  son  temps , que 
pour  le  bien  distribuer,  il  mit  par  écrit  quelques 
règles  dans  lesquelles  on  rtémarque  autant  de  juge- 
ment et  de  prudence  que  de  piété  et  d’édification. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  citer  ici  tous  les  écrits 
pieux  et  toutes  les  lettres  que  l’on  a conservés 
de  lui  ; il  suffira  de  dire  qu’il  y en  a de  quoi  faire 
un  fort  volume;  du  reste,  je  vais  par  quelques 
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exemples , bien  placés  dans  une  biographie , indi- 
quer quelles  étaient  ses  pensées  dans  différentes 
- occasions. 

: |f 

L’année  qui  suivit  la  paix,  sa  majesté  très- 
chrétienne  , en  partie  pour  l’amusement  et  l’ins- 
truction de  ses  petits  enfants , et  en  partie  pour 
prouver  au  monde  que  s’il  s’était  montré  si  facile 
à conclure  la  paix , c’était  plutôt  par  un  motif 
d’humanité  que  par  l’embarras  de  ses  finances , 
forma  un  camp  à Compiègne , où  le  luxe  de  la 
f table  et  la  splendeur  des  habits  et  des  équipages 
surpassèrent  tout  ce  qu’on  avait  encore  vu  jus- 
qu’alors. Le  roi  y avait  été  invité  -,  et  à son  retour, 
selon  la  coutume  qu’il  avait  adoptée  de  tout  rap- 
porter à la  religion , il  écrivit  ce  qui  suit  : 
r « J’arrive  du  camp  de  Compiègne.  Je  n’ai  jamais 
rien  vu  d’aussi  remarquable.  Jamais  une  armée 
de  cinquante  à soixante  mille  hommes  n’a  été 
mieux  choisie,  mieux  équipée,  miéux  montée.' 
J’ai  admiré  le  soin  que  les  officiers  avaient  pris 
et  l’argent  qu’ils  avaient  dépensé  pour  se  distin- 
guer , eux , leurs  régiments  et  même  leurs  com- 
pagnies, afin  d’obtenir  la  faveur  du  prince.  C’est 
'9  1 une  chose  digne  de  louange,  puisqu’ils  ne  font 
en  cela  que  remplir  leur  devoir;  mais  je  n’ai 
pu  m’empêcher  en  même  temps  de  faire  une 
triste  réflexion.  Combien  peu  de  personnes  , me 
suis-je  dit, -dans  cette  armée,  songent  à leur  devoir 
envers  le  roi  des  rois  , lui  qui  a fait  à leur  pro« 


Digitized  by  Google 


• VIE  DE  JACQUES  II.V  4^3 

fcssion  l’honneur  de  s’appeler  le  Dieu  des  ar- 
mées! » Apres  cela,  le  roi  continuait  en  déplorant 
le  peu  de  rapport  qu’il  y avait  entre  la  vie  et  les 
discours  de  la  plupart  de  ce#  militaires,  et  les 
maximes  de  la  religion  qu’ils  professaient;  corn-1 
bien  ils  se  donnaient  de  peines  pour  des  bagatelles, 
et  quelle  était  leur  négligence  pour  tout  ce  qu’il 
y a de  solide  et  de  durable. 

Les  peines  qu?il  se  donnait  pour  faire  sentir 
aux  hommes  ce  qu’ils  devaient  a Dieu,  et  pour 
les  engager  à vivre  d’une  manière  conforme  à la 
raison  et  à la  religion,  s’étendaient  jusque  sur  les 
personnes  du  plus  haut  rang.  Par  la  reconnais- 
sance et  l’affection  personnelle  qu’il  portait  à sa 
majesté  très-chrétienne,  il  se  croyait  obligé,  autant 
que  la  politesse  le  permettait,  à lui  représenter 
ce  que  sa  conduite  lui  paraissait  offrir  de  répré- 
hensible. Il  prit  de  plus  grandes  libertés  encore 
avec  son  frère,  le  duc  d’Orléans,  elle  pressa 
vivement  sur  certains  défauts  dont  il  aurait  voulu 
le  voir  se  corriger.  Le  roi  secondait  d’ailleurs  ses 
sollicitations  pieuses  par  des  prières  journalières, 
dans  lesquelles  ses  ennemis,  auxquels  il  ne  pou- 
vait offrir  ses  exhortations,  avaient  aussi  leur 
part.  De  ce  nombre  étaient , en  premier  lieu , ses 
sujets,  puis  l’empereur,  le  roi  d’Espagne,  mi- 
lord Sunderland,  et  le  prince  d’Orange  lui-mêmef' 
Quant  à celui-ci,  il  priait  le  Dieu  tout-puissant 
« d’avoir  pitic  de  lui , de  toucher  son  cœur  et  de 
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le  porter  à un  prompt  repentir,  afin  qu’il  pût  se 
convertir  sincèi*ement  et  acquérir  la  vie  éter- 
nelle. » Les  outrages  qu’on  lui  avait  faits  ne  lui 
inspiraient  donc  aacun  ressentiment.  Ses  regards 
n’étaient  tournés  que  vers  le  profit  spirituel  qu’il 
en  avait  retiré.  C’était  pour  cela  qu’il  rendait  si 
souvent  grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  appelait  ses 
malheurs  apparents  ; savoir,  « l’exil  qu’il  avait 
souffert  pendant  sa  jeunesse , et  la  perte  de  ses 
trois  royaumes  qui  s’en  était  suivie,  sans  lesquels,' 
disait-il,  il  n’aurait  jamais  connu  la  vraie  religion 
ousuivisespréceptes.»  Le  désir  qu’il  avait  desalis- 
faire  à la  justice  de  Dieu  pour  ses  péchés  passés, 
alla  au  point  que  non  content  des  souffrances  qu’il 
éprouvait  dans  ce  monde , il  aurait  voulu  les  con- 
tinuer dans  l’autre , et  il  demanda  à son  confesseur 
si,  vu  son  âge  et  son  rang,  qui  ne  lui  permet- 
taient pas  de  faire  des  pénitences  conformes  à 
l’horreur  qu’il  avait  de  ses  péchés,  il  ne  devait 
pas  être  content  de  souffrir  les  peines  du  pur- 
gatoire, et  s’abstenir  en  conséquence  de  de- 
mander les  prières  de  l’église  pour  les  abréger; 
mais  son  confesseur  et  l’abbé  de  la  Trappe , qu’il 
consulta  aussi  sur  ce  point,  surpris  et  édifiés  de 
son  zèle , lui  répondirent  qu’on  ne  pouvait  désirer 
de  voir  Dieu  trop  tôt,  et  qu’il  y avait  une  plus 
grande  perfection  à souhaiter  d’en  jouir  qu’à 
souffrir  pour  lui. 

Ces  pensées  et  ces  méditations  l’avaient  tel- 
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lçment  familiarisé  avec  l’idée  de  la  mort,  que 
toutes  les  terreurs  qui  l’accompagnent  ne  purent 
l’empêcher  de  la  désirer;  ce  n’était  pas  qu’il 
craignît  de  souffrir  dans  ce  monde,  mais  il  ap- 
préhendait sans  cesse  upe  rechute.  Il  connaissait 
la  faiblesse  de  l’homme,  et  tremblait  en  songeant 
à la  sienne-  « C’est  ce  qui  lui  faisait  dire  souvent 
qu’il  désirait  de  mourir,  quoiqu’il  fût  content  de 
vivre.  » Les  paroles  de  saint  Paul  à ce  sujet , et 
plusieurs  expressionsdes  Pères  de  l’église, lui  mon- 
traient les  dangers  auxquels  les  hommes  les  plus 
saint  sont  continuellement  exposés.  Il  se  rappelait 
que  Sauf  et  Salomon,  quoique  si  hautement  fa- 
vorisés par  Dieu,  en  étaient  devenus  des  exemples 
terribles  \ que  David  était  tombé  dans  de  graves 
péchés,  et  que  saint  Pierre  avait  renié  Jésus- 
Christ.  Il  trouvait  d’après  cela  que  c’était  une 
bien  grande  présomption  dans  un  faible  roseau, 
de  ne  pas  souhaiter  ardemment  de  se  voir  à 
l’abri  des  vents  qui  avaient  renversé  ces  cèdres 
superbes.  Sa  reconnaissance  pour  Dieu, qui,  dans 
le  temps  même  où  il  méprisait,  pour  ainsi  dire, 
sa  sainte  loi , l’avait  conduit  par  la  main  sur  la- 
route  du  salut,  lui  faisait  désirer  de  se  voir 
dans  une  situation  où  il  ne  fût  plus  en  danger 
de  l’offenser  ; mais  cetle  situation  ne  pouvant  se 
trouver  sur  la  terre , il  souhaitait  pour  cela  même 
de  n’y  plus  être.  Il  ne  croyait  pas  que  les  juge- 
ments de  Dieu,  pour  être  terribles,  dussent  cm- 
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pêcher  qu’on  ne  désirât  la  mort  çomme  étant  le 
meilleur  moyen  de  mettre  fin  à ses  offenses.  Il 
eut  quelques  débats  avec  ses  amis  sur  cet  objet , 
ce  qui  l’engagea  à écrire  plusieurs  petits  traités 
pour  prouver  la  vérité  de  son  sentiment;  mais 
personne  n’en  fut  plus  alarmé  que  la  reine , qui 
ne  pouvant  supporter  l’idée  d’une  pareille  sépa- 
ration, tremblait  que  Dieu  n’écoutât  ses  prières.' 
Elle  lui  représentait  aloi’s  combien  il  était  né- 
cessaire au  public  et  sur-tout  à ses  enfants  ; mais 
il  répondait  qu’il  ne  pouvait  croire  que  sa  vie  fût 
utile  à autrui , disant  que  c’était  une  grande  pré- 
somption dans  tout  homme  de  se  croire  néces- 
saire dans  ce  monde  , comme  si  Dieu  ne  pouvait 
faire  son  ouvrage  sans  lui.  La  reine  raisonnant 
un  jour  avec  le  roi  sur  ce  sujet,  lui  dit,  les  yeux 
remplis  de  larmes  : Est-il  possible  , sire , que 
vous  ayez  si  peu  de  considération  pour  moi  et 
pour  vos  enfants  ? Que  deviendrons-nous  si  vous 
venez  à mourir?  — Madame , répondit  le  roi, Dieu 
prendra  soin  de  vous  et  de  nos  enfants  ; car  je  ne 
suis  qu’un  homme  pauvre  et  faible , incapable  de 
rien  faire  sans  lui , tandis  qu’il  n’a  pas  b soin  de 
moi  pour  accomplir  ses  desseins.  Une  personne 
qui  était  présente  ayant  observé  la  douleur  de  la 
reine  à ce  discours  , pria  le  roi  dfe  n’en  plus  tenir 
de  semblable  devant  elle  ; mais  il  répondit  : Je 
le  fais  exprès  pour  l’y  préparer  ; car  selon  toutes 
les  apparences  et  selon  le  cours  de  la  nature  , je 
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é[ois  mourir  le  premier , et  un  coup  auquel  on 
est  préparé  fait  une  impression  moins  forte.  Il 
resta  donc  ferme  et  inébranlable  sur  ce  point , 
et  il  y trouva  pour  lui-même  cet  avantage,  dont 
il  s’était  souvent  servi  comme  d’un  argument  en- 
vers les  autres , savoir  que  l’on  a déjà  beaucoup 
gagné  quand  onpeut'regarderla  mort  en  face  sans 
éprouver  de  trouble,  et  paraître  enchanté  de  ce 
qui  naturellement  cause  la  plus  grande  terreur. 

C’était  ainsi  que  ce  prince  pieux  sanctifiait  ses 
souffrances,  et  y trouvait  les  semences  d’une  im- 
mortalité bien  heureuse  dont  il  commençait  à 
s’approcher;  car,  le  4 mars  1701  , il  perdit  con- 
naissance dans  la  chapelle.  Il  revint  pourtant  à 
lui , et  après  quelques  heures  il  parut  entiè- 
rement rétabli  (1)  ; mais  au  bout  de  huit  jours 
il  fut  frappé  de  paralysie  pendant  qu’il  s’habillait.1 

(1)  « Je  ne  puis  omettre  de  vous  faire  part  ici  de  deux, 
traits  remarquables.  Quand  le  roi  perdit  connaissance  dans 
•la  chapelle,  c’était  le  vendredi  saint,  au  moment  où  l’on 
chantait  les  deux  premiers  versets  du  dernier  chapitre  des 
Lamentations  : Souvenez-vous , Seigneur,  de  ce  qui  nous  est 
arrivé;  considérez  et  regardez  l’opprobre  où  nous  sommes. 
Notre  héritage  est  passé  à ceux  d’un  autre  pays , et  nos  mai- 
sons à des  étrangers;  ce  qui  était  si  touchant  et  fit  tant 
d’impression  sur  sa  majesté,  qu’elle  ne  s’en  est  jamais  en- 
tièrement remise , quoiqu’elle  ait  été  prendre  les  eaux  de 
Bourbon.  L’autre  trait  est  que  le  roi  de  France,  lorsque  sa 
majesté  tomba  malade,  convoqua  son  granS  conseil,  com- 
posé de  uingt-trois  personnes.  11  n’y  en  eut  que  sept  qui 
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Un  côté  du  corps  fut  tellement  affecte  qu’il  eu  t de  la 
peine  à marcher  ; cependant,  après  qu’on  eut  posé 
les  vésicatoires  et  administré  l’émétique , etc.  , il 
se  trouva  mieux  ; il  recouvra  la  faculté  de  mar- 
cher , et  les  médecins  furent  d’avis,  qu’il  ferait 
bien  de  prendre  Iç  eaux  de  Bourbon  ; il  s’y 
rendit  au  bout  de  trois  semaines  ; et  quôiqu’à 
son  retour  il  ne  fût  presque  plus  perclus  , il 
conserva  une  douleur  de  poitrine  jointe  à un 
crachement  de  sang  qui  avait  même  précédé  son 
départ  pour  les  eaux.  C’est  ce  qui  fit  supposer 
que  l’émétique,  en  guérissant  sa  paralysie , avait 
attaqué  sa  poitrine.  Il  reprenait  néanmoins  des 
forces,  faisait  des  promenades  comme  à l’ordi- 
naire, et  montait  même  quelquefois  à cheval; 

furent  d’avis  de  proclamer  le  prince.  Le  dauphin  étant  le 
dernier  à parler,  se  leva  avec  vivacité  et  dit  : Ce  serait  une 
lâcheté  bien  grande  et  indigne  de  la  couronne  de  France  -, 
d’abandonnerben  prince  de  son  sang  , et  un  prince  sur-tout 
qui  lui  est  aussi  cher  que  le  fis  du  roi  Jacques.  Pour  moi , 
j’ai  résolu  non- seulement  de  risquer  ma  vie , mais  ce  que 
j'ai  de  plus  cher,  pour  sa  restauration.  Le  roi  de  France 
dit  .fe  suis  de  l’avis  de  monseigneur.  Tous  les  princes  du 
sang  parlèrent  de  même,  a ( Somers ’ Tracts , édit.  1814  > 
tout.  Xt , pag.  34t.)  (Note  de  f éditeur  anglais . ) 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à comparer  ce  qui  précède 
Jt  la  manière  dont  Voltaire  rend  compte  du  même  événe- 
ment, t.  XXIII , p.  a58  et  suiv. , édit,  de  Kehl , in-ia.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu’il  y a une  erreur 
dànsla  première  partie  de  cette  note,  le  vendredi  saint  ne 
pouvant  jamais  tomber  le  4 mars.  ( Note  du  traducteur.  ) 
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mais  le  vendredi  2 septembre , il  se  trouva  mal 
à la  chapelle  précisément  comme  la  première 
fois.  Il  s’évançuit  de  nouveau  dans  les  bras  de  la 
reine  en  rentrant  dans  son  appartement , ce  qui 
Xut  un  spectacle  bien  cruel  pour  cette  princesse 
désespérée.  Le  lendemain  il  fut  assez  bien  por- 
tant ; mais  le  dimanche,  ayant  eu  un  nouvel  éva- 
nouissement, il  resta  pendant  quelque  temps  sans 
aucun  mouvement.  Quand  on  ouvrit  sa  bouche 
de  force  il  vomit  beaucoup  de  sang.  La  reine  et 
tous  les  assistants  furent  saisis  de  frayeur.  Le 
roi  seul  resta  calme.  Il  désirait  depuis  si  long- 
temps la  mort , que  ni  son  approche , ni  les  souf- 
frances qui  l’accompagnent , ne  purent  lui  causer 
le  moindre  trouble  ou  la  plus  légère  anxiété.  Il 
était  inutile  de  l’exhorter  à s’y  préparer  ou  à la 
recevoir  avec  résignation  ; il  ne  pensait  qu’à  cela. 
Peu  avant  son  accès , il  venait  de  faire  une  con- 
fession générale  ; aussitôt  qu'il  eut  cessé  de 
vomir  , il  pria  son  confesseur  ( M.  Sanders  ) 
d’envoyer  chercher  le  viatique  ; et  s’imaginant 
qu’il  n’avait  pas  long-temps  à vivre  , il  l’engagea 
à se  presser,  et  lui  rappela  qu’il  n’avait  besoin 
d’aucune  préparation.  En  attendant,  il  envoya 
chercher  le  prince  son  fds,  qui,  en  entrant,  vit  son 
père  pâle  et  mourant  , et  le  lit  tout  couvert  de 
sang.  A cette  vue  il  fondit  en  larmes,  ainsi  que 
tous  céux  qui  étaient  dans  l’appartement.  Quand 
il  se  fut  approché  du  lit,  le  roi  lui  tendit  les  bras 
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avec  une  expression  de  joie  dans  les  regards , et 
lui  parla  (i)  avec  une  force  plus  conforme  à son 
zèle  qu’à  la  position  où  il  se  trouvait.  Il  le 
conjura  de  rester  toujours  ferme  dans  la  foi  ca- 
tholique , quoi  qu’il  pût  arriver  ; d’être  fidèle  à* 
servir  Dieu  , respectueux  et  obéissant  envers  la 
reine  , qui  était  la  meilleure  des  mères , et  de 
conserver  toute  sa  vie  la  plus  tendre  reconnais- 
sance pour  le  roi  de  France  à qui  il  avait  tant 
d’obligations.  Ceux  qui  entouraient  le  roi  , crai- 

fc(i)  « Puis  il  envoya  chercher  le  prince  et  lui  dit  : Je 
vais  quitter  ce  monde  , qui  a été  pour  moi  une  mer  d’qjagcs 
et  de  tempêtes,  le  Tout-Puissant  ayant  voulu  m’en  déta- 
cher par  de  grandes  et  de  nombreuses  afflictions.  Servez-le 
de  tout  votre  pouvoir  et  de  toutes  vos  forces,  et  ne  mettez 
jamais  la  couronne  d’Angleterre  en  balance  avec  votre  salut 
éternel.  Il  n’y  a point  d’esclavage  pareil  à celui  du  péché, 
ni  de  liberté  comme  le  service  de  Dicn.  Si  sa  Providence 
juge  convenable  de  vous  replacer  sur  le  trône  de  vos  an- 
cêtres, gouvernez  votre  peuple  avec  justice  et  clémence, 
et  prenez  pitié  de  vos  sujets  égarés.  Rappelez-vous  que  les 
rois  ne  sont  pas  faits  pour  eux-mêmes  , mais  pour  le  bien 
de  leurs  peuples.  Que  vos  actions  leur  offrent  l’exemple  de 
toutes  les  vertus.  Rcgardez-les  comme  vos  enfants;  et,  en 
les  corrigeant,  n’ayez  d’autre  but  que  leur  bonheur.  Vous 
êtesl’enfant-dc  mes  vœux  et  de  mes  prières.  Que  votre  con- 
duite en  soit  la  preuve.  Honorez  votre  mère,  afin  que  vos 
jours  soient  longs , et  soyez  toujours  pour  votre  chère  sœur 
un  tendre  frère,  afin  que  vous  puissiez  recueillir  les  bien- 
faits de  la  concorde  et  de  l’union.  » ( Somers ’ Tracts , 
tom.  XI,  pag.  34».)  ( Note  de  l’éditeur  anglais.) 
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go. ml  que  la  chaleur  atec  laquelle  il  parlait  ne 
lui  fît  mal , voulurent  faire  retirer  le  prince  ; 
mais  sa  majesté  leur  dit  : Né  m’ôtez  pas  mon  fils 
avant  que  je  lui  aie  au  moins  donné  ma  bénédic- 
tion. Quand  cela  fut  fait,  on  reconduisit  le  prince 
dans  son  appartement,  et  l’on  amena  auprès  du 
roi  la  petite  princesse  , à qui  il  fit  un  discours 
dans  le  même  genre  (i),  pendant  que  l’enfant, 
versant  en  abondance  des  larmes  innocentes  , 
prouva  combien  elle  était  sensible  à la  triste  po- 
sition du  roi  son  père. 

Non  content  d’avoir  ainsi  parlé  à ses  enfants , 
le  roi  fit  une  courte  exhortation  aux  assistants, 
avec  toute  la  ferveur  et  toute  la  piété  imagina- 
bles ; mais  il  s’adressa  particulièrement  à milord 
Middleton  et  aux  autres  protestants , qu’il  ex- 
horta avec  la  plus  grande  énergie  à embrasser  la 
foi  catholique , leur  disant  qu’ils  pouvaient  en 
croire  un  homme  mourant , et  qu’ils  y trouve- 
raient une  grande  consolation  dans  leurs  derniers 

(i)  « Adieu,  ma  chère  enfant. Servez  votre  Créateur  dan» 
les  jours  de  votre  jeunesse,  et  regardez  la  vertu  comme  le 
plus  grand  ornement  de  votre  sexe.  Suivez  de  près  les  traces 
de  votre  excellente  mère  , qui  n’a  pas  moins  souffert  que 
moi  par  la  calomnie  ; mais  le  temps,  qui  dévoife  la  vérité' , 
fera,  je  l’espère , à la  fin  , briller  sa  vertu  de  l’éclat  du* 
soleil.  » ( Somcrs’  Tracts,  'tom.  II,  pag.  34a.)  ( Note  de 
l’éditeur  anglais.  ) 
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moments.  Ces  discours  parurent  faire  sur  eux 
une  vive  impression. 

Quand  le  très-saint  sacrement  fut  arrivé , il 
s’écria  : L’heureux  jour  est  donc  enfin  venu  ! Puis 
il  se  recueillit  pour  recevoir  le  viatique  ; et  le 
curé  s’étant  approché  de  son  lit , lui  demanda , 
selon  la  coutume,  s’il  croyait  à la  présence  réelle 
et  substantielle  du  corps  de  notre  Sauveur  dans 
le  sacrement , à quoi  le  roi  répondit  : Oui , j’y 
crois  de  tout  mon  cœur.  11  passa  ensuite  quelques 
moments  dans  un  recueillement  spirituel,  et  de- 
manda à recevoir  le  sacrement  de  l’extrême-onc- 
tion,  accompagnant  tontes  ces  cérémonies  d’une 
piété  exemplaire  et  d’une  présence  d’esprit  remar- 
quable. 

Il  ne  pouvait  pas  ÿ avoir  de  moment  plus  favo- 
rable pour  déclarer  publiquement  qu’il  était  eh 
charité  avec  tout  le  monde , et  qu’il  pardonnait 
du  fond  de  son  cœur  à tous  ses  ennemis.  De  peur 
que  l’on  ne  doutât  de  sa  sincérité  à l’égard  de 
ceux  qui  avaient  témoigné  leur  inimitié  d’une  ma- 
nière si  extraordinaire,  il  nomma  particulière- 
ment le  prince  d’Orange  et  la  princesse  Anne  de 
•Danemardc , sa  fille  ; priant  ensuite  son  confes- 
seur de  faire  a'ttehtion  à ce  qu’il  allait  dire , il 
ajouta  : Je  pardonne  aussi  de  tout  mon  cœur  à 
l’empereur.  A dire  vrai , il  n’avait  pas  attendu 
ce  moment  pour  remplir  le  devoir  chrétien  du 
pardon  des  injures.  Son  cœur  était  si  loin  d’ér 
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prouver  aucun  ressentiment  contre  ses  ennemis , 
qu’il  les  regardait  au  contraire  comme  ses  plus 
grands  bienfaiteurs  , et  qu’il  disait  souvent  qu'il 
devait  plus  au  prince  d’Orange  qu’à*tout  le  reste 
du  monde. 

Pendant  ce  temps,  la  pauvre  reine,  hors  d’é- 
tat de  se  soutenir , était  tombée  par  terre  à côté 
dn  lit , souffrant  plus  que  le  roi  et  paraissant  aussi 
près  de  mourir.  Il  fut  extrêmement  touché  de 
voir  la  douleur  excessive  qu’elle  témoignait , et 
parut  ne  souffrir  que  pour  elle.  Il  fit  ce  qu’il  put 
pour  la  consoler , l’engageant  à se  résigner  à la 
volonté  de  t)ieu  en  cette  occasion,  comme  elle 
l’avait  fait  en  tant  d’autres.  Mais  elle  resta  incon- 
solable, jusqu’à  ce  que  le  roi  ayant  passé  une  assez 
bonne  nuit , elle  commença  à reprendre  quelque 
espérance  de  le  conserver. 

Le  lendemain  , sa  majesté  très-chrétienne  vint 
le  voir,  et  descendit  comme  tout  le  monde  à la 
grande  grille  dii  château , de  peur  que  le  bruit 
des  voitures  dans  la  cour  n’incommodât  le  roi, 
qui , se  trouvant  beaucoup  mieux , le  reçut  avec 
autant  d’aisance  et  de  tranquillité  que  s’il  n’eût 
pas  été  malade.  La  nuit  suivante  , il  eut  un  accès 
violent  ; mais  le  mercredi , n’ayant  plus  perdu  de 
sang  par  les  selles,  et  la  fièvre  ayant  diminué,  on 
eut  de  grandes  espérances  de  guérison.  Le  di- 
manche, sa  majesté  très-chrétienne  lui  fit  une 
seconde  visite.  Mais  le  lundi  il  tomba  dans  une 
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espèce  d’assoupissement , et  la  fièvre  augmenta  ; 
ce  qui  fit  évanouir  tout  l’espoir  qu’on  avait  eu.' 
La  reine  était  dans  ce  moment  à côté  de  son  lit.’ 
Elle  s’en  aperçut  et  éprouva  une  douleur  mor- 
telle. Le  roi,  affligé  de  l’état  dans  lequel  il  la 
voyait,  lui  dit  : « Ne  vous  chagrine/  pas  ; j’espère 
que  je  vais  être  heureux.  » La  reine  lui  répondit  : 
« Je  n’en  doute  pas,  sire;  aussi  n’est-ce  pas  sur 
vous  que  je  pleure  , mais  sur  moi-même.  » Après 
avoir  parlé , sa  douleur  augmenta  à tel  point , 
qu’elle  fut  près  de  se  trouver  mal.  Le  roi  s’en 
étant  aperçu  , l’engagea  à se  retirer,  et  pria  ceux 
qui  étaient  présents  de  la  conduire  à son  appar- 
tement. On  commença  alors  les  prières  des  ago- 
nisants. Le  roi  resta  pourtant  dans  le  même  état 
toute  cette  nuit,  et  reçut  de  nouveau  le  très-saint- 
sacrement  avec  une  piété  et  une  dévotion  exem- 
plaires; il  renouvela  sa  déclaration  de  pardon, 
nommant  encore  à haute  voix  le  prince  d’Orange, 
la  princesse  Anne , sa  fille,  et  l’empereur,  disant 
qu’il  désirait  qu’on  leur  fit  part  de  ce  qu’il  leur 
pardonnait.  Les  médecins  n’avaient  cessé  pen- 
dant sa  maladie  de  lui  donner  le  quinquina , et 
quoique  ce  fût  la  chose  du  monde  pour  laquelle 
il  avait  la  plus  grande  répugnance , il  ne  l’avait 
jamais  refusé.  Ils  jugèrent  convenable  alors  de 
lui  mettre  des  vésicatoires  en  plusieurs  endroits 
du  corps  ; il  souffrit  les  douleurs  qu’ils  lui  oc- 
casionèrent  sans  se  plaindre,  et  ne  témoigna  pas 
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la  plus  légère  impatience  à tout  ce  que  les  méde- 
cins faisaient  ou  ordonnaient.  Ce  n’était  pas  le 
désir  de  guérir  ou  la  crainte  de  la  mort  qui  cau- 
sait cette  complaisance;  il  désespérait  de  l’un, 
et  désirait  l’autre  ; mais  il  croyait  qu’il  valait 
mieux  obéir,  et  qu’en  souffrant  ces  remèdes  avec 
patience,  ils  seraient  utiles  à son  ame,  quoiqu’ils 
ne  le  fussent  pas  à son  corps. 

Le  lendemain,  l’assoupissement  était  toujours 
le  meme , et  le  roi  ne  paraissait  faire  atten- 
tion à rien  de  ce  qui  l’entourait , excepté  quand 
on  priait;  il  écoutait  alors,  et  le  mouvement  de 
ses  lèvres  indiquait  qu’il  ne  cessait  lui-même  de 
prier.  Le  mardi  i3  , vers  trois  heures,  sa  majesté 
très-chrétienne  vint  pour  la  troisième  fois,  afin 
de  déclarer  la  résolution  qu’elle  avait  prise  à l’é- 
gard du  prince;  elle  n’en  avait  pas  parlé  dans  ses 
précédentes  visites,  et  n’avait  en  effet  rien  décidé 
auparavant  sur  ce  sujet  ; mais  voyant  que  le  roi 
était  à la  dernière  extrémité  , elle  crut  devoir 
prendre  une  résolution , et  assembla  en  consé- 
quence son  conseil.  La  plupart  des  membres 
craignaient  qu’en  reconnaissant  le  prince  pour  roi 
d’Angleterre,  à la  mort  de  son  père,  la  nation 
ne  se  trouvât  entraînée  dans  une  nouvelle  guerre, 
ce  qui  leur  causait  tant  d’appréhension,  qu’ils  vou- 
laicnt  que  l’on  trouvât  quelques  moyens  pour 
éviter  de  se  déclarer  sur-le-champ  ; mais  le  dau- 
phin , le  duc  de  Bourgogne  et  tous  les  princes 
4-  3o 
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trouvèrent  que  c’était  une  chose  si  injuste  en 
elle-même  et  si  peu  digne  de  la  couronne  de 
France  que  d’abandonner  un  prince  de  leur  pro- 
pre sang  , qui  avait  demandé  et  qui  méritait  leur 
protection,  qu’ils  furent  d’un  avis  contraire.  Sa 
majesté  très-chrétienne , partageant  personnelle- 
ment leur  opinion,  vint  trouver  le  roi  pour  le 
lui  déclarer.  Le  roi  de  France  se  rendit  d’abord 
chez  la  reine , à qui  il  fit  part  de  sa  résolution  , 
ce  qui  fut  pour  elle  quelque  consolation  dans  la 
douleur  profonde  dont  elle  était  accablée.  Ayant 
envoyé  chercher  le  prince,  il  lui  réitéra  cette 
assurance,  en  ajoutant  que  s’il  plaisait  à Dieu 
d’appeler  à lui  le  roi  son  père,  il  lui  en  servirait. 
Le  prince  témoigna  sa  reconnaissance  pour  une 
faveur  si  signalée  , et  dit  au  roi  qu’il  le  trouverait 
toujours  aussi  obéissant  et  aussi  respectueux  que 
s’il  était  réellement  son  enfant,  après  quoi  il 
rentra  dans  son  appartement.  Sa  majesté  très- 
chrétienne  alla  voir  ensuite  le  roi  ; en  s’appro- 
chant du  lit  elle  dit  : Sire , je  suis  venu  voir  com- 
ment votre  majesté  se  trouve  aujourd’hui  ; mais 
le  roi  n’ayant  pas  entendu , ne  fit  pas  de  réponse. 
Un  des  assistants  lui  dit  alors  que  le  roi  de 
France  était  auprès  de  ilui.  On  est-il  P dit  le  roi 
en  sc  soulevant  dans  son  lit.  Me  voici,  sire  , re- 
pritle  roi  de  France,  et  je  suis  venu  voir  comment 
vous  vous  portez.  Le  roi  se  mit  alors  à le  re- 
mercier de  toutes  les  bontés  qu’il  avait  eues  pour 
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lui , et  sur-tout  des  attentions  qu’il  lui  avait  té- 
moignées pendant  sa  maladie  ( i ) ; à quoi  sa  ma- 
jesté très -chrétienne  répondit  : Sire,  c’est  là 
peu  de  chose  ; ce  que  j’ai  à vous  dire  est  plus 
important.  Les  assistants  s’imaginant  à ces  mots 
qu’elle  désirait  être  seule  avec  le  roi , commen- 
cèrent à se  retirer;  car  la  chambre  était  pleine 
de  monde;  mais  sa  majesté  très-chrétienne  s’en 
étant  aperçue,  dit  à haute  voix  : Que  personne 
ne  sorte;  puis  elle  continua  à parler  en  ces  mots  : 
Je  suis  venu,  sire,  pour  vous  apprendre  que 
quand  il  plaira  à Dieu  d’appeler  votre  majesté 
hors  de  ce  monde , je  prendrai  votre  famille  sous 
maprotection,  que  je  traiteraile  prince  de  Galles 
comme  je  vous  ai  traité,  et  que  je  le  reconnaîtrai 
pour  roi  d’Angleterre,  comme  il  le  sera  effecti- 

(i)  « Le  roi  de  France  étant  venu  lui  faire  une  visite, 
et  lui  ayant  demandé  comment  il  se  portait , il  répondit  : Je 
vais  payer  cette  dette  que  doivent  les  rois  ainsi  que  les 
derniers  de  leurs  sujets.  Je  rends  grâce  en  mourant  à votre 
majesté  de  toutes  ses  bontés  pour  moi  et  pour  ma  triste  fa- 
mille. Je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  les  lui  continue.  Je  l’ai 
toujours  trouvée  bonne  et  généreuse.  Je  retqercie  le  ciel  de 
ce  que  je  meurs  avec  u^e  parfaite  résignation,  et  je  pardonne 
à tout  le  monde , sur-tout  à l’empereur  et  au  prince  d’Orange. 
— Le  roi  de  France,  en  prenant  ce  dernier  congé  de  Jac- 
ques , l’embrassa  les  larmes  aux  yeux , et  lui  dit  : Adieu , 
mon  cher  frère  , le  meilleur  des  chrétiens  et  le  plus  outragé 
des  monarques.  » (Somers’  Tracts,  tom.  XI,  pag.  34îf.  ) 
( Note  de  l’éditeur  anglais.  ) 
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vement  alors.  A ces  mots , tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  chambre,  tant  Français  qu’ Anglais,  fon- 
dirent en  larmes,  ne  trouvant  aucun  autre  moyen 
d’exprimer  le  mélange  de  joie  et  de  douleur  dont 
ils  étaient  saisis.  Quelques-uns  se  jetèrent  aux 
pieds  de  sa  majesté  très-chrétienne,  .d’autres , par 
leurs  gestes  et  leur  contenance  (plus  expressifs 
que  la  parole  en  de  pareilles  occasions),  firent 
connaître  leur  reconnaissance  pour  une  action  si 
généreuse.  Sa  majesté  très-chrétienne  fut  si  émue 
de  ce  spectacle  , qu’elle  ne  put  s’empêcher  elle- 
même  de  pleurer.  Pendant  ce  temps , le  roi  cher- 
chait à dire  quelque  chose  ; mais  le  bruit  confus 
qui  régnait  dans  l’appartement  ne  permettait 
pas  d’entendre  sa  faible  voix.  Sa  majesté  très-chré- 
tienne prit  congé  et  se  retira  (i).  En  montant  en. 
voiture  elle  dit  à l’officier  qui  était  de  garde  au- 
près du  roi  de  suivre  le  prince  de  Galles  et  de  lui 
obéir  aussitôt  que  sa  majesté  serait  morte,  et 
de  lui  rendre  les  mêmes  respects  et  les  mêmes 
honneurs  qu'à  son  père. 

Le  lendemain,  le  roi  se  trouvant  un  peu  mieux, 
on  lui  permit  de  voir  le  prince  , ce  qui  n’avait 
lieu  que  rarement,  parce  qu’on  avait  remarqué 

(i)  Cette  entrevue  forme  le  sujet  d’un  admirable  tableau  , 
peint,  il  n’y  a pas  long-temps,  par  Richard  Westall , écuyer, 
membre  de  l’académie  royale  de  peinture.  ( Note  de  l’édi-z 
{eur  anglais.) 
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que  sa  présence  causait  toujours  au  malade  une 
émotion  qui  pouvait  devenir  dangereuse.  Aussi- 
tôt qu’il  entra  dans  la  chambre  le  roi  tendit  les 
bras  pour  l’embrasser,  et  lui  dit  : Je  ne  vous  ai 
pas  yu  depuis  que  sa  majesté  très-chrétienne  est 
venue  ici,  et  qu’elle  a promis  de  vous  reconnaître 
quand  je  ne  serai  plus.  J’ai  envoyé  milord  Mid- 
dleton  à Marly  pour  la  remercier.  C'était  ainsi 
que  ce  saint  roi  parlait  de  la  mort , non-seule- 
ment avec  indifférence,  mais  même  avec  satis- 
faction. Du  Chôment  qu’il  fut  sûr  que  son  fils 
et  sa  famille  n’en  souffriraient  pas,  il  se  disposa 
à- la  recevoir,  s’il  était  possible,  avec  plus  de 
contentement  encore  qu’auparavant.  L’heu- 
reux moment  approchait,  carie  lendemain  le  roi 
se  sentit  beaucoup  plus  faible  ; il  eut  sans  dis- 
continuer des  convulsions  et  des  tremblements 
dans  les  mains  , et  le  jour  d’après  , vendredi 
16  septembre  , vers  trois  heures  après  midi  , il 
rendit  son  ame  pieuse  dans  le  sein  de  son  ré- 
dempteur. C’était  le  même  jour  de  la  semaine  et  à 
la  même  heure  qu’était  mort  le  divin  Sauveur,  et 
depuis  long-temps  le  roi  pratiquait  à pareil  mo- 
ment une  dévotion  particulière  pour  obtenir  une 
bonne  mort. 

On  ne  finirait  jamais  si  l’on  voulait  citer  tous 
les  exemples  de  piété  et  de  dévotion  que  sa  ma- 
jesté donna  pendant  sa  maladie.  Elle  ne  cessa  de 
prier  tant  qu’elle  en  eut  la  force  , et  quand  elle 
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paraissait  assoupie  et  ne  reconnaissant  rien,  elle 
prouvait,  en  répondant  et  en  accompagnant  ceux 
qui  priaient  pour  elle,  qu’elle  ne  dormait  pas 
pour  la  religion.  Quoique  vers  la  fin  elle  tînt  les 
yeux  presque  toujours  fermés , elle  prêtait  à là 
messe  qui  se  célébra  tous  les  jours  dans  sa 
chambre , jusqu’à  celui  de  sa  mort , une  attention 
aussi  suivie  que  si  elle  avait  été  en  parfaite  santé.' 
Jamais  elle  ne  se  plaignit  des  remèdes  ou  des 
opérations,  quoique  le  quinquina  lui  répugnât, 
et  que  les  vésicatoires  la  fissent  beaucoup  souf- 
frir. Elle  se  soumit  entièrement  aux  médecins, 
et  se  bornait  à dire  de  temps  à autre  que  si  ce 
' n’était  pour  la  reine  et  pour  ses  enfants  , elle  ne 
souffrirait  pas  qu’on  se  donnât  tant  de  peine 
après  un  corps  auquel  elle  mettait  si  peu  d’im- 
portance. 

Le  roi  resta  ainsi  pendant  quinze  jours  entre 
la  vie  et  la  mort.  L’abattement  de  ceux  qui  en- 
touraient son  lit  aurait  sans  doute  effrayé  une 
personne  dont  la  foi  eût  été  moins  vive  ; mais 
pendant  tout  ce  temps  il  semblaitêtre  le  seul  qui 
n’éprouvât  aucune  inquiétude , si  ce  n’est  par  les 
efforts  qu’il  faisait  pour  profiter  de  ces  précieux 
moments,  afin  d’assurer  son  bonheur  à venir.  A 
mesure  que  ses  forces  diminuaient , sa  foi  et  sa 
piété  , en  augmentant , le  mettaient  en  état  de 
faire  plus  que  la  nature  ne  semblait  devoir  per- 
mettre. Malgré  sa  léthargie  mortelle,  le  nom  de 
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Jésus  suffisait  pour  le  réveiller  jusqu’au  dernier 
moment.  Sourd  à toute  autre  chose ,.  aucune 
prière  ne  lui  échappait , et  il  souffrait  les  appro- 
ches de  la  mort  comme  s’il  eut  été  insensible  à 
la  douleur.  Quand  on  lui  demandait  comment  il 
se  portait , il  répondait  toujours  qu’il  était  bien, 
et  à l’aisance  ainsi  qu’à  la  politesse  avec  lesquelles 
il  recevait  les  princes  et  les  gens  de  qualité  qui 
venaient  le  voir  continuellement,  on  eût  dit  qu’iL 
l’était  en  effet.  La  surveille  de  sa  mort , la  du-^ 
chesse  de  Bourgogne  étant  venue  , il  la  pria  de 
ne  pas  s’approcher  de  son  lit , de.  peur  que 
l’odeur  ne  l’incommodât;  et  le  lendemain,  quand 
son  agonie  paraissait  déjà  commencée , U salua  le 
duc  de  Bourgogne  en  soulevant  la  tête , et  en  fit 
de  même  plus  tard  à quelques  autres  personnes. 
En  un  mot,  tant  qu’il  conserva  la  parole  , il 
s’en  servit  à louer  Dieu , à pardonner  à ses  en- 
nemis , à professer  la  foi  ( ce  qu’il  fit  notamment 
trois  jours  avant  sa  mort , avec  la  plus  grande 
ferveur  possible,  quand  le  nonce  du  pape  vint 
le  voir  ) , à exhorter  ses  sujets , ses  domestiques, 
et  sur-tout  ses  enfants,  à servir  et  à ne  jamais 
abandonner  pour,  des  considérations  humaines 
la  vraie  religion  et  le  chemin  de  la  vertu.  Quand 
enfin  il  eut  de  la  peine  à parler , ses  gestes , ses 
regards  , son  silence  même  indiqua  que  son  es-, 
prit  était  fixé  sur  Dieu  ; et  ayant  conservé  sa 
connaissance  jusqu’au  dernier  moment,  il  parut, 


47  3 VIE  DE  JACQUES  II.' 

par  le  mouvement  de  ses  lèvres,  prier  jusqu’à  ce 

que  sôn  ame  abandonnât  son  corps. 

Quand  la  reine , qui  pendant  toute  la  maladie 
de  son  epoux  avait  souffert  plus  qu’il  n’est  pos- 
sible  d’exprimer , apprit  qu’il  venait  d’expirer , 
elle  fut , pour  ainsi  dire , près  de  mourir  elle- 
même.  Cette  vertueuse  princesse  ayant  donné 
l’exemple  le  plus  parfait  du  véritable  amour 
conjugal  , la  séparation  d’avec  son  époux  lui 
causa  des  tourments  incroyables.  Elle  n’avait 
paru  vivre  elle-même  que  tant  qu’il  y eut  quelque 
rayon  d’espoir  ; du  moment  où  il  fallut  y renon- 
cer, elle  s’abandonna  à un  tel  excès  de  douleur, 
qu’en  réalité  elle  méritait  plus  de  compassion 
que  le  roi , qui  terminait  par  une  mort  sainte 
et  exemplaire  une  vie  chrétienne  et  mortifiée. 
Elle  se  rendit  sur-le-champ  au  couvent  des  re- 
ligieuses de  Chaillot,  où  elle  avait  coutume  de 
faire  de  fréquentes  retraites  ; là  elle  voulait  pleu- 
rer la  perte  qu’elle  venait  de  faire,  et  demander 
de  la  consolation  à celui  qui  lui  avait  fait  cette  af- 
fliction , et  qui  seul  pouvait  lui  donner  la  force 
de  la  supporter.  Aussitôt  que  les  premiers  accès 
de  la  douleur  furent  passés , elle  s’empressa 
d’obéir  à un  des  derniers  commandements  du  fen 
roi , et  écrivit  à la  princesse  de  Danemarck  la 
lettre  suivante.  b . ri  ..  ■ 

hylt  .!•:  > Ji-” 

Je  ne  puis  plus  long-temps  me  dispenser  de 


1 


* 


VIE  DE  JACQUES  II.'  47^ 

vous  faire  connaître  ce  que  le  plus  vertueux  des 
hommes  et  le  meilleur  des  pères  m’a  chargé  de 
vous  dire.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  m’a  or- 
donné de  chercher  les  moyens  de  vous  faire  savoir 
qu’il  vous  pardonnait  tout  le  passé  d u pl  us  profond 
de  son  cœur,  qu’il priait  Dieu  de  vous  pardonner 
aussi  , qu’il  vous  donnait  sa  dernière  bénédiction , 
et  qu’il  conjurait  Dieu  de  toucher  votre  cœur, 
et  de  vous  confirmer  dans  la  résolution  de  réparer 
envers  son  fils  les  outrages  que  l’on  a faits  à lui- 
même.  J’ajouterai  seulement  que  je  joins  mes 
prières  aux  siennes  de  tout  mon  cœur  , et  que  je 
m’efforcerai  d’inspirer  au  jeune  homme  confié 
à mes  soins  les  sentiments  de  son  père  ; car 
personne  n’en  peut  avoir  de  meilleurs.  Le  27 
septembre  1701. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  princesse  de  Da- 
nemarck  n’ait  été  touchée  de  cet  te  lettre;  elle  était, 
ou  du  moins  prétendait  être  depuis  long-temps 
dans  l’intention  de  réparer  d’anciens  torts  ; mais 
le  prince  d’Orange  étant  venu  à mourir  peu  de 
temps  après , l’ambition  étouffa  les  semences  du 
bien  que  les  exhortations  charitables  et  pieuses 
d’un  père  mourant  avaient  peut-être  jeté  dans 
son  cœur  , et  lui  fit  oublier  les  promesses  qu’elle 
avait  faites  dans  un  moment  où  elle,  avait  été 
malheureuse  elle-même  ; mais  auxquelles  elle  ne 
songea  plus  du  moment  où  elle  se  vit  en  état  de 
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recueillir  à son  tour  les  fruits  de  la  désobéissance 
commune. 

Le  corps  du  roi  resta  exposé  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  la  chambre  où  il  était  mort  : 
le  clergé  y>  chanta  pendant  toute  la  nuit  l’of- 
fice des  morts;  et  dans  la  matinée,  on  dit  plusieurs 
messes  sur  deux  autels  qui  avaient  été  érigés  aux 
deux  côtés  de  la  chambre.  L’humilité  du  roi 
avait  été  si  grande  pendant  sa  vie,  qu’il  voulut 
qu’elle  l’accompagnât  jusque  dans  son  tombeau. 
Il  avait  ordonné  par  son  testament,  que  son  corps 
fut  enterré  dans  la  paroisse  où  il  mourrait,  et 
qu’on  ne  fit  pas  plus  de  dépenses  pour  son  con- 
voi que  pour  celui  d’un  simple  gentilhomme.  Ilne 
voulait  d’autre  ornement  qu’une  pierre, et  d’autre 
inscription  que  celle-ci  : Ci-gît  de  roi  Jacques. 
Il  avait  prévenu  le  curé  de  ses  dernières  volontés, 
et  lui  avait  dit  d’insister  sur  leur  exécution;  mais 
sa  majesté  très-chrétienne  observa  que  c’était  la 
seule  chose  qu’elle  ne  pût  lui  accorder.  Le  corps 
du  roi  fut  donc  embaumé  le  soir  ; une  partie 
de  ses  entrailles  furent  remises  à l’église  parois- 
siale, et  le  reste  au  collège  Anglais,  àSaint-Omer; 
la  cervelle  et  la  partie  charnue  de  la  tête  furent 
déposées  au  collège  Écossais , à Paris , où  le  duc 
de  Perth  fit  élever  un  beau  monument,  par  lequel 
l'institution  exprimait  la  reconnaissance  qu’elle 
éprouvait  d’avoir  été  honorée  de  ces  précieuses 
reliques. 
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Aussitôt  que  cette  distribution  fut  faite,  et  que 
tout  fut  préparé  pour  l’enlèvement  du  corps , 
on  partit  vers  sept  heures  du  soir  pour  se  rendre 
à l’église  des  Bénédictins  anglais  à Paris.  Le 
eonvoi  était  accompagné  du  duc  de  Berwick  , 
du  comte  de  Middleton , du  chapelain  de  sa 
majesté , et  de  quelques  autres  personnes  de  sa 
maison.  Il  avançait  au  milieu  des  larmes  , non- 
seulement  des  sujets  du  roi , mais  encore  des 
habitants  des  campagnes  qu’il  traversait.  En  pas- 
sant à Chaillot,on  y remit  le  cœur  de  sa  majesté, 
ainsi  qu’elle  l’avait  ordonné.  On  fit  en  sorte  de 
s’y  trouver  à minuit , afin  que  la  reine  n’entendît 
pas  de  bruit,  et  qu’elle  ignorât  l’heure  de  l’ar- 
rivée, parce  qu’on  voulait  lui  épargner  la  dou- 
leur nouvelle  qu’elle  aurait  pu  en  éprouver.  Mais 
ni  le  mystère  qu’on  lui  en  avait  fait,  ni  le  silence 
de  la  nuit  ne  purent  empêcher  que  cette  prin- 
cesse n’eût  une  sorte  de  pressentiment  de  ce  que 
l’on  allait  faire , et  dans  ce  moment  elle  se  livra 
à un  redoublement  de  chagrin.  En  arrivant  à 
Paris,  les  habitants  coururent  en  foule  au-devant 
du  convoi , montrant  un  mélange  de  regret  de 
la  mort  du  roi , et  de  joie  de  ce  que  ses  pré- 
cieuses reliques  restaient  au  sein  de  leur  ville. 
Quand  on  se  trouva  devant  la  porte  du  couvent, 
le  docteur  Ingleton  , aumônier  de  la  reine  , fit 
un  beau  discours  latin,  après  quoi  il  remit  le 
corps  au  prieur,  comme  il  avait  auparavant  remis 
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le  cœur  à Chaillot , et  il  fut  déposé  dans  une  cha- 
pelle latérale  , pour  y attendre  le  moment  où  il 
plairait  à Dieu  de  disposer  le  peuple  d’Angle- 
terre à réparer  en  quelque  façon  les  torts  qu’il 
avait  eus  envers  lui  pendant  sa  vie  , par  les  hon- 
neurs qu’il  jugerait  convenable  de  luirendre  après 
sa  mort. 

, Le  roi  était  un  peu  au-dessus  de  la  taille 
moyenne,  il  était  bien  fait,  très -musculeux  et 
très-fort , il  avait  la  figure  un  peu  allongée  , le 
teint  clair , les  cheveux  blonds  , la  physionomie 
agréable.  Sa  tournure  était  un  peu  roide  et  gênée, 
ce  qui  rendait  ses  manières  moins  gracieuses  que 
courtoises  et  obligeantes.  Il  était  affable  et  d’un 
accès  facile  ; car  il  n’affectait  point  d’être  céré- 
monieux , quoique  personne  ne  connût  mieux 
que  lui  les  règles  de  l’étiquette,  et  ne  les  observât 
plus  strictement  quand  il  le  jugeait  nécessaire. 
Dans  sa  conversation  et  dans  les  discussions  , il 
cherchait  plutôt  à convaincre  par  des  raisonne- 
ments solides  que  par  des  expressions  élégantes. 
Ayant  une  espèce  d’hésitation  dans  la  parole,  ses 
discours  n’étaient  pas  aussi  gracieux  que  judicieux 
et  profonds.  Il  détestait  la  duplicité  des  courti- 
sans ; sincère  dans  son  amitié,  il  avouait  toujours 
franchement  aux  personnes  quand  il  ne  pouvait 
rien  faire  pour  elles.  Son  humeur  était  naturelle- 
ment vive  et  emportée  ; mais  dans  ses  dernières 
années  , la  vertu  prit  complètement  le  dessus  sur 
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sa  colère  ; et  dans  sa  jeunesse  meme,  elle  n’alla 
jamais  au  point  de  lui  rien  faire  faire  qui  fût 
indigne  de  son  rang.  Cette  vivacité  se  montrait 
plutôt  dans  sa  conduite  à la  guerre  , que  dans 
celle  qu'il  tint  à l’égard  de  ses  ennemis.  Quanta 
ceux-ci,  il  avait  trop  de  loyauté  pour  les  tromper, 
assez  de  générosité  pour  leur  pardonner  , mais 
trop  de  prudence  pour  se  fier  à eux.  Il  ne  se  dé- 
partit de  cette  prudence  qu’une  seule  fois,  et  cela 
dans  le  moment  où  il  en  aurait  eu  le  plus  besoin  : • 
car  il  se  livra  à des  personnes  qui  l’avaient  déjà 
une  fois  trahi,  et  il  éprouva  par  expérience  qu’il 
ne  pouvait  ni  les  changer  parla  clémence  , ni  les 
gagner  par  les  bons  traitements.  Enfin,  pendant 
le  temps  qu’il  passa  sur  le  trône  , il  réussit  aussi 
peu  à connaître  ses  ennemis,  que  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie  à choisir  ses  amis. 

Il  aimait  beaucoup  toute  sorte  d’exercices , et 
sur-tout  la  promenade  et  la  chasse  ; mais  aucun 
des  divertissements  qu’il  prenait  ne  lui  faisait 
oublier  ses  occupations,  auxquelles  il  s’appliquait 
si  fort,  qu’on  eut  dit  qu’elles  faisaient  partie  de 
ses  plaisirs.  Il  était  si  remarquable  par  cette 
application,  que  pendant  sa  jeunesse,  malgré  l’in- 
certitude de  sa  position  dans  l’exil , les  distrac- 
tions que  devaient  lui  causeries  guerres  au  milieu 
desquelles  il  avait  été  élevé , et  les  troubles  aux- 
quels il  avait  été  inévitablement  exposé  , il  ne  se 
borna  pas  à remplir  tous  ses  devoirs  avec  la  plus 
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grande  exactitude,  mais  il  tint  encore  note 
des  événements  intéressants  , et  il  a rendu  à la 
postérité  le  service  d’écrire  de  sa  propre  main 
des  mémoires  mieux  faits  peut-être  que  ceux 
d’aucun  prince  souverain  qui  l’ait  précédé. 

Cette  même  application  au  travail  l’a  rendu 
toute  sa  vie  ennemi  du  vin,  du  jeu,  et  en  général 
de  tous  les  plaisirs  qui , d’ordinaire  , en  rendent 
l’hommeincapxJble,  ou  qui  du  moins  occasionentla 
. perte  d’un  temps  qu’il  regardait  comme  précieux 
et  qu’il  ménageait  avec  la  plus  grande  prudence. 
Ilselaissaà  la  vérité  entraînerpendantlong-temps 
à une  vie  qu’il  a ensuite  si  amèrement  pleurée; 
mais  il  faut  dire  aussi  que  rien  ne  1’^  jamais  maî- 
trisé au  point  de  lui  faire  négliger  ses  affcires,  dé- 
penser follement  son  argent , ou  même  oublier 
entièrement  son  devoir , dans  le  temps  où  il  y 
songeait  le  moins.  C’est  ce  qui  causa  dans  son 
ameun  conflit  perpétuel,  et  mêla  tant  d’amertume 
à ses  plaisirs , ainsi  qu’il  l’avoue  lui-même  dans 
les  conseils  au  prince  son  fils.  Ce  vice  lui  occa- 
sions plus  de  tourments  que  de  plaisirs  , il  ne 
fut  jamais  content  de  luî-méme  pendant  deux 
jours  de  suite  tant  qu’il  y fut  adonné , et  il  , 
voyait  sans  cesse  quelque  nouvelle  inquiétude 
naître  de  cette  source  empoisonnée  ; mais  ces 
inquiétudes  servirent  à le  détacher  plus  promp- 
tement de  ce  désordre  attrayant , dont  il  est  si 
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difficile  de  retirer  les  hommes  en  général,  et 
sur-tout  les  princes. 

Les  fautes  de  sa  jeunesse  ne  l’empêchèrent  pas 
d’être  bon  mari , sur-tout  quand  il  eut  réparé 
ses  anciennes  infidélités  par  la  plus  tendre  af- 
fection, à laquelle  se  joignaient  du  respect  et  de 
la  déférence  pour  le  mérite  incomparable  et  les 
hautes  vertus  de  la  reine.  Il  y trouva  tant  de 
satisfaction  et  même  d’avantage,  qu’il  avoua  n’a- 
voir jamais  auparavant  connu  le  bonheur  ; et 
comme  Jacob , il  comptait  ses  souffrances 
p6ur  rien,  puisqu’il  avait  un  tel  soutien  pour  les 
soulager , une  telle  compagne  pour  les  partager. 
Il  était  le  plus  indulgent  des  pères,  et  à quelques 
égards  le  plus  malheureux  ; le  meilleur  des 
maîtres  et  le  plus  mal  servi.  Ami  constant , 
jamais  prince  ne  trouva  moins  d’amis  que  lui 
dans  ses  malheurs.  Je  viens  de  dire  qu’il  était 
bon  père  ; en  effet , s’il  aima  tendrement  ses 
filles  tant  qu’elles  remplirent  leurs  deyoirs  envers 
lui , il  ne  cessa  de  s’intéresser  à elles  , même 
quand  elles  l’eurent  si  cruellement  abandonné. 
Lors  de  son  retour  de  Salisbury  , quand  il  apprit 
que  la  princesse  Anne  était  partie  , au  lieu  d’ex- 
primer une  colère  que  la  circonstance  pouvait 
bien  excuser,  il  ne  montra  d’inquiétude  que  pour 
sa  santé  ; et  tandis  que  cette  conduite  dénaturée 
pouvait  avoir  pour  lui-même  .les  suites  les  plus 
funestes  , il  se  borna  à dire  qu’il  serait  fâcheux 
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qu’un  voyage  entrepris  dans  une  pareille  saison 
fit  faire  à sa  fille  une  fausse  couche.  Comme  ami 
et  comme  maître,  il  ne  se  contentait  pas  de  com- 
bler de  faveurs  ceux  qu’il  aimait,  il  fermait  encore 
l'oreille  à tout  ce  qu’on  pouvait  lui  dire  contre  eux. 
Parce  moyen  ses  favoris  pouvaient  le  tromper  en 
sûreté  ; ils  pouvaient  trahir  celui  qui  ne  croyait 
point  le  mal  qu’on  lui  disait  sur  leur  compte. 
On  peut  donc  dire  que  sa  clémence  et  sa  bonté, 
dansle  siècle  ingratoù  ilvécut,  contribuèrentplus 
àsaperte  que  nel’auraientpu  faireles vices  du  plus 
cruel  tyran.  Il  fit  pour  ses  vertus  une  pénitence 
plus  rude  que  d’autres  n’en  font  pour  leurs  pé- 
chés, et  il  put  bien  s’écrier  comme  César,  mou- 
rant : Mene  hus  serrasse  ut  essenl  qui  nie  per- 
derent  ? 

Tant  que  le  roi  son  frère  vécut,  il  fut  un 
modèle  d’obéissance , et  quand  il  monta  lui-même 
sur  le  trône  , il  montra  aux  princes  ses  contem- 
porains le  modèle  des  qualités  qui,  dans  un  souve- 
rain , font  fleurir  une  nation  et  rendent  ses  sujets 
heureux,  et  ils  l’auraient  été  infailliblement,  si  le 
malheur  des  temps , les  querelles  de  religion  et  la 
malice  des  hommes  n’avaient  envenimé  ce  qui  de- 
vait les  guérir,  et  ne  les  avaient  portés  à se  perdre 
eux-mêmes,  afin  de  perdre  avec  eux  le  meilleur  des 
princes.  Ses  talents  pour  le  gouvernement,  ses  tra- 
vaux infatigables,  et  le  soin  qu’il  avait  pris  d’exa- 
miner toutes  les  fautes  des  règnes  précédents,  le 
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rendaient  tel  en  effet , jet  s’il  a lui-même  commis 
quelques-unes  des  erreurs  qu’il  a si  bien  su  dé- 
couvrir en  d’autres  , ce  fut  parce  qu’il  manquait 
d’un  conseiller  aussi  fidèle  qu'il  l’avait  été  pour 
son  frère  : car  il  n’est  pas  toujours  aussi  aisé  de 
se  Sterèir  des  bons  conseils  que  d’en  donner, 
sur-tout  quand  un  prince  a,  comme  le  roi , une 
opiriion  trop  charitable  des  autres  et  trop  mo- 
deste de  soi  : c’est  ce  qui  le  rendit  moins  prudent 
qu’il  rt’âurait  dû  l’être  dans  le  choix  de  ses 
amis  et  de  ses  favoris.  Quoi  qu’il  en  soit , les  er- 
reurs qu’il  a pu  commettre  dans  le  gouvernement 
de  l’état  ont  toujours  eu  plus  de  rapport  à ses 
intérêts  personnels  qu’au  bien-être  de  ses  peu- 
ples. ; 

Son  équité  était  si  fort  exempte  de  tache,  que 
ses  ennemis  les  plus  féroces,  au  milieu  de  leurs 
innombrables  calomnies , n’ont  jamais  osé  l’ac- 

. 1 . j . 

cuser  d’y  avoir  manqué.  Le  principe  de  faire  à 
autrui  ce  que  l’on  voudrait  qu’on  nous  fît , prin- 
cipe qui  est  le  fondement  de  la  société  humaine ,' 
comme  de  la  vie  chrétienne  et  morale  , était 
toujours  dans  sa  bouche  et  dans  ses  actions.  Il 
avait  une  telle  horreur  du  défaut  contraire,  que 
la  crainte  de  faire  tort  à qui  que  ce  fût  l’em- 
péchait  de  jamais  agir  sur  un  simple  soupçon  ; 
de  sortë  qù’il  différait  souvent  le  remède  jusqu’à 
ce  que  le  mal  n’en  offrît  plus  ; et  il  était  si  loin 
de  vouloir  user , comme  ses  ennemis  l’en  accu- 
4.  3i 
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saient,  d'un  pouvoir  arbitraire,  que  c’est  faute  de 

s’être  servi  contre  eux  de  celui  que  la  loi  lui 

accordait,  qu’il  est  tombé  entièrement  dans  leurs 

mains. 

L’amour  qu’il  portait  à ses  sujets  était  si  pro- 
fondément gravé  dans  son  cœur,  que  toutes  leurs 
infidélités  ne  purent  l’en  arracher.  Tant  qu’il 
posséda  la  couronne  il  ne  songea  qu’à  les  rendre 
heureux , et  quand  il  l’eut  perdue  il  n’eut  devant 
les  yeux  que  les  malheurs  qu’ils  s’étaient  attirés. 
Il  était  plus  affligé  en  pensant  à la  main  qui  le 
frappait,  qu’à  la  douleur  du  coup,  et  il  ne  pouvait 
s’empêcher  d’admirer  leur  valeur  même  quand 
c’était  contre  lui  qu’elle  s’exerçait  (i).  Le  désir 
de  travailler  à l’avantage  de  ses  sujets  et  de  voir 
augmenter  leurs  richesses  , tandis  que  d’autres 
peuples  prodiguaient  les  leurs,  le  fit  répugner  à 
l’idée  de  flatter  cette  humeur  destructive  qui  les 
portait  à attaquer  leurs  voisins.  En  cherchant  à 
détourner  le  coup  de  leur  tête,  il  le  fit  retomber 
sur  la  sienne. 

Le  commerce,  si  profitable  à la  nation,  a sur- 
tout été  l’objet  de  ses  soins.  Jamais  prince  ne  l’a 
mieux  conçu  et  ne  l’a  plus  protégé.  Rien  de  ce 

(1)  « Quand  il  vit , à la  bataille  de  la  Hogue,  les  marins 
anglais  escalader  en  foule  les  vaisseaux  français  échoués  4hr 
la  côte,  il  s’écria  : Ah!  il  n'y  m’ait  que  mes  braves  Anglais 
qui  pussent  faire  une  si  belle  action . » ( Dalrymple , tom.  1, 
]*ag.  3o8.  ) ( Note  de  C éditeur  anglais.) 
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qui  y avait  rapport  n’échappait  à sa  perspicacité. 
C’était  l’avantage  du  commerce  qui  l’avait  fait 
insister  si  fort  sur  la  liberté  de  conscience  , es- 
pérant par  ce  moyen  ramener  les  fabricants  en 
laine  , des  diverses  sectes  de  dissidents  qui  s’é- 
taient établis  à Leeuvvarde  et  à Lunebourg.  C’était 
cela  même  qui,  comme  on  l’a  observé,  lui  donna 
tant  de  répugnance  à entrer  dans  la  ligue  contre 
la  France  , afin  qu’en  gardant  la  neutralité  , 
presque  tout  le  commerce  de  l’Europe  pût  sè 
trouver  dans  les  mains  de  ses  sujets.  Aussi  est-ce 
à cela  qu’il  faut  attribuer  en  grande  partie  la 
jalousie  des  Hollandais,  qui,  malgré  leur  humeur 
avare  et  intéressée  , contribuèrent  si  généreuse- 
ment et  avec  tant  de  perfidie  à l’expédition  d.i 
prince  d Orange.  Ainsi , quoi  qu’on  en  puisse 
dire  , le  roi  fut  le  martyr  de  la  partie  commer- 
çante de  la  nation,  qui,  étant  devenue  riche  par 
ses  soins  , fut  la  première  qui  se  détacha  de  lui  • 
tandis  que  les  autres , à qui  leurs  richesses  inspi- 
raient la  licence  , se  joignirent  à eux  pour  re- 
présenter comme  des  crimes  ce  que  le  roi  n’avait 
fait  que  pour  les  rendre  opulents  et  heureux. 

Son  économie  fut  si  grande  qu’il  pourvut  non- 
seulement  aux  dépenses  de  la  liste  civile  sans  rien 
demander  au  parlement , mais  encore  qu’il  ap- 
provisionna et  fournit  d’armes  toutes  les  forte- 
resses et  tous  les  ports  du  royaume.  Jamais  les 
arsenaux  de  la  marine  n’avaient  été  si  pleins,  les 
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vaisseaux  en  si  bon  état , les  marins  si  bien 
payés.  L’armée,  dont  on  se  plaignait. tant,  ne  fut 
jamais  une  charge  pour  le  peuple.  Le  roi  trouva 
moyen  de  la  payer  jusqu’en  milieu  du  mois  de 
décembre  , de  faire  la  <3.éfpense-  de  d’équipement 
de  la  flotte  , de  l'augmentation  des  troupes , et 
en  un  mot  Jous  les  frais  extraordinaires  occa- 
sionés  par  l’expéditiqn  du  prince  d’Orang*  5-  et 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , , c’est  qu’il  laissa 
encore  cent  cinquante  mille  livres  sterling  dans 
l’échiquier,  et  quatre  cent  mille  livres  sterling 
d’arriéré  non  reçu.  Mais  le  peuple,  .quoiqu’il 
n’eût  pas  d’impôts  à payer  , croyait  sa  liberté  en 
danger,  parce  que  le  parlement  ne  S'assemblait 
pas  ; plus  tard  , il  eut  la  satisfaction  d’avoir  de 
fréquentes  sessions  , et  d’^vqir  à payer  quatre  à 
cinq  millions  tous  le§  ans.  Cette  augmentation 
de  liberté  qu’il  désirait  si  fprt  et  dont  il  s’est  tant 
glorifié.,  n’a  donc  servi  qu’à  le  unéttre  en  état  de 
donner  librement  tout  ce  qu’il  possédait. 

La  valeur  du  roi  a Joug-temps  été  la  terreur 
de  ses  ennemis,  le  soutien  de  ses  amis,  «t  flad- 
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miration  de  tous  ceux  qui  Vont  connu.  Son  goût- 
dominant  depqifi  son  enfance  <1  été  le  service 
militaire , et  depuis.  $an  enfance  il  s’y  est  livré. 
Après  avoir  été  pour  lui  un  amusement , il  y 
trouva  un  état  pendant  son  exil.  11  eut  deux 
grands  maîtres  dana  cet  art , le  pi  incfe  de  Condé 
et  le  maréchal  de  d'uicnne  , et  il  gagna  si  coin- 
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plétement  leur  estime  , que  le  dernier  rendit  de 
lui  le  témoignage  honorable  que  s’il  y avait  un 
homme  au  monde  qui  n’eût  jamais  eu  peur,  c’était 
le  duc  d’York.  Le  premier  l’aimait  tant , que 
quand  il  fut  question  , quelque  temps  avant  la 
restauration , de  faire  une  descente  en  Angle- 
terre , il  résolut  de  lui  envoyer  un  corps  de 
troupes  considérables  , sans  permission  de  la 
cour,  quoique  le  duc  d’York  fut  alors  au  service 
de  l’Espagne,  et  que  ce  généreux  capitaine  com- 
mandât en  chef  l’armée  française.  Son  courage 
qui  avait  fait , dans  les  pays  étrangers  , la  gloire 
de  sa  patrie  , devint  son  appui  quand  il  y fut 
rentré.  Il  servit  aussi  à le  soutenir  personnel- 
lement dans  les  innombrables  traverses  qu’il  eut  à 
souffrir  à cause  de  sa  religion  , qui  le  rendit 
l’objet  de  la  fureur  du  peuple , après  avoir  été 
celui  de  son  adoration.  Ses  ennemis  ont  pré- 
tendu à la  vérité  qu’en  ne  faisant  aucune  tentative 
avant  de  quitter  l’Angleterre  et  en  abandonnant 
trop  tôt  l’Irlande  , il  avait  terni  sa  gloire  ; mais 
quiconque  pesera  bien  les  circonstances,  p laindra 
ses  malheurs  sans  blâmer  sa  conduite  , et  sera 
convaincu  que  la  trahison  et  la  désertion  qui 
l’avaient  surpris  en  Angleterre  , et  l’espoir  qu’il 
avait , en  quittant  l’Irlande,  d’une  descente  des 
Français, pouvaient  bien  faire  prendre  au  meilleur 
général  le  plus  mauvais  parti  ; et  il  n’est  pas 
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douteux  que  tel  n’ait  été  celui  auquel  il  s’est  dé- 
cidé. 

Mais  quel  que  fût  son  goût  pour  la  guerre  , sa 
prudence  lui  fit  toujours  préférer  la  paix.  Il 
était  persuadé,  quoique  d’autres  ne  le  fussent 
pas , que  moins  un  roi  d’Angleterre  aime  les 
guerres  étrangères,  plusses  peuples  sont  heureux 

• chez  eux.  Il  considérait  que  le  royaume  n’avait 
retiré  d’autre  avantage  des  conquêtes  d’É- 
douard III  et  de  Henri  Y,  qu’une  occasion  éter- 
nelle de  déplorer  les  flots  de  sang  et  les  trésors 

• immenses  sacrifiés , pour  ne  recueillir  que  des 
pertes  et  des  malheurs.  Les  acquisitions  que 
l’Angleterre  pourrait  faire  sur  le  continent  ne 
seraient  pas  plus  avantageuses  pour  elle  que 
celle  qu’une  puissance  continentale  ferait  en 
Angleterre.  Les  trois  royaumes  , pensait  le  roi , 
forment  un  empire  qui  ne  doit  pas  s’accroître  aux 
dépens  du  continent,  et  qui  ne  peut  pas  non  plus 
être  envahi  par  lui.  L’augmentation  du  commerce 
et  des  richesses  était  un  bien  réel , préférable  à 
une  vaine  gloire  , et  il  sentait  un  motif  de  plus 
pour  ne  pas  entrer  dans  la  confédération  contré 
la  France  , quand  il  calculait  que  si  l’Angleterre 
payait  le  tiers  des  frais  de  la  guerre  , elle  pour- 
rait, avec  une  pareille  somme  , porter  ses  forces 
maritimes  à un  point  qui  la  rendrait  inatta- 
quable , et  par  la  France  et  par  le  monde  en- 
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lier  ; mais  l’entêtement  des  uns , l’e'tourderie 
des  autres,  et  la  perfidie  d’un  tropjgrand  nombre 
déjouèrent  ses  sages  calculs  ; joints  d’abord  à la 
flatterie  des  gens  d’église  et  ensuite  à celle  des 
fanatiques , ils  rendirent  le  roi  incertain  de  la 
conduite  qu’il  devait  tenir,  et  donna  à des  mi- 
nistres corrompus  l’occasion  de  l’entraîner  à 
des  démarches  qui  finirent  par  causer  la  révo- 
lution. 

Rien  ne  peut  surpasser  sa  véracité  et  le  géné- 
reux dédain  qu’il  a toujours  montré  pour  tout  ce 
qui  pouvait  ressembler  à la  dissimulation.  Il 
abhorrait  l’artifice  et  les  réserves  équivoques  ; il 
ne  voulait  ni  cacher  ce  qu’il  pensait , ni  dire  ce 
qu’il  ne  pensait  pas  : aussi  n’a-t-il  jamais  mérité 
le  reproche  d’avoir  manqué  aux  engagements 
qu’il  avait  pris  à l’égard  de  la  religion  et  des 
libertés  du  peuple.  Il  ne  fit  pas  une  démarche 
dans  cette  affaire  sans  que  des  hommes  savants  et 
d’un  grand  poids  lui  eussent  assuré  qu’il  le  pou- 
vait sans  violer  ou  sa  parole  ou  les  lois  ; et  s’ds  ont 
étendu  sa  prérogative  au  delà  des  limites  qu’il 
était  peut-être  convenable  de  garder , il  faut  en 
accuser  la  corruption  de  quelques  courtisans  et 
la  faiblesse  de  quelques  autres,  qui  sont  toujours 
prêts  à flatter  les  princes  pour  parvenir  à des 
buts  particuliers , et  il  ne  faut  pas  penser  que  le 
roi  ait  voulu  éluder  lespromesses  qu’ilavait  faites. 
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Il  avait  au  contraire  la  plus  ferme  intention  d«' 
protéger  ses  sujets  protestants*  et  de  leur  con- 
server la  tranquille  possession  de  leurs  privilèges, 
de  leur  religion,  etc.  ; ce  quinéanmoinsnelui  faisait 
pas  oublier  ce  qu’il  devait  aux  autres;  et  il  croyait, 
malgré  le  préjugé  populaire  qui  paraissait  s’y  op- 
ppser  , qu’il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  con- 
cilier ces  deux  objets.  11  avait  éprouvé  la  persé- 
cution pour  motif  de  conscience,  et  il  croyait, 
qu’il  était  beau  dans  un  prince  généreux  de  se 
laisser  toucher  par  les  souffrances  de  ses  sujets 
après  les  avoir  connues  lui-même. 

Son  zèle  pour  la  religion;  était  si  grand  , qu’il. ; 
y sacrifia  la  faveur  populaire , ses  ernplois , sa 
patrie,  et  à la  fin  sa  couronne.  Si  jamais  il  our 
blia  les  règles  de  la  prudence  humaine , ce  n’a 
été  que  pour  la  religion  ; et  sa  seule  faute  • aux 
yeux  du  monde,  a été  que  le  service  de  Dieu, 
l’emportait  chez  lui  sur  toutes  les  considérations 
temporelles.  Mais  si  la  religion  a été  l’origine 
de  ses  malheurs , elle  y a été  aussi  son  soutien,; 
Ce  fuf  elle  qui  lui  donna  une  si  grande. égalité 
d’ame  dans  tous  les  caprices  de  la  fortune , éga- 
lité que  la  prospérité  n’a  pu  enfler,  ni  l'adver**  • 
site  abattre  ; aussi  le  roi  n’a-t-il  jamais  versé  de. 
larmes  pour  aucun  sujet  temporel,, Quand  il  der. 
vint  possesseur  de  trois  couronnes  par  la  mort  , 
de  son  frère,  il  fut  beaucoup  moins  touché  de 
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sa  nouvelle  grandeur  que  de  la  perte  qu’il  venait 
de  faire,  et  cependant  il  garda  la  plus  grande 
modération  à l’égard  ide  l’une  et  de  l’autre.  L’in- 
certitude des  choses  humaines  lui  inspira  plutôt 
des  réflexions  morales  que  des  désirs,  de  ven- 
geance; il  fut  assez  humble  pour  pardonner  à 
ses  ennemis , et  assez  désintéressé  pour  tout 
abandonner, à;  la  Providence.  Vers  la  fin  de  sa 
vie , il  sut  si  bien  joindre  la  majesté  d’un  roi  à 
l’humilité  d’un  chrétien,  qu’il  en  rejaillit  sur  ses 
malheurs  un  lustre  dont  étaieitt  enchantés  tous 
ceux  qui  contemplaient  la  manière  dont  il  savait 
les  supporter.  Si  quelque  chose  eût  été  capable  de 
vaincre  sa  patience,  C'eût  été  la  vue  de  ce  que 
souffraient  ses  sujets.  Il  était  touçhédes  malheurs 
non-seulement  de  la , nation  en  général,  mais 
encore  de  chaque  particulier;  il  donnait  tout  ce 
qu’il  possédait  pour  soulager  les  besoins  de  ceux  > 
qui  l’avaient  suivi  ; et  quoiqu’il  y eût  une  occa- 
sion où  il  se  trouva  dans  le  cas  de  pouvoir ; 
mettre  de  côté  une  somme  considérable  * et 
qu’on  l’en  pressât,  disant  que  dans  un  moment 
critique  cette  somme  pouvait  lui  suffire  pour 
lui  rendre  sa  couronne,  il  aima  mieux  n’attendre  : 
son  rétablissement  que  de  la  Providence , et 
donner  à ses  sujets  indigents  des  secours  tant 
qu’il  en  aurait  le  moyen.  Be  peur  qu’une  dis- 
tribution partiale  et  mal  combinée  ne  fût  cause 
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que  les  plus  malheureux , ou  ceux  qui  le  méri- 
taient le  plus , ne  reçussent  rien , il  prit  la  peine 
d’être  lui-même  son  aumônier  ; et  par  des  infor- 
mations prudentès  et  un  discernement  judicieux , 
il  se  trouva  qu’il  ne  manqua  presque  jamais  de 
bien  placer  ses  bienfaits,  tandis  que,  par  son 
admirable  économie,  le  nombre  de  personnes 
qui  en  jouissaient  peut  à peine  se  calculer. 

Sa  charité  et  sa  bienveillance  ne  se  bornaient 
pas  à scs  amis  et  à ses  partisans,  ses  ennemis 
mêmes  y avaient  part.  Il  était  si  loin  de  leur 
reprocher  leur  infidélité,  qu’il  ne  souffrait  pas 
même  que  d’autres  le  fissent;  il  s’efforçait  de  trou- 
ver en  public  des  excuses  pour  leurs  crimes  les 
plus  noirs,  et  en  particulier,  ilne  manquait  jamais 
de  prier  pour  eux  ; car,  par  une  idée  ingénieuse 
et  charitable , il  regardait  ses  plus  cruels  ennemis 
comme  ses  plus  grands  bienfaiteurs,  puisqu’en 
le  conduisant  au  sentier  de  l’affliction , ils  lui 
avaient  indiqué  la  route  la  plus  sûre  du  salut. 
Il  savait , derrière  la  main  visible  qui  le  frap- 
pait, distinguer  l’invisible  main  dont  elle  était 
guidée  ; de  sorte  qu’au  lieu  de  se  plaindre  de  * 
l’une,  il  se  soumettait,  en  l’adorant,  à l’autre. 

Il  était  arrivé  à une  si  haute  piété  , qu’il  y pre- 
nait plaisir.  « Jusqu’à  ce  que  je  vous  eusse  vu , • 
écrivait-il  dans  une  de  ses  lettres  à l’abbé  de  la 
Trappe , je  n’éprouvais  pas  encore  ce  mépris  du 
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monde  dont  je  jouis  à présent.  Je  dis  cela,  parce 
que  je  n’ai  jamais  été  réellement  heureux  avant 
d’avoir  su  me  conformer  entièrement  à la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  avant  d’avoir  acquis  la  con- 
viction qu’il  est  impossible  d’être  content  dans 
ce  monde  , à moins  qu’on  ne  le  méprise.  » 

Il  ne  craignait  rien  tant  que  la  flatterie , parce 
qu’elle  l’avait  suivi  dans  sa  disgrâce.  Il  regardait 
la  calomnie  comme  moins  dangereuse  que  les 
louanges,  parce  qu’il  lui  était  facile  d’oublier  les 
injures,  tandis  qu’il  n’était  pas  sûr  de  pouvoir, 
aussi  facilement  étouffer  l’impression  que  l’es- 
time publique  pouvait  faire  sur  lui.  Il  consulta,' 
en  conséquence , l’abbé  de  la  Trappe  sur  la  con- 
duite qu’il  devait  tenir  dans  de  pareilles  occa- 
sions. Il  fuyait  sur-tout , autant  qu’il  le  pouvait,’ 
les  compliments  des  prédicateurs  et  les  éloges 
des  personnes  pieuses , quoiqu’on  ne  lui  en  fît 
souvent  que  pour  l’encourager  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Il  demanda  un  jour  à un  prédicateur 
comment  il  pouvait  justifier  l’usage  de  louer 
des  princes  pour  des  vertus  qu’ils  n’ont  pas  : à 
quoi  celui-ci  répondit  que  le  haut  rang  qu’occu- 
paient les  princes  ne  permettant  pas  de  leur  faire 
des  reproches  comme  aux  autres  hommes,  on 
les  louait  pour  des  qualités  qu’ils  n’avaient  pas  , 
afin  de  les  engager  à les  acquérir.  Le  roi  trouva 
la  réponse  ingénieuse , mais  observa  qu’il  n’avait 
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pas  besoin  de.  compliments  pour  désirer  de  faire 
son  devoir,  et  qy’il  permettait  qu’on 'lui  dît  fran- 
chement ses  défaut^  aussi  lui  a-t-on  souvent 
entendu  dire,  au  sujet  des  ecclésiastiques',  qu’il 
leur,  demandait  des^piières  et  non  des  élogps. 

Il  ne  se  lassait  jamais  d’entendre  des  sennons 
ou  des  conférences  spirituelles  y ni  de  lire  de 
bons. livres l Ojutre.  le  plaisir  qu’il  prenait  à* ces 
passe- temps  pijçux,,  son  humilité  lui  faisait  penser 
qu’il  en  avait  plus  besoin  que  d’autres.  « Les 
distractions  continuelles  de  ceux  qui  vivent  daris 
le  monde,  disait-il  à l’abbé  de  la  Trappe,  ren- 
dent nécessaires’ pour  eux  de  fréquents  avertis- 
sements de  leurs  devoirs.  Quant  à moi,  ils  me 
sont  pjus  indispensables  encore,  ayant  commencé 
si  tard  à m’appliquer  sérieusement  à l’oeuvre  de 
mon  salut.r  » 

. T , ) • * • t * 1 

C'est  ainsi  que  ce  prince  pieux  et  pénitent 
sanctifiait  ses  souffrances  et  cherchait  à sancti- 
fier ceux  même  qui  les  avaient  causées.  « Il  ne 
se  passe  pas  de  jour,  écrivait-il  au  même  abbé 
de  la  Trappe,  que  je  ne  prie  pour  la  conversion 
de  l’infortuné  prince  d’Orange  et  de  tous  ceux 
qui  m’ont  offensé.  » Il  ne  lui  restait  plus1  alors 
d’autre  ennemi  que  le  péché  ; il  y résistait  en  sa  t 
personne,-  et  le  déplorait  dans  les  autres.  Mèis 
on  ne  finirait  pas,  etee  serait  une  grande  témé- 
rité que  de  vouloir  compter  tptfte&  lés  vertus, 
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que  le  ciel  même  a voulu  publier,  par  le  prodi- 
gieux concours  de  monde  qui,  immédiatement 
après  sa  mort,  se  réunit  autour  de  ses  pré- 
cieuses reliques,  et  par  les  cures  merveilleuses 
que  le  Dieu  tout-puissant  y a daigné  opérer  pour  , 
certifier  de  la  sainteté  de  sa  vie.  ’Cès  miracles 
ont  été  si  publics  et  si  bien  attestés , que  nous 
pouvons  espérer  de  voir  paraître  sous  peu  la 
décision  du  siège  apostolique  au  sujet  de  la  béa- 
tification de  ce  saint  monarque. 
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M.  Crâne  arrive  en  Écosse  avec  la  lettre  du  roi 
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Le  prince  d’Orange  écrit  en  même  temps  à la  conven- 
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tion  , et  sa  lettre  est  lue  la  première  , après  une 
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Après  la  mort  de  lord  Dundee,  la  cause  de  Jacques 
périclite  en  Écosse.  1 10 
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ses  titres , et  déclarer  l’horreur  qu’on  éprouve  de  la 
conduite  du  prince  d’Orange.  Subsides  eonsidérables 
accordés  pour  continuer  la  guerre.  1 15 

Discours  de  l’évêque  de  Mealh  contre  le  bill  pour 
rapporter  l’acte  de  colonisation.  a ib. 

Adresse  faite  à Jacques  par  le  grand  juge  Keating  , au 
sujet  du  même  bill.  117 
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Siège  de  Londonderry,  que  Jacques  est  à la  fin  obligé 
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de  trahison. ■ i3a 
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fait  prisonnier.  l34 

Ces  désavantages  font  lever  la  •tête  aux  protestants  de 
Dublin  qui  s’étaient  soumis.  ib. 
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état  encore. i35 
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l’amiral  Herbert  et  le  comte  de  Châteaurenaud. i3j 
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•qu’il  ne  doit  pas  marcher  à l’ennemi;  il  répond 
qu’il  ne  veut  pas  quitter  le  royaume  sans  risquer  au 
moins  une  fois  le  sort  des  combats. i4t 


TABLE  DES  MATIÈRES.  5«l 

Lord  Tyrconnel , quelques  officiers  français  et  plusieurs 
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pour  Drogheda.  i4l 
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départ  des  troupes  qui  s’y  pouvaient. 

Dean , officier  de  l’armée  de  Schomberg  , passe  du  côté 
de  Jacques  et  lui  apporte  des  nouvelles.  ib. 

M.  de  Schomberg  prend  Carrickifergus  et  marche  sur 
Newry.  t43 

Jacques  s’était  décidé,  si  sa  cavalerie  avait  été  en  état 
de  rejoindre  , de  disputer  en  personne  , à l’ennemi , 

Je  ppste  de  Dundalk.  ib. 
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Jacques , ayant  rassemblé  son  armée  à Drogheda  , 
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1!  arrive  à Ardee  le  14  septembre.  *4® 

Il  en  repart  le  i(f  avec  sa  cavalerie  et  ses  dragons  , 
pour  se  rendre  au  pont  d’Affain , à trois  milles  de 
Dundalk;  il  passe  ensuite  le  pont  de  Mapletown  , et 
s’étant  avancé  jusqu’à  Allerstown,  il  choisit  un  endroit 
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Jacques  s’efforce  de  provoquer  l’ennemi  au  combat  ; 

M.  de  Rosen  s’y  oppose.  k i5i 

Le  roi  revient  et  fortifie  Ardee , afin  de  couvrir  la 
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ration. i54 

Grande  mortalité  dans  l’armée  ennemie  , qui  est  défaite 
à Sligo.  ib. 

Jacques  lève  son  camp  le  3 novembre;  et  ayant  appris 
que  M.  de  Schomberg  avait  embarqué  son  artille- 
rie, et  qu’il  se  préparait  à mettre  ses  malades  en 
quartiers  d’hiver , il  revient  lui-même  à Dublin  le  8.  i56 
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Cettie  campagne  se  termine  d'une  manière  à-la-fois  ho» 
norable  et  avantageuse  pour  Jaques.  * iS 7 

1690. 
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Seconde  campagne  d’Irlande. 

Les  suçcès  de  Jacques  sont  suivis  de  malheurs.  Au  com- 
mencement de  février  . ses  troupes  sont  battues  à 
Belturbat.  i58 

Charlemont , place  très-forte  et  d’une  grande  impor- 
tance pour  Jacques,  se  rend  le  ta  mai.  t5g 

Il  éprouve  aussi  des  contrariétés  de  la  part  de  la  cour 
de  France  , malgré  les  efforts  de  la  reine.  , ib. 

L’Irlande  est  hors  d’état  de  faire  subsister  une  armée 
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Le  roi  Jacques  ayant  appris  que  le  roi  Guillaume  < 
pouvait  arriver  d’un  moment  à l’autre  avec  une  ar- 
mée  très  considérable  , quitte  Dublin  le  16  juin.  1G8 

Le  roi  Guillaume  a débarqué  , le  14  juin  , à Carriçk-, 
fergus.  ib. 

Un  détachement  de  ses  troupes  tombe  dans  une  embus- 
cade  et  est  taillé  en  pièces.  i6q 

Jacques  se  décide  à éviter  une  bataille  ; il  se  retire  le 
a3  juin  sur  Ardee,  et  après  afoir  passé  la  Boine 
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le  38  , il  campe , sa  droite  sur  Drogheda , et  sa 
gauche  le  loog  de  la  rivière.  C'est  ainsi  qu’avec 
vingt  mille  hommes,  il  attend  l’ennemi  qui  avait 

entre  quarante  et  cinquante  mille  hommes. 170 

Raisons  qui  engagent  le  roi  Jacques  à hasarder  une 
bataille  avec  des  forces  si  inférieures.  ib. 

Le  lendemain  du  jour  où  Jacques  avait  passé  la  Boine, 
l’armée  de  Guillaume  passait  de  l’autre  côté  de  la 

rivière  , sa  droite  vers  Slane. 171 

Guillaume  est  blessé  à l’épaule  par  un  boulet  dacanon.  ib. 
Relation  de  la  batailîe  de  la  Boine,  livrée  le  i"  juil- 
let , telle  que  Jacques  en  rend  compte  dans  ses  mé- 
moires. 173 

Jacques  ayant  perdu  la  bataille  , cède  enfin  à l’avis 
de  M.  de  Lauzun , et  se  retire  à Dublin  , ou  il  reçoit 
de  la  reine  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Fleurus.  180 
Cette  nouvelle  l’ayant  confirmé  dans  le  projet  de  re- 
t tourner  en  F rance , il  consulte  sur  ce  point  les  mem- 

bres  de  son  conseil  chacun  en  particulier. i8t 

S’il  avait  été  possible  de  différer  la  bataille  de  la 
Boine  , Jacques  aurait  été  assisté  par  une  flotte  con- 
sidérable, dont  la  reine  avait  obtenu  l’équipement 


en  France.  186 
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Le  roi  arrive  à Brest  le  20  juillet.  187 

On  le  blâme  d’avoir  quitté  sitôt  l’Irlande.  ib* 

Lettre  de  la  reine  au  lord  Tyrconnel.  ib. 

Le  projet  que  Jacques  avait  formé  d’iine  descente  en 
Angleterre , est  la  cause  véritable  de  son  départ 
d’Irlande.  * 190 

Les  flottes  anglaise  et  hollandaise  sont  battues  dans  la 
baie  de  Beachy  , par  le  chevalier  de  Tourville  , le 
3o  juillet.  191 

Réplique  de  M.  de  Sejgnelay  à M.  de  Tourville , qui 
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était  offensé  de  ce  qu’on  lui  avait  fait  des  reproche» 


de  n’avoir  pas  détruit  la  flotte  anglaise. 

Conduite  du  roi  Guillaume  après  la  bataille  du  cap 

Beachy. 

>93 

Entrevue  de  Louis  XIV  et  de  Jacques  à Saint-Ger- 

main  ; ce  dernier  propose  le  projet  d’invasion. 

195 

Motifs  probables  de  la  froideur  du  roi  de  France. 

196 

Sentiments  de  Jacques  à cette  occasion. 

*97 

11  demande  instamment  la  permission  de  se  rendre  à 

bord  de  la  flotte  française } mais  elle  lui  est  refusée. 

198 

Le  duc  de  Tyrconnel  et  le  comte  de  Lanzun  , ayant 

rallié  la  plus  grande  partie  de  l’armée  de  Jacques  , 

se  replient  sur  Limerick , et  continuent  à tenir  tête 

à Guillaume. 

*99 

Athlone,  commandée  par  le  colonel  Grâce,  soutient  un 

siège  en  règle , que  les  Anglais  sont  obligés  de  lever 

• 

avec  une  perte  considérable. 

200 
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Guillaume  arrive  devant  Limerick  le  9 août;  la  ville 
se  décide  à se  défendre  ; lettre  du  gouverneur  Ilois- 


leau  au  secrétaire  du  roi  Guillaume. soi 

Action  courageuse  du  colonel  Sarsfield  , qui  fait  sauter 
un  train  d’artillerie  anglaise  le  ta  août.  ao3 

Guillaume  continuelle  siège  de  Limerick  , après  avoir 
fait  venir  de  Waterford  un  nouveau  train  d’arlille- 
rie}  il  ouvre  la  tranchée  le  17  août.  ib. 

Après  une  attaque,  très- vive  , le  27  'août,  le  roi  Guil- 
laume , dégoûté  par  la  vigoureuse  résistance  des  t 
Irlandais , ordonna  la  levée  du  siège.  304 


11  se  retire  en  hâte  en  Angleterre  , laissant  le  com- 
mandement de  son  armée  au  général  Gin- 


Lel. 

ao5 

Motif»  du  retour  soudain  du  roi  Guillaume. 

ib. 
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Kingsale,  qui  se  rendent  tous  deux.  306 

Après  1a  levée  du  siège  de  Limerick,  lord  Tyrcon- 
nel  se  rend  en  France  pour  solliciter  de  nouveaux 
secours.  • 208 

Louis  XIV,  quoiqu'il  sentit  renaître  son  espérance, 
ordonne  au  comte  de  Lauzun  de  revenir  avec 
son  armée.  - ' ib. 

Observations  sur  la  conduite  de  cette  cour,  en  aban- 
donnant une  cause  qu’il  était  si  fort  de  son  inté- 
rêt de  soutenir.  , 209 

Désunion  parmi  les  Irlandais.  310 


Grande  adresse  diplomatique  de  "lord  Tyrconnel, 
quoiqu'il  fût  vieux  et  infirme.  an 

Quatre  gentilshommes  sont  envoyés  par  l’armée  ir- 
landaise à Saint  - Germain  , pour  se  plaindre  de 
lord  Tyrconnel.  t ib. 

Lord  Tyrconnel  , en  se  rendant  à Brest,  prie  le 
roi  Jacques  de  retenir  les  députés.  • ai3 

Jacques  reluse  d’abord  de  les  voir,  et  balance  en- 
suite sur  le  parti  qu’il  doit  embrasser.  ai 5 

P.evuc  des  affaires  d’Ecosse  depuis  l’année  1690.  216 

Trois  seigneurs  écossais  , connus  plus  tard  sous  le 
nom  du  Trèfle , mécontents  du  roi  Guillaume,  cher- 
chent à rétablir  en  Ecosse  l’autorité  du  roi  Jac- 
ques. Us  sont  assistés  par  de  l’argent  que  la  reine 
leur  envoie  de  France.  # ib- 

Ils  obtiennent  du  gouvernement  anglais  l’élargisse- 
ment du  lord  Arran,  détenu  à la  Tour  de  Londres, 
et  son  envoi  en  Ecosse.  a 18 

Us  font  connaître  leurs  intentions  â Jacques  , qui 
leur  accorde  ce  qu’ils  demandent , et  nomme  le 
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comte  d’Annendale  son  commissaire , et  sir  James 

Montgommery  son  secrétaire  d’état. 219 

Le  duc  de  Queensbury  , le  marquis  d’Athol,  le  comte 
d’Argile  et  plusieurs  seigneurs  du  plus  haut  rang 
concourent  avec  le  Trèfle.  ib. 

Le  refus  de  quelques  lords  et  gens  de  qualité  , de 
prêter  les  serments,  et  la  défection  des  presbyté- 
riens , alarment  les  chefs,  qui  font  leur  paix  en  dé- 
couvrant tout  ce  qui  s’était  passé  à lord  Melvin  , 

commissaire, dn-roi  Guillaume- 320 

Nevil  Pain  est  mis  à la  question  en  conséquence  des 
dépositions  de  lord  Annendale.  aai 

Le  comte  de  Dumferlin  , le  général- major  Buchan  , le 
colonel  Cannon  et  d’autres,  entretiennent  la  guerre 
dans  les  montagnes.  ib. 

Jacques  leur  envoie  sir  George  Berhley. aa3 

Le  général  Buchan  ayant  fait  une  incursion  dans  le 
Crorfldaile  , est  défait  par  sir  Thomas  Levingston, 
et  forcé  de  se  retirer.  aa4 

Le  parti  de  Jacques  en  Ecosse  songe  trop  tard  à 
faire  la  paix,  que  Guillaume  offrait  d’acheter  à 
grand  prix  quelque  temps  auparavant.  Ce  roi  ayant 
quitté  Chester,  les  négociations  n’ont  pas  desuite.  aa5 
Les  jacobites  des  deux  royaumes  font  dire  au  roi 
Jacques  qu’ils  sont  d’avis  d’une  descente  en  Ecosse, 
mais  que  l’embarquement  devait  se  faire  à Brest 

plat&t  qu’à  Dunkerque. aa6 

Jacques  envoie  quelques  secours  aux  montagnards 
par  un  vaisseau  nantais.  Efforts  de  la  reine  pour 
leur  être  utile.  ib; 

Mort  de  M.  de  Seignelay , ministre  de  la  marine  de 

France;  événement  fatal  aux  jacobites. aay 

L’Irlande  demande  à grands  cris  des  secours.  Posi- 
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tion  pénible  des  soldats  irlandais.  Efforts  et  suc- 
cès du  duc  de  Berwick  pendant  l’hiver.  Entre- 
prise hardie  des  Rapperees,  commandés  par  O’Con- 

nor. • " 337 
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Lord  Tyrconnel  revient  à Limerick  au  mois  de  jan- 
vier, et  trouve  l’armée  jacobite  dans  une  grande 
détresse.  338 

11  apporte  avec  lui  des  lettres  patentes  de  comte, 
pour  le  colonel  Sarsfield.  a3o 

Grande  désertion  parmi  les  soldats  du  roi  Guillaume.  a3i 
Moyen  cruel  adopté  par  son  armée  pour  racheter  trois 
mille  de  ses  prisonniers.  a3a 

Souffrances  des  jacobites  irlandais  causées  par  le  retard 
des  secours  de  la  France. 

Mesures  de  lord  Tyrconnel  pour  soutenir  son  propre 
crédit,  et  pour  combattre  une  influence  contraire  au 
Toi  Jacques  dans  le  cabinet  français. 

Au  commencement  de  mai,  les  jacobites  irlandais  sont 
réduits  à manger  de  la  chair  de  cheval , sans  pain, 
et  à boire  de  l’eau. 

Jacques  est  tourmenté  et  harassé  par  les  sollicitations 
de  ses  amis  et  par  leurs  dissensions.  Parti  contre  lord 
Tyrconnel.  'u‘'  337 

Les  efforts  des  jacobites  en  Angleterre  sont  sans  succès.  33g 
Lord  Preston , M.  Ashton  et  M.  Elliot , que  les  amis 
protestants  du  roi,  en  Angleterre,  lui  avafent  dé- 
putés , sont  arrêtés  sur  la  Tamise.  34.3 

Lord  Preston  êt  M.  Ashton  sont  condamnés  j. le  dernier 
est  exécuté  le  a8  janvier,  mais  le  premier  obtient  son 
pardon  après  avoir  avoué  ce  qu’il  savait.  M.  Elliot 
est  acquitté  faute  de  preuves.  ib. 
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Malgré  cette  découverte,  les  lords  Churchill,  Codol- 
phin , Halifax  et  d’autres  témoignent  le  désir  de 
revenir  au  roi  Jacques.  * a/{4 

M.  Bulkley  revient  de  France  , et  a une  entrevue  avec 
lord  Godolpliin.  a45 

Grand  repentir  de  lord  Churchill  et  son  désir  de  servir 


son  ancien  maitre.  11  donne  aux  agents  de  Jacques , 

lord  Sackville  et  M.  Lloyd,  des  détails  sur  les 

forces,  les  préparatifs  et  les  desseins  du  roi  Guil- 

laume  en  Angleterre  , en  Ecosse  et  en  Irlande. 

7.47 

Mis  à l’épreuve  par  le  roi  Jacques  , lord  Churchill  veut 

éluder  l’offre  qu’il  avait  faite  , de  ramener  les  troupes 

anglaises  de  la  Flandre. 

aSi 

Le  roi  continue , pendant  le  reste  de  sa  vie  , sa  corres- 
pondance avec  lord  Churchill.  . a53 

Les  offres  de  services  de  lord  Dartmouth  , quoique  plus  ✓ 

sincères , ne  sont  pas  plus  utiles.  ib. 

Les  deux  années  entrent  en  campagne  en  Irlande. 

Grands  efforts  de  lord  Tyrconnel  pour  habiller  ses 
troupes.  Le  8 mai  les  secours  français  arrivent  à 
1 Limerick.  a 55 

La  cause  des  jacobites  dans  les  montagnes  d’Ecosse  pé- 
riclite faute  de  secours. i5$ 

M.  de  Saint-Ruth  arrive  avec  la  flotte  française , sur 
laquelle  se  trouvent  aussi  les  députés  envoyés  en 
France,  pour  demander  le  renvoi  de  lord  Tyrconnel.  ib. 
Baltimore  se  rend  aux  troupes  du  roi  Guillaume , le  7 
juin.  0 ' • • *57 

Le  18,  elles  se  montrent  devant  Athlon»,  qui , après 
s’être  bien  défendue,  est  obligée  de  se  rendre  le  3o. 

Suite  des  opérations  militaires.  ib. 

Lord  Tyrconnel  quitte  le  camp  et  revient  à Limerick.  a6a 
Bataille  d’Acrim  le  ra  juillet. a 63 
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509 

Saint-Ruth  est  tué , et  la  bataille  perdue. 

Galloway  se  rend  le  20  juillet. 

266 

Lord  Tyrconnel  reprend  sou  autorité  à la  mort  de 

Saint-Ruth  ; il  se  prépare  à défendre  Limerick.  Le 

* 

25  août  l’armée  du  roi  Guillaume  paraît  devant  la 

ville. 

267 

Le  colonel  Henri  Lutterel  qui  traitait  avec  les  Anglais, 

est  découvert  par  lord  Lucan.  On  fait  son  procès 

et  il  est  condamné  à l’emprisonnement. 

268 

Grands  efforts  militaires  de  lord  Tyrconnel , pendant 

lesquels  il  a une  attaque  d’apoplexie , et  meurt  au 

bout  de  quelques  jours. 

272 

M.  d’Uson  prend  le  commandement  après  lui. 

ib. 

Les  Anglais  se  préparent  à un  siège  en  règle,  et  n’at- 

tendent  que  leur  artillerie. 

273 

M.  d’Uson  et  les  officiers  français'  distribuent  géné- 
reusement parmi  les  soldats  , cinquante  mille  livres 
de  leur  propre  argent. 

Grâce  à la  négligence  de  Clifford  , les  Anglais  cons- 

ib. 

truisent  un  pont  de  bateaux  , sur  lequel  leur  cava- 

lerie  et  leurs  dragons  passent,  et  sé  placent  entre  la 

cavalerie  irlandaise  et  la  ville. 

274 

Limerick  se  rend  au  général  Ginkel  , le  i3  octobre. 

277 

Un  grand  nombre  d’adhérents  de  Jacques  obtiennent 

la  permission  de  quitter  l’Irlande  et  de  passer  en 
France. 

ib. 

Aussitût  que  le  roi  Jacques  apprend  l’arrivée  en  France 

de  ses  troupes  irlandaises , il  leur  prodigue  scs  remer- 

ciments  et  ses  éloges. 

280 

Les  montagnards  écossais  posent  les  armes , Jacques 

n’ayant  pu  leur  envoyer  de  secours. 

Vf 

CO 

ei 

Massacre  de  Glenco. 

Un  petit  nombre  de  partisans  du  roi  Jacques  conti- 

ib. 
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* nuent  à défier  toute  l’Ecosse  au  B as  s , petit  fort  situé 
sur  la  rade  de  Leith , et  s’y  maintiennent  jusqu’en 
1694.  286 

169a. 

La  guerre  étant  ainsi  terminée  en  Ecosse  et  en  Irlande , 
le  roi  Jacques  fixe  sa  résidence  à Saint-Germain  , où 
il  règle  ses  dépenses  sur  la  pension  de  six  cent  mille 
livres  qu’il  reçoit  de  la  cour  de  France.)  287 

SaDg-froid  avec  lequel  il  raisonne  sur  les  affaires  d’An- 
gleterre. 289 

La  reine  se  trouvant  de  nouveau  enceinte,  Jacques 
-écrit , le  2 avril , aux  lords  anglais  et  aux  autres 
membres  de  son  conseil  privé,  pour  les  inviter  à as- 
sister à sa  délivrance.  290 

Ces  lettres  sont  supprimées  par  Guillaume.  292 

Mécontentement  général  contre  le  gouvernement  du 
?roi  Guillaume.  Lord  et  lady  Churchill  sont  dis- 
graciés. Lord  Churchill  continue  à correspondre 
f>  avec  le  roi  Jacques.  293 

La  princesse  Anne  de  Danemarck  écrit  à son  père 
une  lettre  très-repentante.  294 

Jacques  se  propose  de  faire  une  descente  en  Angle- 
terre. Les  troupes  destinées  à cette  expédition  se 
rassemblent , au  commencement  d’avril , à Cher- 
bourg et  à la  Hogue , en  Normandie.  . 297 

Déclaration  , composée  par  le  lord  chancelier  Herbert , 
et  publiée  par  le  roi  Jacques , le  20  avril,  avant  qu'il 
quitte  la  France.  298 

Le  roi  Jacques  regarde  lord  Churchill  comme  son 
principal  agent.  • 3io 

Objections  faites  plus  lard  contre  cette  déclaration.  3i  1 
L’amiral  Russel  continue  à se  dire  attaché  à Jacques.  ib. 
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Sa  conversation  sur  ce  sujet  avec  M.  Lloyd.  3ia 

Motifs  probables  de  l’adresse  de  la  flotte  anglaise  à la 
reine  Marie.  ,,  i 3i3 

Jacques  se  faisait  illusion  à l’égard  de  plusieurs  officiers 
de  la  flotte  anglaise , avant  la  bataille  de  la  Hogue  , 
notamment  du  contre-amiral  Carter.  Obstacles  qui 
. ont  empêché  son  succès.  3 r 4 

Avant  de  s’embarquer  à Caen  en  Normandie  , le  roi 
Jacques,  au  mois  d'avril,  donne  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière à son  fils , connu  plus  tard  sous  le  nom  du 
chevalier  de  Saist-Geobge  ; il  l’accorde  aussi  au 
duc  de  Powis  , au  comte  de  Melfort  et  au  duc  de 
I.nn/iin.  3lfi 

La  flotte  française  , commandée  par  M.  de  Tourville, 
est  battue  près  de  la  Hogue  ; cet  officier  ne  veut 
pas  suivre  l’avis  de  Jacques  , quand  les  vaisseaux. 
français  se  furent  échoués.  3t8 

Résignation  et  fermeté  du  roi  Jacques  ; sa  lettre  à l’abbé 
de  la  Trappe.  320 

Le  28  juin  , peu  de  temps  après  le  retour  de  Jacques 
en  France,  la  reine  son  épouse  accouche  d’une  fille , 
nommée  Louise  Marie.  3a  1 

Jacques  se  résigne  sans  murmurer  à une  vie  de  médi- 
tation et  de  solitude,  mais  il  n’en  continue  pas  moins 
sa  correspondance  avec  l’Angleterre.  3aa 

Mission  de  M.  Carey  , ecclésiastique , en  Angleterre.  3a4 

La  correspondance  avec  milord  Russel  continue.  3a5 

L’amiral  Russel , à qui  les  Communes  votent  des  remer- 
ciments  , est  démis  de  son  commandement  par  le  roi 
Guillaume.  327’ 

Lord  Churchill,  après  la  bataille  de  la  Hogue , continue 
à offrir  ses  services  à Jacques.  ib. 

I^cst  envoyé  à la  Tour  avec  lord  Huntingdon  , etc.  ib. 
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Carey  revient  d’Angleterre  au  mois  de  janvier  avec  hiiit 

propositions  de  la  part  des  lords  jacobites, 328 

Jacques  écrit  à lord  Middleton,  le  11  janvier,  et  afccfede 
aux  propositions  qui  lui  avaient  été  laites.  32g 

Lord  .Vliddleton  envoie  en  conséquence  au  roi  Jacques, 
un  projet  de  déclaration  que  ce  roi  publie  le  17  avril,  ib. 
Jacques  se  justifie  d’avoir  signé  cette  déclaration,  et 

d’avoir  consenti  !a  des  conditions  si  dures. 333 

Jacques  est  fortement  engagé  à publier  cette  décla- 
ration par  son  ministre  Melfort. 336 

Cas  de  conscience  proposés  h quatre  ecclésiastiques  an- 
glais , au  sujet  de  celte  déclaration. 338 

Leur  réponse. 33q 

Opinion  de  l'évêque  de  Meaux  qui  avait  aussi  été 
consulté.  34o 

Jacques  exprime  ses  propres  sentiments  sur  la  décla- 
ration, dans  une  lettre  à l’abbé  de  la  Trappe,  du  mois 

de  décembre. 34 1 

Cette  déclaration  ne  fait  aucun  effet.  Par  quelle  cause,  ib. 
On  blâme  lord  Middleton  d’avoir  transmis  à Jacques 

des  propositions  si  dures. 34a 

Lettre  de  lord  Churchill  à Jacques,  du  a3  août. 344 

Le  parti  de  l’église  anglicane  ayant  à sa  tète  plusieurs 
évêques  et  seigneurs,  prie  Jacques  de  ne  plus  s’en- 
gager à rien  envers  les  républicains , dont  le  dessein 

était,  au  fond  , de  renverser  la  monarchie. 347 

La  cour  de  France  ne  profite  pas  «le  l’occasion  que  lui 
offraient  ses  nombreuses  victoires  sur  terre  et  sur 
mer,  pour  s’intéresser  en  faveur  du  roi  Jacques.  ftjp 
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l694. 

L’amiral  Russel  ayant  été  rétabli  dans  le  commande- 


ment  de  la  flotte  anglaise,  Jacques  lui  envoie  secrè- 

Lcment  vers  le  milieu  de  mois  de  mars,  son  agent 

M.  Lloyd. — Relation  de  ce  qui  se  passa  pendant 

cette  mission,  et  des  nouvelles  que  Jacques  reçut. 

35o 

T.ettre  de  lord  Churchill. 

353 

11  écrit  de  nouveau  le  28  février. 

ib. 

F.ntrevue  du  roi  Guillaume  avec  lord  Shrewsburyv 

356 

Lord  Churchill  donne  avis  à Jacques,  le  4 t113'» 

projet  de  Guillaume  contre  Brest. 

357 

L’attaque  contre  Brest  manque  le  8 juin. 

358 

On  soupçonne  que  c’est  de  l’aveu  de  Guillaume  que 

l’amiral  Russel  trompe  Jacques. 

359 

Plusieurs  milliers  de  partisans  de  Jacques,  qui 5 danslat- 

tente  de  le  voir  arriver,  avaient  enrôlé  des  hommes 

et  acheté  des  armes,  se  sauvent  miraculeusement. 

ï «•' 

Soupçons  du  gouvernement  anglais  , qui  donnent 

quelque  apparence  de  vérité  à l’existence  d un  com- 

36o 

plot  dans  les  comtés  de  Lancaster  cl  de  Chester. 

Mort  de  la  reine  Marie,  le  28  décembre. 

36i 

Sentiments  de  Jacques  sur  la  mort  de  sa  fille  j sa  lettre 

à l’abbé  de  la  Trappe. 

362 

l6q5. 

Le  roi  Guillaume  fait  faire  le  procès  comme  à un 

pirate,  au  nommé  Golding  , qui  avait  armé  un  cor- 

saire  ayant  des  lettres  de  marque  du  roi  Jacques. 

365 

Après  avoir,  à la  sollicitation  de  scs  amis,  cl  par  amour 
pour  son  fils,  fait  tous  scs  efforts  pour  maintenir 
scs  droits,  Jacques  se  retire  pour  quelque  temps 
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du  monde , et  se  rend  au  célèbre  couvent  de  la 
Trappe.  367 

1696. 

Au  commencement  de  cette  année,  les  amis  du  roi 
Jacques  l’engagent  à faire  encore  une  tentative  pour 
profiter,  s’il  est  possible,  de  la  désunion  qui  règne 
entre  le  roi  Guillaume  et  le  Parlement.  36g 

Louis  XIV  s’y  montrant  favorable,  Jacques  se  rend 
à leurs  voeux,  et  prépare  un  manifeste  pour  l’expé- 
dition de  Calais.  371 

Opinion  de  lord  Middleton  , qui  avait  succédé  à lord 
Mclfort  en  qualité  de  seul  secrétaire  d’état,  sur  ce 
manifeste.  373 

Jacques  , embarrassé  par  la  diversité  d’avis  qui  régnait 
sur  son  manifeste  , quitte  Saint-Germain  pour  se 
rendre  à Calais , le  28  février.  376 

L’expédition  manque  ainsi  son  but , parce  que  l’éveil 
est  trop  tôt  donné.  ib. 

Elle  donne  lieu  à répandre  des  taches  sur  la  conduite  de 
Jacques,  que  l’on  suppose  avoir  consenti  à un  attentat 
contre  la  personne  du  prince  d’Orange.  377 

Réfutation  de  celte  calomnie  , et  détails  sur  cette  expé- 
dition. 379 

Dessein  probable  des  Français  , en  feignant  de  protéger 
l’expédition . 388 

Nouveaux  détails  sur  l’attentat  contre  la  vie  du  prince 
d’Orange.  389 

Relation  de  sir  George  Barkley.  391 

Le  véritable  projet  de  Jacques , qui  était  de  faire  une 
descente  en  Angleterre , se  trouve  par-là  frustré  ; il 
revient  à. Saint-Germain.  401 
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Manière  dont  l’attentat  contre  le  roi  Guillaume  fut  dé- 
couvert. 

Plusieurs  gentilshommes  sont  exécutés  ; tous  déclarent 
que  Jacques  ignorait  leurs  intentions. 4°4 


M.  Charnock  essaie  de  justifier  sa  conduite. 


ib. 


Sir  John  Friend  est  exécuté.  Sir  John  Fenwick 
accuse,  avant  de  mourir,  plusieurs  seigneurs , ce  qui 

nuit  aux,  intérêts  de  Jacques. 4o6 

Jacques  était  résolu,  s’il  avait  survécu  au  roi  Guillaume, 

de  tenter  une  descente  en  Angleterre. 40Q 

La  princesse  Anne  de  Danemarck  écrit  à son  père , 
pour  savoir  s’il  lui  permettrait  d’accepter  la  cou- 
ronne , dans  le  cas  ou  elle  lui  serait  offerte  après  la 

mort  du  roi  Guillaume. 4-to 

La  couronne  de  Pologne  est  offerte  à Jacques  , après 
la  mort  de  Sobieski , arrivée  le  iq  juin  ; il  la  refuse , 
quoique  ses  espérances  d’un  autre  côté  fussent  sur  le  * 
point  d’être  renversées  par  la  conclusion  d’une  paix 
générale.  


(697. 


Traité  de  Riswick. 


AiA 


Observations  sur  ce  traité. 


AlA 


Jacques  envoie  un  agent  à Vienne , pour  faire  des  re- 
montrances , mais  l’empereur  ferme  l’oreille  à ses 

plaintes. 4*6 

Remarques  sur  les  raisonnements  énigmatiques  de  l’em- 
pereur.  4*9 

Jacques  insiste  pour  que  son  ministre  soit  admis  aux 
conférences  pour  la  paix  générale  ; on  le  lui  refuse  , 
et  il  publie  une  relation  sommaire  sur  la  révolution  , 
sous  la  forme  d’une  représentation  adressée  aux 
princes  confédérés.  ib. 
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Jacques  , par  un  acte  public  du  8 juin  , proteste  contre 
tout  ce  qui  se  fera  au  traité.  4*8 

11  rejette  un  article  secrètement  stipulé  en  sa  faveur  par 
• Louis  XIV  , et  par  lequel  le  prince  de  Galles  devait 
succéder  au  Irène  d’Angleterre.  43a 

Motifs  qu’il  en  donne.  433 

Le  roi  Jacques  reçoit  la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la 
pais  , à Fontainebleau  , où  il  était  allé  voir  le  roi 
et  la  reine  de  F rance.  4^4 

Il  rend  compte , le  4 octobre  , dans  une  lettre  à l’abbé 
de  la  Trappe , de  ce  qui  s’était  passé  pendant  cette 
visite.  435 

Sa  propre  conduite  et  ses  réflexions , après  la  signa- 
ture de  la  paix-  ib. 

1698  à 1700. 

Le  roi  Guillaume  envoie  son  ambassadeur  BentiBck  en 
France,  et  insiste  sur  l’éloignement  du  roi  Jacques.  437 
Louis  XIV  reste  inébranlable  h cet  égard  , et  ne  veut 
seulement  pas  qu’on  en  parle.  Détails  tirés  d’une 
lettre  de  Jacques  à l’abbé  de  la  Trappe.  * 438 

Bill  du  parlement , par  lequel  Jacques  est  banni  à 
perpétuité  d’Angleterre  et  d'Irlande;  toute  correspon- 
dance avec  lui  déclarée  haute  trahison , etc.  Opi- 
nion de  Jacques  sur  ce  bill,  tirée  de  sa  correspon- 
’ dance  avec  l’abbé  de  la  Trappe.  4^9 

Le  roi  Guillaume  est.  traité  avec  sévérité  par  son  par- 
lement. On  renvoie  sa  garde  hollandaise.  44* 

Jacques  abandonne  de  nouveau  toutes  pensées  mon- 
daines et  ne  songe  qu’à  ses  devoirs  de  religion. 
Extrait  d’un  traité  spirituel  qu’il  avait  composé 
sur  l’état  de  son  ame  et  sur  sa  retraite  à la  Trappe.  44^ 
11  vient  à Paris  aux  grandes  solennités  de  l’église  , et 
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choisit  les  paroisses  et  les  couvents  où  flègne  le 
plus  de  dévotion.  446 

Sacon versation  avec  la  supérieure  d’un  couvent  de 
religieuses,  sur  la  bataille  de  la  Hogue.  ib. 

Aucun  désir  de  vengeance,  aucune  malveillance  contre 
ses  ennemis  ne  régnait  dans  l’esprit  de  Jacques.  447 
Détails  sur  sa  grande  humilité  et  sur  les  mortifications 
auxquelles  il  croit  devoir  se  soumettre.  449 

11  visite  le  camp  de  Compiègne,  l’année  qui  suivit  la 
paix.  Scs  réflexions  à son  retour  du  camp.  4^* 

11  ne  manque  jamais  de  prier  pour  ses  plus  grands  en- 
nemis. 4^3 

Douleur  de  la  reine  en  observant  le  grand  désir  qu’il 
avait  de  mourir.  456 

1701. 

Le  roi  Jacques,  se  préparant  ainsi  à la  mort,  se  trouve 
mal,  le  4 mars,  dans  la  chapelle.  4^7 

11  éprouve  ensuite  une  attaque  de  paralysie , dont  il 
parait  néanmoins  guéri.  ib. 

Le  vendredi  2 septembre,  il  éprouve  une  rechute,  reçoit 
• les  sacrements  de  l’église  le  4,  et  meurt  le  vendredi  16, 
après  avoir  eu  une  entrevue  avec  Louis  XIV.  4^9 

Eloge  du  roi  Jacques.  469 

La  reine  se  retire  au  couvent  de  Chaillot.  47a 

Sa  lettre,  du  27  septembre,  à la  princesse  Anne  de 
Danemank.  ib. 

Le  corps  du  roi  Jacques  est  exposé  sur  un  lit  de  pa- 
rade pendant  vingt-quatre  heures,  après  quoi  on 

l’embaume.  474 

Portrait  du  roi  Jacques.  476 
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